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NOTICE 

SDR 

CRÉBILLON. 

PHOSTER  JOLTOT   DK   GliBILLOIf    tiaquït 

le  i3  février  1674?  ^  Dijon?  l'une  des  villes 
de  la  France  qui  s'enorgueillit  d'avoir  produit 
le  plus  d'écrivains  illustres.  Nous  ajouterons , 
pour  ceux  qui ,  en  assez  grand  nombre  encore, 
prennent  de  l'intérêt  aux  généalogies  /que  deux 
hommes  de  son  nom  avoient  été  anoblis  en 
144^  P^i'  Pbilippe-le-Bon. 

Il  fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites , 
alors  en  possession  de  donner  des  confesseurs 
aux  rois  et  d'élevo*  une  grande  partie  de  la 
jeunesse.  Ces  instituteurs,  dans  la  vue  peut- 
être  d'attirer  au  sein  de  leur  société  ceux  de 
leurs  élèves  qui  pourroient  l'honorer  par  des 
talent^,  en  ^enoient  un  registre  exact,  où-,  ^ 
1.  *  1 
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côté  de  chaque  nom ,  étoit  écrite  une  apprécia- 
tion rédigée  en  latin.  La  note  de  Grébilion  étoit  : 
Puer  ingeniosus y  sed  insignis  nebulo  :  enfant  spi- 
rituel, mais  insigne  vaurien.  La  première  par- 
tie de  ce  jugement  doit  être  regardée  comme 
un  horoscope  qu*il  a  parfaitenfent  rempli  ;  la 
seconde  pourroit  bien  prouver  seulement  qu'il 
avoit  découvert  quelque  ridicule  ou  quelque 
petit  défaut  dans  ses  juges. 

La  nature  vouloit  qu  il  fût  poëte.  La  tyran- 
nie de  Tusage,  l'ambition  de  son  père,  sa 
propre  docilité,  le  contraignirent  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  Bientôt  il  fut  enfermé 
dans  le  cabinet  d'un  procureur  de  Paris  appelé 
Prieur.  Heureusement  ce  procureur  avoit  su 
franchir  les  étroites  limites  de  son  état;  il  étoit 
fils  d'un  homme  qui  avoit  mérité  que  Scarron  lui 
adressât  une  épitre  où  il  lui  accorde  un  éloge 
qui  n'est  pas  fréquemment  mérité  par  ceux  de 
cette  profession  ;  il  le  loue  de  ne  pas  faire  une 
sale  usure  du  talent  de  son  écriture.  Prieur  s'aper- 
çut bientôt  qu'en  s'obstinant  à  disputer  son 
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jeune  clerc  à  sa  véritable  vocation  il  feroit  un 
vol  réel  à  la  poésie,  sans  aucun  profit  pour  la 
chicane.  Il  osa  joindre  ses  conseils  à  ceux  que 
Grébillon  recevoit  de  son  propre  génie,  et  Gré- 
billon  fut  poète  tragique. 

La  Mort  des  enfants  de  Brutus  fut  le  premier 
si^et  qui  occupa  sa  muse  encore  trop  timide  et 
trop  défiante.  Cette  tragédie ,  lue  aux  acteurs  de 
ce  temps-là,  fat  rejetée  par  un  aréopage  de  qui 
les  jugements,  quils  soient  bons  ou  mauvais, 
ressemblent  presque  toujours  à  de  la  préven- 
tion. Découragé  par  un  refus  dont  aucune  ex- 
pression de  bienvdllance  n'avoit  adouci  la  ri- 
gueur, il  fit  un  serment  qui  fut  heureusement 
violé  par  la  composition  d'idoménée.  Le  succès 
de  cette  pièce ,  quoique  incomplet,  le  réconcilia 
avec  le  théâtre,  et  même  avec  Prieur,  dont  il 
avoit  été,  dans  son  malheur,  tenté  d'accuser 
les  conseils.  Le  cinquième  acte  ayant  été  ac- 
cueilli peu  favorablement,  il  eu  composa  un 
autre  avec  une  promptitude  qui  prouva  une 
fécondité  et  sur-tout  une  docilité  qui  par  la 
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suite  ne  s  est  jamais  démentie.  Le  récit  de  la 
première  scène,  écrite  à  la  vérité,  d'un  style 
incorrect,  contient  de  grandes  beautés  poé- 
tiques. 

La  tragédie  ^Atrée  et  Thyeste  marqua  les  pro« 
grès  de  notre  auteur  d'une  manière  sensible. 
Le  sujet  en  est  plus  «atroce  que  tragique.  L^^ 
haine  invétérée ,  et  pour  ainsi  dire  intarissa- 
ble. d'Atrée,  y  est  produite  sous  des  couleurs 
énergiques  et  vraies  qui  contrastent  mal  avec 
le  caractère  doucereux  et  lamour  subit  de  Plis- 
thènc.  L'horreur  du  cinquième  acte,  qui  alors 
ne  fut  pas  supportée,  n'a  pu  trouver  depuis 
des  spectateurs  plus  indulgents^ ou,  si  l'on  veut, 
plus  foits.  Au  reste,  cette  production  mérita  de 
justes  et  universels  éloges  à  son  auteur.  Prieur, 
qui,  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  s'étoit  fait 
porter  à  la  première  représentation  diAtrée ,  alla 
sur  le  théâtre  chercher  son  ami  ;  et  l'embrassant 
avec  transport,  «  Je  meurs  content,  lui  dit-il, 
«  je  vous  ai  fait  poëte,  et  je  laisse  un  homme  à 
la  nation.  » 

\ 
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Accusé  de  donner  à  ses  tableaux  une  physio- 
nomie trop  sombre,  Grébiiion,  quoic[u*à  re- 
gret, trempa  ses  pinceaux  dans  des  couleurs 
moins  noires  pour  peindre  cette  Electre  dont 
Sophocle  lui  avoit  laissé  un  si  beau  modèle, 
filais  dédaignant  mal  à  propos  de  marcher  sur 
les  traces  de  ce  grand  mattre  dans  Tart  drama- 
tique ,  il  s'éloigna  de  sa  noble  et  touchante  sim- 
plicité en  surchargeant  son  drame  d  un  double 
auHMir  qui  fait  languir  les  premiers  actes ,  et  qui 
fot  réprouvé  par  le  judicieux  Despréaux.  Ce- 
pendant beaucoup  de  vers  heureux,  la  beauté 
du  caractère  d*Électre  et  du  rôle  de  Palamède, 
imposèrent  silence  aux  critic[ues ,  ou  en  balan- 
cèrent avantageusement  la  justice. 

Le  plus  beau,  et,  suivant  quelques  juges  très 
sévères,  le  seul  titre  de  Grébiiion  à  la  véritable 
gloire,  c*est  Rhadamisthe.  Profondeur  dans  les 
conceptions ,  grandeur  dans  les  caractères ,  tout 
9  y  trouve  soutenu  d'une  éloquence,  d'une  éner- 
gie ,  et  preisque  toujours  d  une  correction  de 
style  dont  il  n'a  fait  preuve  que  cette  fus  à  un 


îdby  Google 


6  NOTICE  SUR  CaÉBILLON. 

si  haut  degré.  Son  Pharasmane,  aussi  ennemi 
des  Romains  que  le  Mithridate  de  Racine,  esn 
prime  sa  haine  en  termes  plus  mâles  et  non 
moins  poétiques.  Crébillon  avoit  pris  plaisir  à 
mettre  dans  la  bouche  de  ce  roi  d'ibérie  sa  pro> 
pre  opinion  sur  ces  républicains  tyrans  de  Vuni^ 
vers.  L'exposition  de  cette  pièce  est  compliquée^ 
obscure ,  et  très  médiocrement  écrite  :  tant  il 
est  vrai  que  le  style  suit  toujours  la  pensée,  ou 
plutèt,  quil  ne  fait  quun  avec  elle!  Boileau, 
dans  sa  dernière  maladie,  ayant  entendu  seor 
lem^it  la  lecture  des  deux  premières  scènes  , 
porta  un  jugement  qu'on  a  voulu  fausdement 
étendre  sur  l'ouvrage  entier.  Il  en  eut  à  coup 
sûr  senti  les  beautés,  s'il  Teut  écouté  jusqu'à 
la  fin ,  quelque  surcroit  que  la  mauvaise  dis- 
position de  son  corps  eut  ajouté  à  sa  rigueur 
accoutumée. 

Les  arts,  enfants  de  rimagiaation,  étendent 
rarement  leurs  bienfaits  jusque  sur  la  vieillesse 
de  ceux  dont  ils  ont  le  plus  favoiisé  le  jeune 
âge.  Après  s  être  surpassé,  et  comme  épuisé 
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dans  Rhadamistke,  Grébillon  ne  conserva  de 
ses  premiers  talents  quune  monotone  fécoh-* 
dite.  On  ne  troova  dans  Xerxès  qu*un  roi  bon 
jusqu'à  la  fbiblesse ,  confiant  jusqu'à  Timpru- 
dence  ;  et  dans  Artaban  qui  le  veut  détrôner^ 
qii*un  scélérat  malhabile  à  force  d'être  entre- 
prenant, entouré  de  difficultés  qu  il  n*a  pas  su 
prévoir,  et  de  conjonctujres  favorables  dont' il 
ne  sait  pas  profiter. 

SémiramU  obtint  un  plus  §[rand  nombre  df 
représentations,  mais  point  assez  pour  ae* 
coutumer  les  yeux  au  spectacle  d'une  mère 
qui  s'obstinè  dans  Tamour  que  lui  a  inspiré 
son  fils  qu'elle  ne.connaissoit  pa$,  lors  même 
qu'elle  vi^t  d'être  forcée  de  le  reconnoître  pour 
tel. 

Voulant  s'accommoder  au  |^t ,  ou ,  comme 
il  le  disoit,  à  la  foiblesse  du  public,  Grébillon, 
dans  Pyrrhus  y  revêtit  Melponène  d'ornements 
moins  lugubres;  il  lui  ota  jusqu'à  son  poignard. 
Personne  en  eflèt  n'y  meurt.  Il  dut  être  content 
du  succès  de  cet  ouvrage,  quil  appebk  une 
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ombre  de  tragédie.  On  lai  tint  compte  de  la 
violence  qu'il  s'étoit  faite  pour  ne  pas  ensan- 
glanter la  scène. 

Trop  docile  aux  instances  de  quelques  amis 
peu  réfléchis,  il  acheva  sa  tragédie  de  CatiUna , 
promise  au  public  depuis  vingt  ans ,  et  qui  con- 
tenta difficilement  une  trop  longue  attente.  Il 
sentit  lui-même  que  pour  faire  ressortir  davan- 
tage Gatilina,  à  qui  il  prête  des  projets  et  sur- 
tout des  prétentions  exagérées,  il  avoittrop  ra- 
baissé le  caractère  de  Gicéron.  Pour  réparer 
cette  faute,  et  à  Tinstigation  d'une  puissante 
protectrice  qui  eût  mieux  servi  la  gloire  de  Gré- 
billon  en  le  récompensant  de  ses  travaux  an- 
ciens qu'en  lui  en  conseillant  de  nouveaux,  il 
entreprit  le  Triumvirat.  Sa  muse  octogénaire  ne 
recueillit  de  ce  dernier  ouvrage  que  des  mar- 
ques de  respect,  que  le  public  peu  reconnois- 
sant  n'accorde  pas  toujours  à  ceux  qui ,  avec 
le  désir  de  plaire,  n'en  ont  pas  conservé  les 
moyens. 

Pendant. le  temps  qui  s'étoit  écoulé  entre  la 
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tragédie  de  Xerxès  et  celle  de  Sémiramis,  il  en 
avoit  entrepris  une  de  Cromwel^  cet  hypocrite 
ambitieox  qui  n  appela  ses  concitoyens  à  la  li- 
berté que  pour  devenir  leur  maître,  et  qui  les 
força  à  se  reposer  dans  la. forme  de  gouverne- 
ment qu'il  leur  avoit  fait  proscrire.  Il  y  peignoit 
avec  tant  d'énergie  la  haine  des  Anglais  pour 
le  pouvoir  arbitraire,  il  y  faisoit  sentir  avec  tant 
de  chaleur  les  avantages  de  la  liberté  fondée 
«ur  les  lois ,  qu'on  pensa  que  la  représentation 
en  seroit  dangereuse  pour  un  peuple  qui  n'avoit 
jamais  eu  d'autre  sauve-garde  contre  la  tyran- 
nie que  la  modération  assez  constante  de  ses 
rois.  Il  reçut  une  défense  de  continuer  sa  pièce  ; 
défense  à  laquelle  il  se  soumit,  et  qui  dut  l'af- 
fermir dans  l'aversion  qu'il  eut  toute  sa  vie 
pour  toute  espèce  d'autorité  absolue.  . 

Une  prévention  outrée  pour  Grébillon,  bien 
moins  encore  qu'une  jalousie  aveugle  contre 
ce  Voltaire  à  qui  les  Frérons  d'aujourd'hui  con- 
testent encore  ses  succès,  chercha  à  mettre  en 
opposition  ces  d^ux  écrivains.   L'auteur  de 
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Zaïre  sentit  Finjustice  qu^on  loi  faisoit  en  lai 
présentant  comme  vainqueur  celui  dont  il  se 
jugeoit  digne  d  être  au  moins  le  rival.  Il  osa 
reproduire  sur  la  scène  plusieurs  des  person- 
nages que  Grébilloa  y  avoit  fait  applaudir  ; 
et  comme  il  sut  joindre,  à-Fintérét  qui  captive 
au  théâtre,  le  style  qui  charme  à  la  lecture,  le 
temps  lui  a  assuré  la  victoire.  Ce  fut  Grébillon 
lui-même  qu'il  demanda  pour  censeur  de  la  tra- 
gédie d'Oreste;  il  en  reçut  cette  réponse  aussi 
affectueuse  que  mesurée  :  «  J  ai  été  content,  lui 
dit  le  censeur,  du  succès  de  mon  Electre,  je 
souhaite  que  le  frère  vous  fasse  autant  d'hon- 
neur que  la  sœur  m*en  a  fait.  » 

Grébillon,  loin  de  se  prêter  au  zèle  quelque- 
fois indiscret  de  l'amitié,  n'accepta  jamais  les 
petits  services  qu'elle  s'empresse  souvent  d'of- 
frir ou  d'accorder  à  l'amoui^propre  des  auteurs. 
Quelqu'un  lui  demandant  des  billets  pour  la 
première  représentation  de  Catilina ,  «  Vous 
savez  bien ,  lui  dit-il,  que  je  ne  veux  pas  qu'il 
Y  ait  personne  dans  le  parterre  qui  se  croie 
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obligé  à  m*applaudir.  »  Aussi,  lui  répondit  son 
ami,  ce  n*est  pas  pour  vous  faire  applaudir  que 
je  vous  demande  ces  billets  ;  soyez  sûr  que  ceux 
à  qui  je  les  donnerai  seront  les  premiers  à  sif- * 
fier  la  pièce,  si  elle  le  mérite.  En  ce  cas,  répon^ 
dit  Grébillon ,  vous  en  aurez. 

Son  entrée  à  TAcadémie  française  en  1781 
fut  marquée  par  une  innovation  qui  auroit  dû 
commencer  plus  tôt ,  et  dont  on  ne  pouvoit  que 
lui  savoir  gré.  Il  fit  son  discours  de  réception 
en  vers  ;  mais  n  usant  pas  du  privilège  tout  en- 
tier, il  se  borna  à  revêtir  de  formes  poétiques 
les  expressions  de  reconnoissance  et  les  éloges 
d*usage  qui  avoient  tant  de  fois  retenti  dans 
de  pareilles  circonstances.  Lorsqu'il  prononça 
ce  vers ,  / 

Aucun  fiel  n*a  jamais  empoisonné  ma  plume, 

des  applaudissements  sfins  nombre  confirmè- 
rent le  témoignage  quil  se  rendoit  à  lui-même. 
Sans  doute  on  <av<Ht' alors  oublié,  ou  peut-être 
n'avoit*>on  jamais  su,  qu'il  eût  dans  sa  jeunesse 
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composé  une  satire ,  où,  sous Temblème  de  di* 
vers  amman:i,  ii  dépeignoit  assez  bien  le  carac- 
tère et  les  ridicules  de  quelques  auteurs  de  son 
temps.  Au  reste ,  il  n-autorisa  jamais  par  ses 
conseils  une  erreur  ou  une  justice  dont  il  se  re- 
pentoit  sans  doute  d  a^oir  donné  l'exemple.  Un 
jeune  poëte  vint  un  jour  le  consulter  sur  une 
satire  qu'il  avoit  composée.  Il  l'écouta  tranquil- 
lement ;  et  qaaod  sa  lecture  fut  achevée ,  Jn^ez, 
lui  dit-il,  combien  ce  malheureux  genre  est  fa- 
cile et  méprisable,  puisqu'à  votre  âge  vous  y 
réussissez. 

Les  romans,  et  sur-tout  ceux  de  La  Calpre- 
nède,  étoient  sa  lecture  favorite.  Il  disoit  en 
avoir  tiré  d'utiles  ressources  pour  la  composi*- 
tion  de  ses  tragédies.  C'étoit  là,  sans  doute, 
qu'il  avoit  puisé  le  goût  pour  les  déguisements 
de  personnages,  moyen  trop  fréquemment  em- 
ployé par  lui,  et  qu'on  lui  a  reproché,  il  âvoit 
une  passion  tellement  prononcée  pour  cette 
soitc  d'ouvrages,  qu'il  employoitdes  journées 
entières  à  en  composer  ;  mais  sa  paresse,  aidée 
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ti'une  prodigk?U8«  méttioire,  l'efnpécba  toujours 
de  les  confier  au  papier,  l^n  jotir  ^u'il  étoit  fort 
œcopé  d'un  de  ces  romans  dont  la  création 
charmoit  sa  solitude,  quelqu'un  entra  chez  kd 
brusquement:  «  Ne  me  irouHez  point,  foi  cria- 
t41 ,  je  suis  dans  un  moment  intéressant  ;  je  vais 
faire  pendre  un  ministre  fripon ,  et  chasser  un 
ministre  imbécile.  » 

Quoique  d  un  caractère  (prave  et  sérieux,  au 
point  d'être  accusé  lui-même  de  la  noirceur 
qu'on  trouvoit  dans  ses  ouvfages ,  il  avoit  de 
k  ^ieté  dans  l'esprit.  Étant  tombé  dangèrcu* 
sèment  malade ,  son  médecin ,  homme  fort  pré* 
voyant,  Itû  demanda  les  deux  actes  de  CatHina, 
qui  n'étoit  point  encore  achevé.  L'auteur  lui 
répondit 'par  ce  vers  de  Rhadamisthe  ; 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu*OD  assassine? 

Ne  seriez -vous  point  le  chartreux  qui  l^it 
mes  pièces ,  dit-il  à  un  jeune  homme  qui  lui 
répéta  sur^le-cbamp  plusieurs  tirades  d'une 
acme  qu'il  u'avoit  entendu  réciter  qu'une  seule 

I.  2 
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fois  ?  La  malignité  avoit  dit ,  la  sottise  avoit  ré* 

pété,  et  Fenvie  avoit  feint  de  croire  que  les 

ouvrages  ae  Crébillon  étoient  composés  par  un 

chartreux. 

Il  conserva  constamment,  cette  fierté  d'ame 
qui  honore  et  fortifie  le  talent,  et  qui  devroit 
en  être  toujours  inséparable.  Attiré  à  la  cour 
par  des  promesses  auxquelles  il  supposoit  trop 
de  sincérité,  il  lui  fallut  deux  ans  pour  s'aper- 
cevoir qu'il  marchoit  sur  une  terre  d'illusions  et 
de  mensongçs,  et  ou  Tintrigue  seule  pouvoit 
recueillir  ce  qui  étoit  semé  des  mains  de  la 
flatterie.  Il  dédaigna  aussi  les  bienfaits  oné- 
reux de  ces  nombreux  Mécènes  qui ,  prétendant 
protéger  le  mérite  comme  s'ils  s'y  connoissoient, 
en  exigent  des  complaisances  qui  prouvent 
qu'ils  ne  savent  point  le  juger.  Il  portoit  même 
avec  peine  le  joug  de  ces  bienséances  frivoles 
et  trop  multipliées  dont  une  fausse  politesse  a 
surchargé  le  commerce  de  la  société ,  et  aux- 
quelles on  a  rarement  le  courage  de  se  sous- 
traire, de  peur  d'être  accusé  de  les  ignorer. 
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Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  profonde  solitude  n* é- 
tmt  partagée  que  par  une  foule  d*aniniaux'  dont 
rattachement  et  la  fidélité  1  empéehoient  de  re- 
gretter la  compagnie  des  hommes,  qu'il  con- 
noissoit,  disoit-il,  trop  bien. 

Destiné  à  être  contrarié  dans  tous  ses  pen- 
chants ,  il  épousa ,  sans  le  consentement  de  son 
pke,  une  femme  qui  uétoit  qu'aimable  et  ver- 
tueuse ,  et  fut  déshérité.  Sa  réputation  le  ré- 
concilia par  la  suite  avec  la  vanité  de  ce  vieil- 
lard injuste,  dont  il  partagea  fort  inégalement 
la  succession  avec  les  gens  de  loi  chargés  de 
la  liquider.  Il  ne  dut  regretter  de  cette  fortune 
que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  assurer  une  in- 
dépendance qui  lui  fut  toujours  très  chère,. et 
pourvoir  aux  frais  d'une  existence  qui  pouvoit 
passer  pour  plus  que  frugale. 

Il  laissa  un  fils  qui,  dans  des  ouvrages  où 
l'esprit  et  le  talent  ne  sont  pas  toujours  avoués 
par  le  goût  et  la  décence^  a  retracé  les  vices, 
ou,  si  Ton  veut,  la  galanterie  des  Français  de 
son  siècle.  L'un  peignit  les  forfaits  et  les  grandes 
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pasaioDfi,  Tautre  «rayonna  Les  ridicules  et  les 
travers  de  Fesprit, 

Crébillon,  né  très  rokoste»  après  avoir  con- 
servé sa  force  jusque  dans  Vàge  de  quatre* 
vin(çt-huit  ans,  mourqt  le.  17  juin  176a.  h^ 
gouvi  rnement ,  qui  avoit  protéf^é  et  gêné  son 
talent,  lui  décerna  un  mausolée,  dont  rexéco- 
tion,  jusqu'à  nos  jours ,  étoit  demeurée  impar- 
faite. Ce  mausolée,  qui  vient  à  peine  d'être  ter- 
miné ,  a  onfin  trouvé  au  Musée  des  Monuaients 
Français  une  place  qui  lui  avoit  été  refusée  par 
la  sévérité  sans  doute  excessive  d'un  pasteur 
rigoriste. 
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SnE, 


Votre  majesté  vioit  de  me  faire  une  grâce 
si  peu  méritée,  que  j'ose  à  peine  lui  offrir 
Thommage  de  ses  propres  bienfaits;  témoin 
des  merveilles  de  yotre  règne,  je  devrois  rougir 
de  les  avoir  si  mal  célébrées  ^  tandis  que  votre 
majesté  daigneimmortaliser  m^  ouvrages.Quel 
bonheur  fut  égal  au  mien?  j'ai  commencé  de 
voir  le  jour  sous  l'empire  d'un  roi  si  grand , 

2  • 
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que,  sans  son  successeur,  il  nauroit  jamais  eu 
de  rival  ;  j*ai  vieilli  sous  les  lois  du  plus  aimable 
et  du  meilleur  de  tous  les  rois  ;  j'ai  vu  naître, 
pour  ainsi  dire,  sa  gloire,  je  Tai  vue  chaque 
jour  prendre  un  nouvel  éclat,  et  je  la  vois^  nfin 
consommée  par  le  don  d'une  paix  qui  ne  peut 
être  envisagée  sans  admiration ,  ni  oubliée  sans 
ingratitude. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  parfaite  soumission , 

SiBE, 

de  votre  majesté 

'   '     "         le  très  htmAk;  tk'è»ôlMr<»5a»t, 
et  très  Mëé  sujet  et  serviteur, 


PrOSPEE  JoL3|OT  de  GRlÉBIIiLOIf. 
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TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i^  décembre 
1703. 
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J'avqis  Fësoki  de  dooncarime  disaèf  tatioa  sur  la 
tragédie  ;  oiais  depuis  cpielque  temps  il  a  para  «q 
si  grand  oorobre  de  discours  sur  cette  oaatière 
déjà  taut  rebattue,  et  presque  toujours  sans  fruits 
que  j'ai  craint  de  tomber  daos  des  redites.  Jamaia 
les  auteurs  ne  fureut  mieux  instruit»  des  rè^es 
et  des  finesses  de  Fart  ;  oq  en  peut  juger  par  leur» 
préfaces  :  il  seroit  seulesnent  à  soubaiter  que  les 
ouvrages  qui  les  occasionnent  se  ressei^isfient  un 
peu  plus  de  ces  préUaÔDaive»  si  bnllanta*  D*aiU 
leurs  que  dirois-je  à  mes  contev^orata»,  qu'ils 
ne  sussent  aussi  bien  que  moi?  Ceux* qui  sont 
ddués  d'un  génie  keureux  pmem  des  leçons  dans 
leurs  propre»  talaots  ;  oaux  qui  en  sont  dénués 
n  ont  beaoi»  que  d'un  seul  précepte ,  c'est  de  ne 
point  écrire.  On  sera  peut-être  surpri»  que  dans 
le  cours  d'une  a^seii  l<Nfig»e  m  je  ne  me  aoâs  point 
occupé  à  retottdber  mes  ouvrages ,  sur- tout  de- 
puis que  le  roi  a  daigné  en  ordonner  riwpressioa 
à  son.  imprimerie  royale;^  bienfait  qui>  en  me 
comblant  de^^bire,  aeroit  «eul  capable  de  ca«w 
berner  le  pid)lie  dans  W  bienneittanee  doal  il  ta  a 


îdby  Google 


aa  PRÉFACK. 

toujours  honoré,  et  dont  il  m*a  donné  des  mar» 
ques  si  particulières  :  mais  je  n*ai  jamais  eu  grande 
foi  aux  corrections  ^  la  plupart  ne  sont  que  des 
fautes  nouvelles.  Lorsqu'on  n  est  plus  dans  la 
chaleur  des  premières  idées ,  on  ne  peut  trop  se 
défier  des  secondes.  Un  autre  motif  m'a  enga^ 
à  me  laisser  tel  que  j'étois  quand  le  public  m'a 
pris  sons  sa  protection  ;  comme  je  ne  me  flatte 
pas  de  pouvoir  devenir  un  modèle ,  mes  défauts 
pourront  servir  d'instruction  :  peut  -  être  qu*en 
m' examinant  de  près ,  mes  successeurs  seront  à 
leur  tour  tentés  de  faire  l'examen  de  leur  con- 
science ;  ils  en  sentiroiit  mieux  les  dangers  d'une 
carrière  aussi  épineuse  que  celle  du  théâtre, 
quand  ils  verront  qu'un  homme  né  avec  une  sorte 
de  talent  pour  la  tragédie,'  et  éclairé  par  les  pièces 
de  Corneille  et  de  Racine,  n'a  pu  éviter  des 
écueils  que  vraisemblablement  il  devoit  avoir 
aperçus.  Je  suis  d'autant  moins  excusable,  que 
j'ai  connu  parfaitement  les  beautés  de  la  tragé- 
die, et  que  j'ai  mieux  que  qui  que  ce  soit  senti 
mes  défauts.  Ai-je  atteint  ce  que  j'ai  si  parfaite-- 
ment  connu?  me  suis-je  corrigé  de  ce  que  j'ai  si 
bien  senti?  Je  n'ai  pu  me  garantir  d'un  vice  qui 
nous  est  commun  à  tous,  et  qui  est  la  véritable 
source  de  nos  dérèglements  poétiques,  je  veux 
dire  l'impatience,  quelquefois  l'entêtement,  et 


îdby  Google 


PRÉFACE.  3â 

encore  plus  souyent  rorgneil.  L'impatience  n'est 
pas  tout-à-fait  sans  fondement  :  un  anteor  qui  a 
fait  choix  d*un  sujet,  et  qui  s'est  cru  ob%ë  de  le 
communiquer,  ainsi  que  ses  idées,  craint  qu'on 
ne  le  lui  vote  ;  et ,  à  la  honte  des  lettres,  ces  sortes 
de  larcins  ne  sont~que  trop  famiUers,  du  moins 
si  l'on  s'en  rapporte  à  ceux  qui  revendiquent  ce 
qu'on  leur  a  pris.  Mais  ces  craintes  doivent-elles 
l'emporter  sur  ce  que  nous  devons  au  public, 
et  sur  ce  que  nous  nous  devons  à  nous- mêmes , 
et  nous  engager  à  précipiter  nos  compositions  ? 
Il  vaut  encore  mieux  être  pillés  q^e  siffles.  Il  n'y 
a  pas  un  défaut  dans  nos  plans  dont  nous  ne 
soyons  frappés  les  premiers  ;  mais  après  les  avoir 
bien  discutés,  nous  ne  songeons  souvent  qu'à 
nous  les  jostiSer,  flattés  du  fol  espoir  de  pouvoir 
les  couvrir  si  bien,  qu'on  ne  s'en  doutera  seule» 
ment  pas  :  si  des  amis  clairvoyants  nous  en  font 
apercevoir,  nous  répondrons  avec- vivacité  cpie, 
pour  èter  ce  défaut  prétendu ,  il  faudroit  refon- 
dre toute  la  pièce  ;  que  Corneille  et  Racine  sont 
pleins  de  ces  fautes.  Mais  si  à  la  fin  on  parvient 
à  nous  faire  ouvrir  les  yeux ,  alors ,  pour  conci- 
lier le  sentiment  de  nos  amis  avec  notre  amour- 
propre,  nous  employons  plus  d'esprit,  d'art  et  de 
temps  pour  pallier  ce  défaut,  qu'il  ne  nous  en 
auroit  fallu  pour  faire  deux  nouveaux  actes.  Una 
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autreeiTettr«assidangereu8e|poar le  moins,  cest 
depréteadre  ^u' an  défaut  qui  produit  demandes 
beautés  ne  doit  pas  être  coinpfé  pour  un  défaut  : 
je  ne  l'en  trouve,  moi,  que  plus  énorme;  dès 
qu'on  est  capable  d  «nfanter  de  grandes  beautés, 
on  ne  peut  leur  donner  une  source  trop  pure. 
QuarriTe-'t-il  enfin?  les  défauts  percent,  et  sont 
susis  par  le  public,  à  qui  rie»  n'écbappe  ;  et  on 
ne  manque  pas  de  se  récrier  contre  sa  dureté. 
Nous  avons  tort  :  l'indulgence  du  publie  va  jus- 
qu'à l'extrême  patience;  son  amour  pour  les  spec- 
tacles  lui  fait  passer  bien  des  cboses  que  nos  plus 
zélés  partisans  me  nous  pardonneroient  pas.  Si 
on  retranchoit  de  nos  pèces  tout  ce  qu'il  j  a  d'i- 
nutile ,  nous  mourrions  de  frayeur  à  l'aspect  du 
squelette*  Que  de  dis  sert  atioiks,  que  de  métaphy* 
«iqitc  sur  les  effets  des  passions,  que  leurs  mou- 
vements dérelopperoient  de  reste  <,  si  nous  nous 
attachions  purement  et  simplement  à  l'action, 
que  nous  inAerroo^ptODS  sans  cesse  par  des  ré- 
flexions qui  refroidissent  également  la  pièce  ,  le 
spectateur  et  Facteur  !  A  propos  de  passion ,  me 
sera-t*il  permis  de  dire  ici  disux  mots  en  faveur 
de  l'amour,  qu'une  morale  renouvelée,  «ar  elle 
n^a  point  le  mérite  de  la  nouveauté ,  veut  bannir 
de  la  tragédie?  Je  ne  crains  pas  qu'on  soupçonne 
de  partialité  sur  cet  articie  un  booDone  que  l'on 
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n'a  point  accuse  jnaqu^ki  d*«tre  fort  doucercus. 
Le  poème  tra^q«ie ,  supposé  4|ue  je  le  coonois^e 
bien,  est,  pour  ainsi  dire,  le  rendezrvous  dç 
toutes  les  passions;  pouiHjaoi  en  chasserions^ 
nons  Tamoar,  cpii  est  souvent  le  mobile  de  toutes 
les  passions  ensemble?  l^^  eceurs  neg  sans  amour 
sont  des  êtres  déraison  ;  et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
Famour,  nommément  dit,,  peut  dégrader  le  hé* 
ro8  et  l'honnête  homme.  Sophocle  et  Euripide , 
dit-on ,  se  sont  bien  passés  de  Tamoilr.  C'est  un 
agrément  de  moins  dans  leurs  ouvrages  :  <;es  deux 
grands  hommes  ont  travaillé  seh^n  le  goût  de  leur 
siècle  ;  nons  no«s  conformerons  4tu  goàt  du  nôtre. 
Vottdroit-on  nous  persuader  q«ie  GoKlieille  et  Ha» 
cine  dcûvent  être  moins  grands  pour  jmhis  ^è 
Sophocle  et  Euripide  ne  le  furent  pour  les  Oeps? 
Qui  d'entre  eux  doit  nous  donner  le  ton?Que  l'on 
blâme  les  analyses  perpétuelles  que  «mmas  faisons 
des  sentiments  amoureux ,  ces  délicatesses  ^  ce# 
recherches  puénles  qui  affadissent .  le  c<^r  au 
lieu  de  Téraouvoir,  ^  qui  enlaidissent  ramour^loin 
de  l'embellir,  je  passée  condamnation.  Un  homme 
d*esprit  a  dit  : 

Ce  nest  point  l'amour  qui  nous  perd , 
C'est  la  manière  de  le  faire. 

Parmi  nous  c'est  la  manière  de  l'employer  ;  ce 

I.  3 
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n'est  pas  la  faute  de  Tamoiir,  si  nous  le  metton? 
toujours  à  sa  toilette  :  mais  que  nous  le  repré" 
seutions  impétueux,  violent,  injuste,  malheureux, 
capable  de  nous  porter  aux  plus  grands  crimes 
ou  aux  actions  les  plus  vertueuses,  l'amour  alors 
deviendra  la  plus  grande  ressource  du  théâtre  ; 
j'oserai  même  soutenir  qu'il  est  dangereux  de  s'en 
passer,  et  que ,  si  on  venoit  à  le  supprimer,  ce  se- 
roit  priver  la  tragédie  de  l'objet  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  capable  de  bien  exercer  sa  morale. 
Quant  aux  brochures  que  l'on  fait  courir  con- 
tre moi,  je  ne  me  pique  pas  d'y  répondre  ;  les 
critiques  les  plus  envenimées  me  font  encore 
beaucoup  d'honneur  ;  j'en  aurois  même  remercié 
leurs  auteurs,  si  j'y  avois  trouvé  dés  insti-uctions 
qui  pussent  m'être  de  quelque  utilité  :  mais  fran- 
chement je  n'y  ai  entrevu  qu'un  dessein  formé 
de  m'humilier  ou  de  me  fâcher.  Mes  censeurs  ont 
manqué  leur  coup  ;  la  critique  n'humilie  que  les 
orgueilleux,  et  ne  fâche  qae  les  sots  :  j*auroi< 
presque  osé  me  flatter  de  n'être  ni  l'un  ni  l'autre. 
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LE  DUC. 


Toi  qui ,  par  mille  exploits  diTen , 
Soutiens  le  poids  d'un  nom  si  fameux  dans  le  monde. 
Héros,  à  tes  bontés  souffre  que  je  réponde. 

Et  reçois  l'ofifre  de  mes  vers. 
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Je  méditois  en  vain  de  t'en  faire  l'hommage, 

En  vain  je  me  f  étois  promis  ; 
Jamais  ton  nom  sacré  n'eût  paré  mon  ouvrage , 

Si  tu  ne  me  l'eusses  permis. 
Non ,  quel  que  soit  pour  toi  le  zèle  qui  me  guide. 
Quel  que  fût  de  mes  vers  le  prix  ou  le  bonheur. 

Grand  prince ,  ma  muse  timide 
Ne  te  les  eût  offerts  que  dans  le  fond  du  cœur. 
Un  auteur  vainement ,  sous  le  nom  de  prémices , 

Croit  son  hommage  en  sûreté: 

Dans  nos  plus  humbles  sacrifices , 

On  nous  croit  sans  humilité. 

C'est  tendre  à  l'immortalité , 
Que  de  paroître  au  jour  sous  de  si  grands  auspices; 
C'est  rendre  enfin  mes  vers  ou  suspects  ou  complices 

D'une  coupable  vanité. 

Heureux  que  ma  muse  indiscrète 

N'ait  point  suivi  sa  folle  ardeur, 
Et  que,  prête  à  livrer  le  héros  au  poëte , 
Elle  ait  d'un  front  modeste  épargné  la  pudeur! 
Si,  plus  que  toi  peut-être  instruite  de  ta  gloire. 
Rappelant  des  périls  que  tu  ne  craignb  pas , 
Te  les  reprochamt  laéme  au  sein  dfi  la  victoire , 
Ma  mm»  t'apprenoit  tout  c«  que  fit  ton  bras... 

Non,  ne  crains  point  que  sou  audace , 
De  Steinkerque  ou  Norwinde  embrassant  les  exploits, 
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Fasse  résonner  une  voix 

A  peine  connue  an  Parnasse. 
Mais  si  du  dieu  des  vers  je  me  fais  avouer. 
Si  snr  moi  d'un  rayon  il  répand  la  lumière , 

Je  ne  rentre  dansja  carrière 

Que  pour  apprendra  à  te  louer. 


JOLTOT  DE  CRÉBILLOir. 


3. 
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PERSONNAGES. 

IDOMÉNÉE,  roi  de  Crète. 
roAMANTE ,  fiîs  d'idoménée. 
ÉBIXÈNE,  fille  de  Mérion,  prince  rebelle. 
SOPHRONYMB,  ininistni  d'ttaaiénée. 
ÉGÉSIPPE,  offiâer  du  palais. 
POLYCLÈTE ,  confident  d'Idamante. 
ISMÈNE,  confidente  d'Érixène. 
Suite  du  roi. 
Gardes.. 


La  scène  est  à  Cydonie,  capitale  de  la  Crête,  dans 
\e  palais  d'idoménée. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IDOMÉNÉE. 

Où  sQtt-je?  quelle  horreur  m  épouvante  et  me  foit! 
Quel  tremblement,  6  ciell  et  quelle  affreuse  nuit! 
Dîenz  puissants,  épargnes  la  Crète  ûafortunée. 

SCÈNE   II. 

IDOMÉnÉE,   SOPHROIITME. 

IDOMâNÉEi 

Sophran^e,  eit^«a  toi? 

aoyaaANTMB. 

Que  voift^l  Idoménée! 
Ah,  sagacor  1  de  quel  bmit  ont  reteuti-ces  lieux! 

lOO'liBNKE. 

Eh  (|«nl  tant  de  malhmiB»  nont  point  lassé  ks  dieux! 
Depuis  aoi  moia  entien,.  une  fustur  < 
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Agite  tour  à  tour  Jupiter  et  Neptune. 

La  foudre  est  l'astre  seul  qui  nous  luit  dans  les  airs  : 

Neptune  va  bientôt  nous  couvrir  de  ses  mers. 

C'en  est  fait!  tout  périt;  la  Crète  désolée 

Semble  rentrer  au  sein  de  la  terre  ébranlée. 

Chaque  jour,  entouré  des  plus  tristes  objets, 

La  mort  jusquen  mes  bras  moisonne  mes  sujets. 

Jupiter,  sur  moi  seul  épuise  ta  ven|gance! 

N  afflige  plus  des  lieux  si  chers  à  ton  enfance! 

Mes  peuples  malheureux  n'espèrent  plus  qu'en  toi; 

Si  j'ai  pu  t'offenser,  ne  tonne  que  sur  moi. 

Pour  les  seuls  innocents  allumes-tu  la  foudre? 

Sur  son  trône  embrasé  réduis  le  prince  en  poudre. 

Épargne  les  sujets  :  pourquoi  les  frapper  tous? 

Qui  d'eux,  ou  de  leur  roi,  mérite  ton  courroux? 

SOPHRONTME. 

Quoi  !  toujours  de  nos  maux  vous  croire^vous .coupable? 

N'armez  point  contre  vous  une  main  redoutable. 

Le  ciel ,  depuis  long-temps  déclaré  contre  nous , 

Semble,  dans  sa  fureur,  ne  ménager  que  vous. 

Dans  les  maux  redoublés  dont  la  rigueur  nous  presse. 

Votre  seule  pitié,  seigneur,  nous  intéresse. 

IDOMÉNÉE. 

Les  dieux  voudroient  en  vain  ne  ménager  que  moi: 
Eh  !  frapper  tout  son  peuple ,  est-ce  épargner  un  roi? 
Hélasl  pour  me  remplie  de- douleurs  et  de  craintes. 
Pour  accabler  mon  cœnr  des  plus  rodes  atteintes. 
Il  suffiroit  des  cris  de  tant  d'infortumés. 
Aux  maux  les  plus  cruels  chaque  jour  condamnés: 
Et  c'est  moi  cependant,  c'est  leur  roi  sacrilège 
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Qui  répand  dans  ces  lieux  l'hoffreur  qui  les  assiège  !   . 
Je  ne  gémirois  poimt  sva  leur  destin  affreux. 
Si  le  ciel  étoit  juste  autant  que  rigoureux. 
Mais  ce  n'est  pas  le  ciel,  c'est  moi  qui  les  foudroie  : 
Juge  de  quels  remords  je  dois  être  la  proie. 
Quels  regrets ,  quand  je  vois  mes  peuples  malheureux 
Crandre  pour  uuh  les  maux  que  j'attire  sur  eux; 
Prier  que  pour  eux  seuls  le  ciel  inexorable 
Porte  loin  de  leur  roi  le  coup  qui  les  accable  ! 

SOPHRON.TME. 

Quoi,  seigneur!  vous  seriez  l'auteur  de  tant  de- maux! 
Et  de  vous  seul  la  Crête  attendrait  sou  repos  I 
Quoi  !  des  dieux  irrités  ce  peuple  la  victime... 

lOOMiNÉE. 

L'est  moms  de  leur  courroux ,  qu'il  ne  l'est  de  mou  crime. 
Cet  aveu  te  surprend.  A  peine  cr(»roi»-tn,  .  ^ 

Sophronyme,  à  quel  point  j'ai  manqué  de  vertu  : 
Mais  telle  est  désormais  ma  triste  destinée... 

SOPUBOIITME. 

Quel  crime  a  doue  commis  le  sage  Idoménée  ? 

Fils  de  Deucalion ,  petit-fils  de  Minos , 

Vos  vertus  ont  passé  celles  de  ces  héros  :  ^ 

Nous  trouvions  tout  en  vous,  un  roi ,  les  dieux,  un  père. 

Seigneur,  par  quel  malheur,  à  vous-même  contraire, 

Avez-vous  pu  trahir  des  nom&si^glorieux? 

Qui  fit  donc  succomber  votre  vertu  ? 

IDOMKNÉB. 

Les  dieux. 

80PRR0NTME.       " 

Quel  forfait  peut  sur  vous  attirer  leur  colère? 
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IDOMÉNÉE. 

On  nest  pas  innocent  lorsqu'on  peut  leur  déplaire! 
Les  dieux  sur  mes  pareils  font  gloire  de  leurs  coups; 
D'illustres  malheureux  honorent  leur  courroux. 
Entre  le  ciel  et  ra<»  sois  juge ,  Sophronyme  : 
H  prépara  du  moins,  s'il  ne  fit  pas  mon  crime. 
Par  vingt  rois  dès  long'*temps  vainement  rassemMés 
Les  Troyens  à  la  fin  se  virent  accablés; 
De  leurs  bords  désolés  tout  pressoit  la  retraite  : 
Ainsi ,  loin  de  nos  Grecs ,  je  voguai  vers  la  Crète. 
Le  prince,  Mérion ,  prompt  à  m'y  devancer. 
Sur  mon  tréne  peut-être  auroit  pu  se  placer. 
Si  mon  fils  n'eût  dompté  l'orgueil  de  ce  rebelle. 
A  Samos ,  par  tes  soins ,  j'en  reçus  la  nouvelle. 
Je  peindrois  mal  ici  les  transports  de  mon  cœur 
Lorsque  j'appris  d'un  traître  Idamante  vainqueur. 
La  gloire  de  mon  fils  me  causa  plus  de  joie 
Que  ne  firent  jamais  les  dépouilles  de  Troie. 
Après  dix  ans  d'absence,  empressé  de  revoir 
Cet  appm  de  mon  trône ,  et  mon  unique  espoir, 
A  regagner  la  Crète  aussitôt  je  m'apprête. 
Ignorant  le  péril  qui  menaçoit  ma  tète. 
Sans  que  je  te  rappelle  un  honteux  souvenir. 
Mi  que  de  nos  affronts  je  t'aille  entretenir, 
Tu  sais  de  quels  forfaits  ma  race  «'est  noircie. 
Comme  Pasiphaé ,  Phèdre  au  crime  endurcie     ' 
Me  signale  que  trop  et  Miaos  et  Vénus. 
Tous  nos  malheurs  enfin  te  sont  assez  connus. 
Né  de  ce  sang  fatal  à  la  déesse  en  proie , 
J'avois  eneor  sur  moi  la  querelle  de  Troie: 
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Juge  de  la  Tengeance,  à  ce  titre  odieux. 
Ce  fat  peu  de  sa  haine,  elle  aima  tous  les  dieux. 
La  Crète  paioissoît,  tout  flattoit  mon  envie; 
Je  distinguois  déjà  le  port  de  Cydonie  : 
Mais  le  ciel  ne  m'offroit  ces  objets  ravissants 
Que  pour  rendre  toujours  mes  désirs  plus  pressants. 
Une  effroyable  nuit  sur  les  eaux  répandue 
Déroba  tout-àrcoup  ces  objets  à  ma  vue; 
La  mort  seule  y  parut...  Le  vaste  sein  des  mers 
Nous  entrouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers. 
Par  des  vents  opposés  les  vagues  ramassées , 
De  l'abyme  profond  jusques  au  del  poussées, 
Dans  les  airs  embrasés  apitoient  mes  vaisseaux. 
Aussi  près  d'y  périr  qu'à  fondre  sous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée 
Sembloit  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée; 
Et  Neptune  en  courroux  à  tant  de  malheureux 
N'offroit  pour  tout  salut  que  des  rochers  affreux. 
Que  te  dirai-je  enfin?  Dans  ce  péril  extrême. 
Je  tremblai,  Sophronyme,  et  tremblai  pour  mo>-méme. 
Pour  apaiser  les  dieux  je  priai...  je  promis... 
^on,  je  ne  promis  rien  :  dieux  cruels!  j'en  frémis... 
Neptune,  Tinstrument  d'une  indigne  foiblesse, 
s'empara  de  mon  cœur,  et  dicta  la  promesse  : 
S'il  n'en  eût  inspiré  le  barbare  dessein. 
Non ,  je  n  aurois  jamais  promis  de  sang  humain. 
«  Sauve  des  malheureux  si  voisins  du  naufrage , 
«  Dieu  puissant^  m'écriai-je ,  et  rends-nous  au  rivage  : 
•  Le  premier  des  sujets  rencontré  par  son  ^i 
«A  Neptune  immolé  satisfera  pour  moi...  n 
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Mon  sacrilège  vœu  rendit  le  ealme  à  l'onde  : 

Mais  rien  ne  pat  le  rendre  à  ma  douleur  profonde: 

Et,  l'effroi  succédant  à  mes  premiers  transports. 

Je  me  sentis  glacer  en  revoyant  ces  bords.' 

Je  les  trouyai  déserts ,  tout  avoit  fui  l'orage  : 

Un  seul  homme  alarmé  paTcouroit  le  rivage; 

Il  sembloit  de  ses  pleurs  mouillei'  ^elques  débris  : 

J'en  approche  en  tremblant...  hélas  !  cétoit  moa  ^. 

A  ce  récit  fatal  tu  devines  le  reste. 

Je  demeurai  sans  force  à  cet  objet  funeste; 

Et  mon  malheureux  fHs  eut  le  temps  de  voler 

Dans  les  bras  du  catiel  qui  devoit  l'immoler. 

SOPtinONTME. 

Âi-je  bien  entendu?  Quelle  horrible  promesse  ! 
Ah ,  père  infortuné  ! 

IDOMÉNés. 

Rebelle  à  ma  tendresse. 
Je  fus  près  d'obéir  :  mais  Idamante  enfin 
Mit  mon  ame  atiMiessus  des  dieux  et  du  destin  ; 
Je  n'envisageai  plus  le  vœti  ni  la  tempête  ; 
Je  baignai  de  mes  pleurs  une  si  chère  tête. 
Le  ciel  voulut  en  vain  me  rendre  furieux; 
La  nature  à  son  tour  fit  taire  tous  les  dieux. 
Sophronyme,  qui  veut  peut  braver  leur  puissanoe; 
Mais  ne  peut  pas  qui  veut  éviter  leur  vengeance. 
A  peine  de  la  Crète  eus-je  touché  les  bords , 
Que  je  la  vis  remplir  de  mourants  et  de  morts. 
En  vain  j'adresse  au  ciel  une  plainte  importune; 
J'ai  trouvé  tous  les  dieux  du  parti  de  Neptune. 
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SOPBIIONTME. 

Qft'espérezp-vous  des  dieux  en  leur  manquant  de  foi  ? 

IDOMBNÉE. 

Que  du  moins  leur  courroux  n'accablera  que  moi; 
Que  le  del ,  fatigué  d'une  injuste  vengeance , 
Plus  équitable  enfin,  punira  qui  l'offense; 
Que  je  ne  verrai  point  la  colère  des  dieux 
s'immoler  par  mes  mains  un  sang  si  précieux. 

SOPHRONYME. 

Seigneur,  à  ce  dessein  vous  mettez  un  obstacle  : 
Pourquoi  par  Égésippe  interroger  l'oracle? 
Vos  peuples ,  informés  du  sort  de  votre  fils , 
Voudront  de  leur  salut  que  son  sang  soit  le  prix. 

IDOMÉNÉE. 

Que  le  ciel ,  que  la  Crête ,  à  Tenvi  le  demandent ,  ., 

N'attends  point  que  mes  mains  à  leur  gré  le  répandent. 

J'interroge  les  dieux!  ce  n'est  pas  sans  frayeur: 

L'oracle  est  trop  écrit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

J'interroge  les  dieux  !  que  veux*-tu  que  je  fasse? 

Pouvois-je  à  mes  sujets  refuser  cette  grâce? 

Un  peuple  infortuné  m'en  presse  par  ses  cris  : 

J'ai  résisté  long-temps,  à  la  fin  j'y  souscris. 

Tu  vois  trop  à  quel  prix  il  faut  le  satisfaire. 

Ne  puts-je  être  son  roi  qu'en  cessant  d'être  père? 

Mais  pourquoi  m'alarmer?  Les  dieux  pourroient  parler.. 

Non ,  les  dieux  sur  ce  point  n'ont  rien  à  révéler. 

Que  le  ciel  parle  ou  non  sur  .ce  cruel  mystère , 

Ne  puis-je  pas  forcer  Égésippe  à  se  taire? 

SOPHRONTME. 

Il  se  tairoit  en  vain  :  par  le  ciel  irrité 

I.  4 
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Son  silence  y  seigneur,  sera-t-il  imité? 

A  se  taire  (oBg-temps  pourres-vons  le  contraiiidM? 

Que  je  prévois  de  maux  !  que  vous  êtes  à  plaindre  l 

IDOMBNKE. 

Tu  me  plains  :  mais,  maigté  ta  sincère  amitié, 
Tu  n'auras  pas  toujours  cette  même  pitié. 
Quand  tu  sauras  les  maux  dont  le  destin  m'accable. 
Et  cfue  l'amour  a  part  à  mon  sort  déplorable... 
Je  vois  à  ce  nom  seul  ta  vertu  s'alarmer; 
Et  la  mienne  a  long-temps  craint  de  t'en  isfonner. 
Tu  sais  que  Mérion ,  à  mon  rstoàr  d'Asie , 
De  son  sang  criminel  paya  sa  perfidie  : 
Lorsque  je  refusois  une  victime  saax.  dieux , 
J'osai  bien  m'immoler  ce  prince  ambitieux. 
Qu'il  m'en»  coûte  !  Sa  fille ,  en  ces  Keux  amenée , 
Érixène  a  comblé  les  maux  d'idométtëè. 
Groirois-tu  que  mon  cœur,  nourri  dans  les  hamrd», 
N'a  pu  de  deux  beaux  yeux  soutenir  les  regards; 
Et  que  j'adore  enfin,  trop  facile  et  trop  tendro, 
Les  restes  de  ce  sang  que  je  viens  de  répandre? 

SO'PHROIf  TME. 

Quoi  !  seigneur,  vous  aimes!  et  parmi  tant  de  maux.. 

inOMÉl^XE. 

Cet  amour  dans  mon  cœur  s'est  formé  dès  Saotoos. 
Biérioa ,  incertain  du  succès  de  ses  armes , 
Y  crut  mettre  sa  fiUe  à  l'abri  des  alannes. 
Je  la  vis ,  je  l'aimai  ;  conduite  par  Arcas , 
Je  la  fis  dans  ces  lieux  amener  sur  mes  pas. 
U  semble  qu'une  fille  à  mes  regards  si  cbèrr 
Devoit  me  dérober  la  tête  de  son  père  ; 
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Mais  Vénas,  attentive  à  se  venger  de  mot. 
Fit  Ineiitdt  daps  moa  cœur  céder  l'ainaiit  an  roi. 
J'immolai  Mérion ,  et  ma  naissante  flamme 
£d  vain  en  sa  faveur  combattit  dans  mon  ame; 
Vénus,  qui  me  gardoit  de  aiimtres  atuoun» 
I>e  ce  prince  odieux  me  fit  trancher  les  jours. 
Que  di»-je  ?  dans  le  sang  du  père  d'Ériièse 
J'espérois  étoofïer  mod  amour  et  ma  haine  : 
Je  m'abusois;  mon  oasar,  par  un  triste  retour, 
Défait  de  son  courroux ,  n'en  enA  que  {dus  d'amour. 
Si  depuis  mes  malheurs  je  ne  l'ai  pas  vu  naître , 
En  d(Hs-je  m<»os  rougir  d'avoir  pu  h  conndtre? 

SOFHRONY»». 

Menacé  diaqueiour  du  sort  le  plus  al%reux, 
Nourrisseo^ous,  seigneur,  un  amour  daogeitux? 

IDOMÉNÉE. 

Je  ne  le  nourris  point,  puisque  je  le  déteste  : 
C'étoit  ^les  dieux  vengeurs  le  coup  le  plus  limeste. 
Que  n'a  point  fait  mon  cœur  pour  affoiblir  le  trait  ! 

SCÈNE  III. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  SÛPHRONYME, 
fOLYCLÈTE. 

IDOMBSBS,  inu,  à  Sophron^rme. 
Je  vois  mon  fils  :  laissons  cet  entretien  secret. 
Je  t'ai  tont  découvert,  mon  amour  et  mon  crime  :. 
Cache  bien  mon  ammur,  encor  mieux  ma  victime* 
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•  •  I 

{à  IdanutrUe.  ) 

Que  cherche^vous,  mon  fils,  dans  cette  affreuse  unie? 

IDAMANTE.  ' 

Long-temps  éponvanté  par  un  horrible  bruit. 
Tremblant  poar  des  malheurs  qui  redoublent  sans  cesse.  ' 
Sans  repos ,  toujours  plein  du  trouble  qui  vous  presse ,       ^ 
Alarmé  pour  des  jours  si  chers ,  si  précieux ,  "' 

Je  vous  cherche. . .  Pourquoi  détbumeat-\  ous  les  yeux? 
Seigneur,  qu'anje  donc  fait?  Vou» craignez  ma  présence!  ~ 
Quel  traitement ,  après  nne  si  longue  absence  !  ' 

IDOMÉNÉE.  ' 

Non,  il  nest  pas  ptfur  moi  de  spectacle  plus  doux^ 
Monfils,  je  ne  sais  rien  de  plus  aimé  que  vous.  ' 

Mais  je  ne  puis  vous  voir,  que  mon  cœur  ne  frémisse  ; 
Je  crains  le  ciel  vengeur,  et  qu'il  ne  me  ravisse 
Un  bien... 

IDAMANTE. 

Ah  !  puisse-t-il ,  aux  dépens  de  mes  jours  , 
A  des  maux  si  cruels  donner  un  prompt  secours  ! 
La  mort  du  moins,  seigneur,  finiroit  mes  alannes. 
Vous  ne  paroissez  plus  sans  m'arracher  des  larmes; 
Triste ,  désespéré ,  vous  cherchez  à  mourir  : 
Et  vous  m'aimez,  seigneur!  Est-ce  là  me  chérir? 
Le  del  en  vain  de  vous  écarte  sa  colère, 
Vous  vous  faites  des  maux  qu'il  ne  veut  pas  vous  faire  : 
Il  vous  rend  à  mes  pleurs  quand  je  vous  crois  perdu; 
M'ôterea>vous ,  seigneur,  le  bien  qu'il  m'a  rendu? 

inOMÉNBE. 

Ah ,  mon  fils  !  nos  malheurs  ont  lassé  ma  constance  , 
Et  de  fléchir  les  dieux  je  perds  toute  espérance. 
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Trop  heareux ,  ai  le  ciel ,  secondant  me»  savhaito, 
Me  rejoignoit  bientôt  à  dms  tristes  sojeU  ! 

IDAMANTE. 

Pour  eui,  plus  que  le  del ,  vous  seriez  inflexible, 
^^i  vons  lemr  préparies  un  malheur  si  terrible. 
l'ODS  les  dieux  ne  «ont  peint  contre  vous  ni  centre  eux. 
Puisqu'il  nous  reste  encore  un  roi  si  généreux  : 
^^onservo-le,  seig^neur,  et  terminez  nos  craintes. 
Peut-être  que  le  ciel ,  pins  sensible  à  no& plaintes. 
Va  s'expliquer  bientôt;  et,  fléchi  désormais... 

IDOMÉNÉE. 

^,  mon  fils!  puisse-t-il  ne  s'expliquer  jamais  ! 

Adieu. 

SCÈNE    IV. 

IDAMANTE,  POLYCLÈTÏ, 

ll^AMANTB. 

De  cet  aceueil  qu'attendre ,  Polydéte? 
Que  ce  silence  aflircnx  me  troubla  et  m'inquiète  ! 
Que  m'annonce  fiM>a  père  ?  Il  me  voit  à  regret  : 
\uroit-il  pénét»é  mon  funeste  secaret? 
Sait-il  par  qœl  amour  m.on  ame  est  entri'aihée  ? 
Hélas  !  bien  d'autres  soins  prestent  Idoraé&ëe  : 
^  roi,  comblé  de  gloire ,  et  qui  n  aima  jam^ , 
«e  s  informera  point  si  j  aime  on  si  je  hais. 
U  Ignore  qu'im  S2Bi^  qiB  fit  toute  sa  i&aine 
Fasse  tout  mon  dmoor,  qoe  j'adore  Ériixèlie.  ;    n..\ 
M  De  m'est-ii  permis  d'ignorer  à  mon  tour 
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Que  la  haine  sera  le  prix  de  mon  amour  I 
Je  défis  Mérion;  plus  juste  ou  plos  sévère. 
Le  roi  sacrifia  ce  prioce  téméraire  : 
Prémices  d'un  retour  fatal  à  tons  les  deux. 
Prémices  d'un  amour  encor  (dus  malheureux. 
C'est  en  vain  que  mon  cœur  brûle  pour  ÉrixèAe  ; 
En  vain... 

SCÈNE  V. 

IDAMANTE,  ÉRIXÈNE,  POLYCXÈtE, 
ISMÈNE. 

IDAMANTE. 

Dans  cette  nuit ,  ciel  !  quel  dessein  l'amène? 
{à  Érixène.) 
Madame,  quel  bonheur!  Eiiss^je  cru  devoir 
A  la  fureur  des  dieux  le  plaisii*  de  vous  voir? 

ÉRIXÈNE. 

J'espérois ,  mais  en  vain ,  joîiir  de  leur  colère  ; 
J'ai  cru  que  cette  nnit  alloit  venger  mon  père, 
Et  que  le  juste  ciel ,  de  sa  mort  irrité , 
N'en  verroit  point  le- crime  avec  impanitë. 
D'un  courroux  légitime  inutile  espérance  ! 
Avec  trop  de  lenteur  le  del  sert  ma  vengeance: 
En  vain  pour  vous  punir  il  remplit  tout  d'horreurs. 
Puisqu'il  peut  da  mes  maux  épargner  les  auteurs. 

IDAMANTE. 

J'i(rnore  auprès  des  dieux  ce  qui  nons  rend  coupables , 
J'ignore  quel  forfait  les  rend  inexorables; 
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Mais  je  sais  que  le  sang  qai  fait  couler  vos  pleurs 
N*a  "point  sur  nous ,  madame ,  attiré  ces  malheurs. 
Avant  quSin  sang  si  cher  eût  arrose  la  terre, 
Le  ciel  avoit  déjà  fait  gronder  son  tonnerre. 
Ainsi ,  pour  vous  venger,  n'attendez  rien  des  dieux , 
Si  ce  n'est  de  l'Amour,  <{ui  peut  tout  par  vos  yeux. 
Que  le  courroux  du  ciel  de  cent  villes  fameuses 
Fasse  de  longs  déserts,  des  retraites  affreuses; 
Que  les  ombres  du  Styx  habitent  ce  séjour; 
Tout  vous  vengera  moins  qu'un  téméraire  amour. 
Seul  il  a  pu  remplir  vos  vœux  et  votre  attente  : 
Je  défis  votre  père,  il  vous  livre  Idaniante: 
Lorsque  vous  imploriez  les  traits  d'un  dieu  vengeur, 
Tous  les  traits  de  l'Amour  vous  vengeoient  dans  mon  cœur. 

ÉRIXÈNE. 

Quoi ,  seigneur  !  vous  m'aimes? 

IDAMANTEk 

Jamais  l'Amour,  madame. 
Dans  le  cœur  des  humains  n'alluma  plus  de  flamme. 
Sans  espoir,  dans  vos  fers  toujours  plus  engagé... 

ÉRIXÈNE. 

O  mon  père!  ton  sang  va  donc^'étre  vengé  ! 

IDAMANTE.  •     * 

si  l'amour  près  de  vous  peut  expier  un  crime , 
Je  rends  grâce  à  l'Amour  du  choix  de  la  victime  : 
Heureux  même ,  à  ce  prix ,  que  vous  daigniez  souffrir 
Les  vœux  qu'un  tendre  cœur  bruloit  de  vous  offrir! 
Je  sais  trop  que  vos  pleurs  condamnent  ma  tendresse; 
Au  sang  que  vous  pleura,  hélas!  tout  m'intéresse. 


îdby  Google 


44  IDOMÉNÉE. 

ÉRIXBNE. 

Que  m'importent ,  crael ,  les  Tains  regrets  du  eOMir, 
Après  que  TOtre  main,  a  servi  sa  fureur? 

IDAMANTE. 

J'ai  suivi  mon  devoir,  madame;  et  sa  défaite 

Importoit  à  mes  soins,  importoit  à  la  Crète. 

La  sûreté  du  prince  ordonna  ce  trépas; 

Et ,  pour  comble  de  maux,  j'ignonns  vos  appas. 

Mérion  a  rendu  sa  perte  légitime  : 

Sa  mort,  sans  mon  amour,  ne  seroit  pas  un  crime. 

iRIXÈNE. 

Cest-^-dire,  seigneur,  qu'il  mérita  son  sort? 

Sans  vouloir  démêler  les  causes  de  sa  mc^rt, 

^  de  ces  tristes  lieux  le  funeste  kéritage 

Du  superbe  Minos  dut  être  le  partage; 

Si  mon  père ,  sorti  du  sang  de  tant  de  rois, 

D'Idoménée  enfin  a  dû  subir  les  lois  ; 

Qnei  espoir  a  nonrri  cet  amour  qui  m'outrage? 

Et  pourquoi  m'en  offrir  un  impnident  hamma|^? 

Vainqueur  de  Mérion ,  fils  de  son  assassin , 

La  source  de  mes  pleurs  s'ouvrit  par  votre  main  : 

Est-ce  pour  les  tarir  que  vos  feux  se  déclarent?^ 

Songe/-vous  que  ces  pleurs  pour  jamais  nous  séparent? 

Sous  le  poids  de  vos  fen ,  je  n'arrivé  en  ces  lieux 

Que  pour  y  recevoir  les  plus  tristes  adienx. 

Mérion  expiroit;  sa  tremblante  paupière 

A  peine  lui  laissoit  un  reste  de  lumière  ; 

Son  sang  cocdoit  encore,  et  couloit  par  vos  eoops: 

BarilMtreî  en  cet  étst  me  parloilnil  pott?  vous? 
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Qn  il  m'est  doux  de  vous  voir  brûler  pour  Érizène  ! 
Conservez  votre  amour,  il  servira  ma  haine. 
Adieu,  seigneur  :  c'est  trop  vous  permettre  un  dtscouis 
Dont  ma  seule  vengeance  a  dû  souFFrir  le  cours.. 

SCÈNE  VI. 

IDAMANTE,  POLYCLÈTE. 

POLtCLÊTE. 

Ah ,  seigneur!  falloit-il  découvrir  ce  mystère? 
Avez-vous  dû  parler? 

IDAMANTE. 

Ai-je  donc  pu  me  taire? 
Près  de  l'objet  enfin  qui  cause  mon  ardeur, 
Pouvois^je  retenir  tant  d'amour  dans  mon  cœur? 
Que  dis-tu?  Toujours  plein  de  cette  ardeur  extrême, 
Le  hasard  sans  témoin  m'offre  tout  ce  que  j'aime  ; 
Et  tu  veux  de  l'amour  que  j'étouffe  la  voix. 
Libre  de  m'expliquer  pour  la  première  fois  ! 
D'un  attrait  si  puissant,  eh  !  comment  se  défendr^ 
Mon  amour  malheureux  vouloit  se  faire  entendre... 
Mais  quel  trouble  inconnu  remplit  mon  cœur  d'effroi  ! 
Cherchons  dans  ce  palais  à  rejoindre  le  roi  : 
Allons.  Bientôt  la  nuit ,  moins  terrible  et  moins  sombre. 
Va  découvrir  les  maux  qu'elle  cachoit  dans  l'ombre. 
Ces  lieux  sont  éclairés  d'un  triste  et  foible  jour: 
^ésippe  déjà  doit  être  de  retour. 
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Suis-moi  :  près  de  moB  père  il  faut  que  je  me  rende. 
Sachons,  pour  s'apaiser,  ce  que  le  ciel  deiuande. 
Quel  présage  !  et  qu'attendre  en  ces  funestes  lieux , 
Si  tout,  jusqu'à  l'amour,  sert  Le  courroux  des  dieux? 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  l. 

ÉRIXÈNK,  ISMÈNE/ 

ISMàNE. 

Maiiame ,  en  ce  palais  pourquoi  tottjmu»  ttraatf  ? 

ÉRIXÈMEi 

lieux  craels,  soutenes  m»  fureur  chancelante; 
Lieux  eucor  teînto  du  sang  qui  me  donna  le  jowr, 
Du,tyran  <le.la  Oéte  infortuné  «éjour,. 
Étemels  Bumumento  d'uoe  douleur  ^m^n  ; 
lieux  tenâdes,  témoins  de  la.  mckrt  du  mon  pèse; 
lieux  où  l'on  m'ose  offrir  de  coupables  amon»^    - 
Prêtez  à  ma  colère  un  utile  secOucA  : 
Retnca^-moi  sans  cesse  une  triste  peintura; 
Contre  an  konteux  amour  dééendez  la  natam. 
O  toi  qui  TÛs  la  peine  oà  cefeu  me  réduit , 
Vénus ,  suis-je  d'un  sang  que  ta  haine  poursuit  ?  . 
On  faut-il  qu'en  des  lieux  remplis  de  ta  ireng^eanee 
Les  cœurs  ne  puissent  phv  bràlèr  dans  l'inno<:ence? 
Laisse  au  sang  de  Aiinos  ses  affronts ,  ses  horreurs) 
Sur  ce  sang  odieux  signale  tés  fureurs  : 
Laisse  au  sang  de  Minos  Phèdre  et  le  labyrinthe , 
An  mien  sa  poreté  sasBS  tache  et  sans  atteinte. 
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ISMÈNB. 

Madame,  quel  tr2|n«port  !  qu  entends-je  !  et  quel  discours  ! 
Quoi  !  vous  vous  reprochez  de  coupables  amours  ! 

BRIXÈNB. 

Tout  reproche  à  mon  cœur  le  feu  qui  me  dévore  ; 

Je  respire  un  amour  que  ma  raison  abhoi4«. 

De  mon  père  en  ces  lieux  j'ose  trahir  le  sang; 

De  mon  père  immolé  je  viens  rouvrir  le  flanc; 

A  la  main  des  bourreaux  je  joins  ma  main  saillante; 

Enfin,  ce  cœur  si  fier  brâle  pour  Idamante. 

ISMENB. 

Vainqueur  de  votre  père... 

ÉRIXBNE. 

Ismène ,  ce  vainqueur 
Sut  sans  aucim  effort  se  soumettre  mon  cœur. 
Je  me  défiois  peu  de  la  main  qui  m'enchaine , 
Ayant  tant  de  sujets  de  vengeance  et  de  haine  ; 
Ni  qu'idamaute  en  dût  interrompre  le  cours , 
Avec  tant  de  raisons  de  le  haïr  toujours; 
Cqmptant  sur  ma  douleur,  ma  fierté ,  ma  colère , 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  sur  le  sang  de  mon  père  : 
Et  mon  père  en  mes  bras  ne  faisoit  qu'expirer. 
Lorsqu'un  antre  que  lui  me  faisoit  soupirer. 
A  des  yeux  encor  pleins  d'un  spectacle  effroyable 
Idamante  parut ,  et  parut  trop  aimable. 
Aujourd'hui  même  encor  l'amour  a  prévalu  : 
J'allois  céder,  Ismène ,  ou  peu  s'en  est  fallu. 
Quand  le  prince  m'a  fait  le  récit  de. sa  flamme. 
Il  entra!  noit  mon  cœur,  il  séduisoit  mon  ame  : 
Déjà  ce  foible  cœur,  d'accord  avec  le  sien , 
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Lui  paidonnoit  un  feu  qu'autorise  le  mien. 
Des  pleurs  que  j'ai  versés  prête  à  lui  faire  grâce , 
Mon  amour  m*allioit  aux  crimes  de  sa  race  : 
Près  de  ce  prince  enfin ,  mon  esprit  combattu , 
Sans  un  peu  de  fierté ,  me  laissoit  sans  vertu; 
Et  lorsque  ma  raison  a  rappelé  ma  gloire. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'ai  pleuré  ma  victoire. 

ISMÀNB. 

Votre  cœur  sans  regret  ne  peut  donc  triompher 
D'un  feu  qu'en  sa  naissance  il  falloit  étouffer? 
Ah  !  du  moins ,  s'il  n'en  peut  dompter  la  violence , 
Faites  à  vos  transports  succéder  le  silence. 

éaixÈNE. 
Si  je  craignois  qu'un[feu  déclaré  malgré  moi 
Dût  jamais  éclater  devant  d'autres  que  toi , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  toujours  prête  à  descendre , 
J'irois  ensevelir  ce  secret  sons  ma  cendre. 
Quoiqu*à  mes.  yeux  peut-être  Idamante  ait  trop  plu , 
Il  me  sera  toujours  moins  cher  que  ma  vertu; 
D'un  amour  que  je  crains  il  aura  tout  à  craindre  : 
Avec  ma  haine  seule  il  seroit  moins  à  plaindre. 
Non ,  mon  père ,  ton  sang  lâchement  répandu 
A  tes  fiers  ennemis  ne  sera  point  vendu; 
Et  le  cruel  vainqueur  qui  surprend  ma  tendresse 
Ajoute  à  ses  forfaits  celui  de  ma  foiblesse. 
Je  saurai  le  punir  de  son  crime  et  du  mien... 
Le  roi  paroit...  Fuyons  un  fâcheux  entretien. 
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SCÈNE  II. 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXÈNE,  SOPHRONYME, 
ISMÈNE. 

IDOMBNÉE. 

Madame,  demeurez...  Demeurez,  Érixène. 
Mérion  par  sa  mort  vient  d'éteindre  ma  haine; 
Ainsi  ne  craignez  point  ma  rencontre  en  ces  lieux  : 
Vous  pouvez  y  rester  sang  y  blesser  mes  yeux. 
Mérion  me  fut  cher  j  mais  de  cet  infidèle 
Mes  bienfaits  redoublés  ne  firent  qu  un  rebelle. 
Vous  le  savez,  l'ingrat,  pour  prix  de  ces  bienfaits, 
Osa  contre  leur  roi  soulever  mes  si^etsi 
Son  crime  fut  de  près  suivi  par  son  suppliée , 
Et  son  sang  n'a  que  trop  satisfait  ma  justice  : 
Je  l'en  vis  à  regret  laver  son  attentat; 
Mais  je  devois  sa  tête  à  nos  lois ,  à  l'état; 
Et  près  de  vous  j'oublie  une  loi  trop  sévère , 
Qui  rend  de  mes  pareib  la  haine  héréditaire. 

ÉRIXÈNE. 

Si ,  content  de  sa  mort ,  votre  haine  s'éteint 
Dans  le  sang  d'un  héros  dont  ce  palais  est  teint 
La  mienne ,  que  ce  sang  éternise  en  mon  ame , 
A  votre  seul  aspect  se  redouble  et  s'enâàmme. 
J'ai  vu  mon  père ,  helas.!  de  mille  coups  percé; 
Tout  son  sang  cependant  n'est  pas  encor  versé... 
Que  sa  mort  fût  enfin  injuste  ou  légitime , 
Auprès  de  moi  du  moins  songez  qu'elle  est  un  crime: 
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Mon  conrroux  là-dessas  ne  connoît  point  de  loi 
Qui  paisse  dans  mon  eœur  justifier  un  roi. 
De  maximes  d'état  colorant  ce  supplice , 
Vous  prétendez  en  vain  couvrir  votre  injustice  : 
Le  ciel ,  qui  contre  vous  semble  avec  moi  s'unir^ 
De  ce  crime  odieux  va  bientôt  vous  punir; 
Contre  vous  dès  long-temps  un  orage  s'apprête; 
De  mes  pleurs  chaque  jour  je  grossis  la  tempête. 
Puissent  les  justes  dieux,  sensibles  à  mes  pleurs, 
A  mon  juste  courroux  égaler  vos  malheurs  ! 
Et  puissé-je  à  regret  voir  que  toute  ma  haine 
Voudroit  en  vadn  y  joindre  une  nouvelle  peine  ! 

IDOMÉNÉE. 

An ,  madame  !  cessez  de  si  funestes  vœux; 

N'offrez  point  à  nos  maux  un  cœur  si  rigoureux. 

Vous  ignorez  encor  ce  que  peuvent  vos  larmes  : 

Ne  prêtez  point  aux  dieux  de  si  terribles  armes , 

Belle  Érixène  ;  enfin  n'exigez  plus  rien  d'eux. 

Non,  jamais  il  ne  fut  un  roi  plus  malheureux  : 

Du  destin  ennemi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre; 

J'éprouve  des  malheurs  dont  vous  pourriez  me  plaindre  ; 

Ces  beaux  yeux ,  sans  pitié  qui  pourroient  voir  ma  mort , 

Ne  refuseroient  pas  des  larmes  à  mon  sort. 

Sur  mon  peuple  des  dieurla  fureur  implacable 

Des  maux  que  je  ressens  est  le  moins  redoutable  : 

Sur  le  sang  de  Minos  un  dieu  toujours  vengeur 

A  caché  les  plus  grands  dans  le  fond  de  mon  c«ur. 

Objet  infortuné  d'une  longue  vengeance , 

J'oppose  à  mes  malheurs  une  longue  constance  : 

Mon  cœur  sans  s'émouvoir  les  verroit  en  ce  jour. 
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S'il  n'eût  bràlé  pour  vous  d'un  malheureux  t 

ÉRIXÈNE. 

C^^toit  donc  peu ,  cruel  !  qu'avec  ignominie 

Mon  père  eût  terminé  sa  déplorable  vie; 

Ce  n  étoit  point  assez  que  votre  bras  sanglant 

Eût  jeté  dans  les  miens  Mérion  expirant  : 

De  son  sang  malheureux  votre  courroux  funeste 

Vient  jusque  dans  mon  cœur  poursuivre  encor  le  reste! 

Oui ,  tyran ,  cet  amour  dont  brûle  votre  cœur 

N'est  contre  tout  mon  sang  qu'un  reste  de  fureur. 

IDOMÉNÉE. 

Le  reste  de  ce  sang  m'est  plus  cher  que  la  vie  : 

Souffrez  qu'un  tendre  amour  me  le  réconcilie. 

Madame ,  je  l'aimai ,  je  vous  l'ai  dga  dit  ; 

Songez  que  Mérion  lui-même  se  perdit.. # 

Quoi!  rien  ne  peut  fléchir  votre  injuste  colère  ! 

Trouverai-je  par-tout  le  cœur  de  votre  père? 

Sa  révolte  à  vos  yeux  eut-elle  tant  d'attraits? 

Mon  amour  aura-t-il  le  sort  de  mes  bienfaits? 

Vous  verrai-je,  au  moment  que  cet  amour  vous  flatte , 

Achever  les  forfaits  d'une  famille  ingrate? 

ÉRIXÈNE. 

Achever  des  forfaits  !  C'est  au  sang  de  Minos 
A  savoir  les  combler,  non  au  sang  d'un  héros. 
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SCÈNE  IH. 

IDOMÉNÉE,   SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

Que  faites^vdas ,  seigneur?  Est*il  temps  que  votre  ame 
s'abandonne  aux  transports  d'une  honteuse  flamme? 

IDOMÉNÉE. 

Pardonne  ;  tu  le  vois ,  la  raison  à  son  gré 
Ne  régie  pas  un  cœur  par  l'amour  égaré. 
Je  me  défends  en  vain  :  ma  flamme  impétîieuse 
Détruit  tous  les  efforts  d*une  ame  vertueuse; 
D'un  poison  enchanteur  tous  mes  sens  prévenus 
Ne  servent  que  trop  bien  le  courroux  de  Vénus. 
Je  sens  toute  l'horreur  d  un  amour  si  funeste; 
Mais  je  chéris  ce  feu  que  ma  raison  déteste  : 
Bien  plus ,  de  ma  vertu  redoutant  le  retour. 
Je  combats  plus  souvent  la  raison  que  l'amour. 

SOPHRONYME. 

Ah,  seigneur!  est-ce  ainsi  que  le  héros  s'exprime? 
Est-ce  ainsi  qu'un  grand  cœur  cède  au  joug  qui  l'opprime? 
Le  courroux  de  Vénus  peut-il  autoriser 
Des  fers  que  votre  gloire  a  dû  cent  fois  briser? 
Parmi  tant  de  malheurs ,  est-ce  au  vainqueur  de  Troie 
A  compter  un  amour  dont  il  se  fait  la  proie? 
Qu'est  devenu  ce  roi  plus  grand  que  ses  «eux. 
Que  ses  vertus  sembloient  élever  jusqu'aux  dieux. 
Et  qui  seul,  la  terreur  d'une  orgueilleuse  ville. 
Cent  fois  aux  Grecs  tremblants  fit  oublier  Achille? 

5. 
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L*amour,  avilissant  Thonneur  de  ses  travaux , 

Sous  la  honte  des  fers  m'a  caché  le  héros. 

Peu  digne  du  haut  rang  où  le  ciel  l'a  fait  naitte. 

Un  roi  n'est  qu'un  esclave  où  l'amour  est  le  maître. 

N'allez  point  établir  sur  son  fbible  pouvoir 

L'oubli  de  vos  vertus  ni  de  votre  devoir. 

Que  l'amour  soit  en  nous  ou  penchant  ou  vengeance, 

La  foiblesse  des  cœurs  fait  toute  sa  puissance. 

Mais ,  seigneur,  s'il  est  vrai  que ,  maîtres  de  nos  oœurs , 

De  nos  divers  penchants  les  dieux  soient  les  auteurs. 

Quand  même  vous  croiriez  que  ces  êtres  suprêmes 

Pourroient  déterminer  nos  cœurs  malgré  nous-mêmes , 

Essayez  sur  le  vôtre  un  effort  glorieux; 

C*est  là  qu'il  est  permis  de  combattre  les  dieux. 

Ce  n'est  point  en  faussant  une  auguste  promesse 

Qu'il  faut  contre  le  ciel  vous  exercer  sans  cesse. 

Se  peut-il  que  l'amour  vous  impose  des  lois? 

Et  le  titre  d'amant  est-il  fait  pour  les  rois? 

Au  milieu  des  vertus  où  sa  grande  ame  est  née , 

Doit-on  de  ses  devoirs  instruire  Idoménée? 

IDOMÉNBE. 

A  ma  raison  du  moins  laisse  le  temps  d'agir. 
Et  combats  mon  amour  sans  m'en  faire  rougir, 
^vec  trop  de  rigueur  ton  entretien  me  presse  : 
Plains  mes  maux,  Sophronyme ,  ou  flatte  ma  foiblesse. 
A  ce  feu  que  Vénus  allume  dans  mon  sein, 
Reconnois  de  mon  sang  le  malheureux  destin. 
Pouvois-je  me  soustraire  à  la  main  qui  m'aocable? 
Respect  des  malheurs  dont  je  suis  peu  coupable. 
Pasiphaé  ni  Phèdre,  en  proie  à  mille  horreurs. 
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N  ont  jamais  plus  rou^  dans  le  foii4  de  leurs  cœurs. 
Alais  que  dis-je?  est-H:e  asses  qu'eu  secret  j*en  rougisse, 
Lorsqu'il  faut  de  ce  feu  que  mon  cœur  s*affranchisse? 
Hé!  d'un  amour  formé  sous  l'aspect  le  plus  noir 
Dans  mon  cœur  sans  vertu  quel  peut  être  l'espoir? 
Ennemi,  malgré  moi,  ^u  penchant  qui  m'entraîne, 
Je  n'ai  point  prétendu  couronner  Érixène  : 
Je  m'ôte  le  seul  bien  qui  pouvoit  Téhlouir'; 
De  ma  couronne  enfin  un  autre  va  jouir. 

SOPHRONTME.  , 

Gardez-vous  de  tenter  un  coup  si  téméraire. 

IDOMÉNÉE. 

Par  tes  conseils  en  vain  tu  voudrois  m'en  distraire. 

A  mon  fatal  amour  tu  connoitras  du  moins 

Que  j*ai  donné  mon  cœur,  sans  y  donner  mes  soins  : 

Car  enfin,  dépouillé  de  cet  auguste  titre. 

Ton  roi  de  son  amour  ne  sera  plus  l'arbitre.  * 

Dans  ces  lieux,  ou  bientôt  je  ne  pourrai  plus  rien , 

Mon  fils  va  devenir  et  ton  maître  et  le  mien. 

Essayons  si  des  dieux  la  colère  im{^lacable 

Ne  pourra  s'apaiser  par  un  roi  moins  coupable; 

On  du  moins,  sur  un  vœu  que  le  del  peut  trahir, 

Mettons-nous  hors  d'état  de  jamais  obéir. 

Non  comme  une  victime  aux  autels  amenée. 

Tu  verras  couronner  le  fils  d'Idoménée. 

Le  ciel  après ,  s'il  veut ,  se  vengera  sur  moi  ; 

Mais  il  n'armera  point  ma  main  contre  mon  roi  : 

Et,  si  c'est  immoler  cette  tête  sacrée, 

La  victime  par  moi  sera  bientôt  parée. 

Ce  prince  ignore  encor  quel  sera  mon  dessein; 


îdby  Google 


56  ÎDOMÉNÉE 

Sait-il  (fneje  l'attends? 

SOPHRONTME. 

Dans  le  temple  prochain , 
Au  ciel ,  par  tant  d'horreurs ,  qui  poursuit  son  supplice , 
Il  prépare,  sei^eur,  un  triste  sacrifice;  - 
Et,  mouillant  de  ses  pleurs  d'insensibles  autels, 
Pour  vous ,  pour  vos  sujets  il  s'offre  aux  immortels. 

IDOMÉNÉB. 

Vous  n'êtes  point  touchés  d'une  vertu  si  pure  î 

Pardonnez  donc ,  grands  dieux ,  si  mon  cœur  en  murmure. 

O  mon  fils  ! 

SCÈNE   ÏV. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME,  ÉGÉSIPPE. 

IDOMéNBE. 

Mais  que  vois-je?  et  quel  funeste  objet  ! 
Égésippe  revient ,  tremblant ,  triste ,  défait  ! 
Que  dois-je  soupçonner?  Ah ,  mon  cher  Sophronyme  ! 
Le  ciel  impitoyable  a  nommé  sa  victim*?. 

ÉGÉSIPPE. 

Quelle  victime  encor  !  que  de  pleurs ,  de  regrets , 
Nous  vont  coûter  des  dieux  les  barbares  décrets  ! 
Pourrai-je  sans  frémir  nommer... 

IDOMÉNÉE. 

^e  t'en  disjjense  ; 
Couvre  plutôt  ce  nom  d'un  étemel  silence  : 
De  ton  secret  fatal  je  suis  peu  curieux , 
't  sur  ce  point  enfin  j'en  sais  plus-que  les  dieux. 

Digitizedby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  •» 

80PHR0NTME. 

lÊcoutex  cependant. 

IDOMÉNBE. 

Que  venx-tu  que  j'écoute? 
D*an  arrêt  inhumain  tu  crois  donc  que  je  doute?... 
Biais  poursuis,  Égësippe. 

■  GÉ8IPPE. 

Au  pied  du  mont  sacré 
Qui  fut  pour  Jupiter  un  asile  assuré , 
/interroge  en  tremblant  le  dieu  sur  nos  misères. 
Le  prêtre  destiné  pour  les  secrets  mystères 
Se  traîne,  prosterné,  près  d'un  antre  profond, 
OuTre...  Avec  mille  cris  le  gouffre  lui  répond; 
D*affrenx  gémissements  et  des  voix  lamentables 
Fonnoient  à  longs  sanglots  des  accents  pitoyables , 
Mais  qui  venment  à  moi  conmie  des  sons  perdus. 
Dont  résonnoit  le  temple  en  échos  mal  rendus. 
Je  prêtois  cependant  une  oreille  attentive, 
Lorsqn'enfin  une  voix,  plus  forte  et  plus  plaintive, 
A  paru  rassembler  tant  de  cris  douloureux , 
Et  répéter  cent  fois  :  ■  O  roi  trop  malheureux  !  > 
Dqa  saisi  d'horreur  d'une  si  triste  plainte , 
Le  prêtre  m'a  bientôt  frappé  d*une  autre  crainte , 
Quand  relevant  sur  lui  mes  timides  regards , 
Je  le  vois ,  Tœil  farouche  et  les  cheveux  épars , 
Se  débattre  long-temps  sous  le  dieu  qui  l'accable , 
Et  prononcer  enfin  cet  arrêt  formidable  : 
■  Le  roi  n  ignore  pas  ce  qu'exigent  les  dieux  : 

•  Maître  encor  de  la  Crète  et  de  sa  destinée , 

•  11  porte  dans  ses  main3  le  salut  de  ces  lie;i^x; 
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«  Il  faut  le  saog  d'Idoménée.  » 

IDOMÉNÉE. 

Le  roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  dieux  ! 

{à  Sophrdnyme.) 
Tii  vois  si  les  cruels  pouvoient  s'expliquer  mieux. 
Grâces  à  leur  fureur,  toute  erreur  se  dissipe; 
J'entrevois...  Il  suffit  :  laisse-nous,  Égésippe. 
Sur  un  secret  enfin  qui  regarde  ton  roi. 
Songe ,  malgré  les  dieux ,  à  lui  garder  ta  foi. 

SCÈNE  V. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

IDOMÉNÉE. 

Tu  vois  sur  nos  destins  ce  que  le  ciel  prononce  : 

En  redoutois-je  à  tort  la  ftmeste  réponse? 

Il  demande  mon  fils;  je  n'en  puis  plus  douter. 

Ni  de  mon  trépas'méme  iiij  instant  me  flatter. 

Mânes  de  mes  sujets ,  qui  des  bords  du  Cocyte 

Plaignez  encor  celui  qui  vous  y  précipite, 

Pardonnez  :  tout  mon  sang,  prêt  à  vous  secourir, 

Auroit  coulé ,  si  seul  il  me  falloit  mourir; 

Mais  le  ciel  irrité  veut  que  mon  fils  périsse , 

Et  mon  cœur  ne  veut  pas  que  ma  main  obéisse. 

Moi,  je  verrois  mon  fils  sur  l'autel  étendu  ! 

Tout  son  sang  couleroit  par  mes  main»  répandu  ! 

Non ,  il  ne  mourra  point...  je  ne  puis  m'y  résoudre. 

Ciel ,  n'attends  rien  de  qui  n'attend  qu'un  coup  de  foudre. 
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SCÈNE  VI. 

IDOMÉNÉE,  ÎDAMANTE,  SOPHRONYME. 

IDAMANTE. 

Par  votre  ordre ,  se%n«ur... 

IDOMBNÉE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

IDAMANTE. 

Quelles  horreurs  ici  répandent  tant  d'effroi? 

QneU  regards!  D*où  vous  vient  cette  sombre  tristesse? 

Quelle  est  en  ce  moment  la  douleur  qui  tous  presse? 

Du  temple  dans  ces  lieux  aujourd'hui  de  retour, 

Égésippe,  dit-on,  s*est  fait  voir  à  la  cour. 

Le  ciel  a-t-il  parlé?  sait-on  ce  qu'il  exige? 

Est-ce  un  ordre  des  dieux,  seigneur,  qui  vous  afflige? 

Savons-nous  par  quel  crime. . . 

IDOMÉ'NÉE. 

Un  silence  cruel 
Avec  le  crime  èncor  cache  le  criminel. 
Ne  cherchons  point  des  dieux  à  troubler  le  silence; 
Assez  d'autres  malheurs  épconvent  ma  constance... 
Ah,  mon  fils!  si  jamais  votre  cœur  généreux 
A  partagé  les  maux  d'an  père  malheureux. 
Si  vpiis  fiâtes  jamais  sensible  à  ma  disgrâce*,. 
An  trône  en  ce  moment  daignez  remplir  ma  place. 

inAHANTE. 

Moi,  seignenr?. 

.    IDQMSXVBB. 

Oui,  mon  fils  :  mQn.6a^r  veconnoissant 
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Ne  veut  point  que  ma  mort  vous  en  fakse  un  présent. 
Je  sais  que  c*est  un  rang  que  votre  cœur  dédaigne; 
Mais  qu'importe?  Il  le  faut...  régnez... 

IDAMANTB. 

Moi,  que  je  régne. 
Et  que  j'ose  à  vos  yeux  me  placer  dans  un  rang 
Où  je  dois  vous  défendre  au  prix  de  tout  mon  sang! 
A  cet  ordre,  seigneur,  est-ce  à  moi  de  souscrire? 
Ciel  !  est-ce  à  votre  fils  à  vous  ravir  l'empire  ? 

IDOMENEE. 

Régnez,  mon  fils,  régnez  sur  la  Crête  et  sur  moi; 
Je  le  demande  en  père ,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Cher  prince,  à  mes  désirs  que  votre  cœur  se  rende  : 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  je  conunande, 

IDAMANTE. 

si  votre  nom  ici  ne  doit  plus  coounander, 
N'attendez  point,  seigneur,  de  m'y  voir  succéder. 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'abandonner  le  tr6ne? 

IDOMÉNÉE. 

Eh  bien!  régnez,  mon  fils...  c'est  le  del  qui  l'oidonne... 

IDAMANTE. 

Le  ciel  lui-même ,  hélas  !  le  garant  de  ma  foi , 
Le  del  m'ordonneroit  de  détr6n«r  mon  roi! 
De  tout  ce  que  j'entends  que  ma  frayeur  redouble  ! 
Ah  !  par  pitié,  seigneur,  édairdssez  mon  trouble; 
Dissipez  les  horreurs  d'un  à  triste  entretien: 
Est-il  dans  votre  cœur  des  secrets  pour  le  mien? 
Parlez ,  ne  craignez  point  d'augmenter  mes  alarmes; 
C'est  trop  se  taire...  Ah  del  !  je  vois  couler  vos  larmes  ! 
Vous  me  cachez  en  vain  ces  pleurs  que  j'ai  surpris. 
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Dieux  !  que  ra*annor  cez-vons  ?  Ah ,  seigneur  ! . . . 

Ah,  mon  fil»! 
Voyez  où  me  réduit  la  colère  céleste... 
Sophronyme,  fuyons  cet  entretien  funeste... 

IDAMANTE. 

Où  fuyei-vous,  seigneur? 

IDOMSNBE. 

Je  vous  fuis  à  regret, 
Mon  fils;  vous  n'en  saurez  que  trop  tôt  le  secret. 

SCÈNE  VIL 

IDAMANTE. 

Dieux!  quel  trouble  est  le  mien!  Quel  horrible  mystère 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  Sophronyme  et  mon  père? 
Non  ;  suivons-le  :  son  cœur  encor  mal  affermi 
Ne  me  pourra  cacher  son  secret  qu'à  demi: 
Je  l'ai  vu  s'émouvoir,  et  contre  ma  poursuite 
Il  se  défiendoit  mal  sans  une  prompte  fuite. 
Pénétrons...  Mais  d'où  vient  que  je  me  sens  glacer? 
Quelle  horreur  à  mes  sens  vient  de  se  retracer! 
Quelle  invisible  main  m'arrête  et  m'épouvante? 
Allons...  Où  veux-je  aller?  et  qu'est-ce  que  je  tente? 
De  quel  secret  encor  prétends-je  être  informé? 
Eh  !  ne  connois-je  pas  le  sang  qui  m'a  formé? 
Peu  touché  des  vertus  du  grand  Idoménée, 
Le  del  rendit  toujours  sa  vie  infortunée  : 
Son  funeste  courroux  l'arracha  de  sa  cour, 

I.  6 
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Et  n'a  que  trop  depiiû  signalé  son  retour. 

Ah  !  renfermons  plutôt  mon  trouble  et  mes  alarmes. 

Que  d'oser  pénétrer  dans  d'odieuses  larmes. 

Suivons-le  cependant;..  Pour  calmer  mon  effroi. 

Dieux,  faites  que  ctô  pleurs  ne  coulent  que  pour  moi. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRIXÈNE,  IS^ÈNE. 

ISMÈNE. 

Elifin  l'Amour  sonmet  anx  charmes  d'Érixène 
L'objet  de  sa  tendresse  et  l'olijet  de  «a  hame. 
Vous  triomphez,  madame;  et  vos  fiers emiemis 
Bientôt  par  vos  appas  se  verront  désunis. 

ÉRIXÈNE. 

Quel  triomphe  î  Peux-tu  me  le  vanter  encore , 
Quand  je  ne  puis  dompter  le  feu  qui  me  dévore? 
Après  ce  que  mon  cœur  efi  éprouve  en  ce  jour, 
Du  soin  de  me  veqger  dois-je  charger  l'Amour? 
En  me  livrant  le  fils ,  s'il  flattoit  ma  colère, 
Je  ne  Timplo rois- pas  pour  me  venger  du  père. 
Tant  qu'aux  lois  de  l'Amour  mon  cœur  sera  soumis ,  - 
Que  dois-je  en  espérer  contre  mes  ennemis? 

ISMÈNE. 

Vous  pouvez  donc ,  madame ,  employant  d'autres  armes , 
Punir  sans  son  secours  l'auteur  de  tant  de  larmes,     • 
Puisque  le  jll^le  ciel ,  de  concert  avec  vous , 
Semble  sur  vos  désirs  mesurer  son  courroux. 
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Tout  vous  livre  à  l'envi  le  fier  Idoméuée  : 

Par  un  arrêt  des  dieux  sa  tête  est  condamnée  ; 

L  orade  la  demande ,  et  ce  funeste  jour 

Va  le  punir  des  maux  que  vous  fit  son  retour. 

Si  vous  voulez  vous-même ,  achevant  sa  disgrâce , 

Hâter  le  coup  affreux  dont  le  ciel  le  menace , 

Répandez  le  secret  qui  vous  est  dévoilé; 

Et  qu'Égésippe  en  vain  ne  l'ait  point  révélé. 

Du  prince  votre  père  ami  toujours  fidèle. 

Vous  voyez  à  quel  pi^  il  vous  marque  son  zélé  : 

Imitez-le ,  madame ,  et  qu'un  sang  odieux 

Par  vos  soin&  aujourd'hui  se  répande  en  ces  lieux. 

De  l'int^ét  des  dieux  faites  votre  vengeance , 

Et  d'un  pmiple  expirant  £ûtes-en  la  défense; 

Montrez-lui  son  salut  dans  ce  terrible  arrêt  : 

Lui ,  vous ,  les  d^eux  enfin ,  n'avez  qu'un  intérêt. . . 

D'où  vient  que  je  vous  vois  interdite  et  tremblante? 

Craignez- vous  d'exciter  les  plaintes  d'Idaraante? 

BRIXÈNB. 

Hélas  !  si  près  des  maux  où  je  vais  le  plonger. 
Un  seul  moment  pour  lui  ne  puis-je  m'affliger? 
Que  veux-tu?  je  frémis  du  spectacle  barbare 
Que  mon  juste  courroux  en  ces  lieux  lui  prépare. 
Je  sens  trop,  par  les  pleurs  que  je  verse  aujourd'hui, 
Quelle  est  l'horreur  du  «coup  qui  va  tomber  sur  lui. 
Tu  sais  que  pour  le  roi  son  amour  est  extrême. 

ISMÈNE. 

Il  neivous  reste  plus  que  d'aimer  le  roi  même. 
Qu'entends-je?  De  vos  pleurs  importunent  les  dieux, 
Vos  plainjtes  chaque  jour  font  retentir  ces  lieux; 
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Et  qiiaiid  le  ciel  prononce  ao  gré  de  votre  envie , 
Vous  n'osez  plus  poursuivre  une  odieuse  vie  ! 
Songez,  puisque  les  dieux  vous  ouvrent  leurs  secrets, 
Qu'ils  vous  chaînent  par-Jà  du  soin  de  leuars  décrets. 
Et  qu  auriez-vous  donc  fait ,  si ,  trompant  votre  attente , 
L'oracle  eàt  demandé  la  tête  d'Idamante , 
Puisque  vous  balancez... 

ÉRIXÈNE. 

A  quoi  bon  ces  transports? 
Je  conçois  bien ,  saut  toi ,  de  plus  nobles  efforts. 
Malgré  tout  mon  amour,  mon  devoir  est  le  même  : 
•  Mais  peut-on  sans  trembler  opprimer  ce  qu'on  aime? 
IJh  je  ne  sais  quel  soin  me  saisit  malgré  moi , 
Et  mon  propre  courroux  redouble  mon  effroi. 
Ne  crains  rien  cependant;  mais  laisse  sans  contrainte 
A  des  cœurs  malheureux  le  secours  de  la  plainte. 
Je  n'ai  point  succombé  pour  avoir  combattu, 
Et  tes  raisons  ici  ne  font  point  ma  vertu... 
Égésippe  en  ces  lieux  se  fait  long-temps  attendre. 

SCÈNE    tl. 

ÉRIXÈNE,  ISMÈNE,  ÉGÉSIPPE. 

ÉGÉSIPPE. 

Madame,  pardonnez  :  j'ai  dû  plus  tôt  m'y  rendre; 
Mais  un  ordre  pressant ,  que  je  n'attendois  pas , 
Malgré  moi  loin  de  vous  avoit  porté  mes  pas.  * 

C'efa  est  fait,  le  tyran  échappe  à  notre  haine, 
(lâtons  notre  vengeance ,  ou  sa  fuite  est  certaine; 

6. 
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Ses  vaisseaux  sont  tout  prêts;  et  déjà  sur  les  flots 

Remontent  à  1  envi  soldats  et  ipatelots. 

Un  gros  de  nos  amis  près  d'ici  se  rassemble  : 

Tandis  que  dans  ces  lieux  tout  gémit  et  tout  tremble, 

On  peut  dans  ce  désordre  échapper  du  palais. 

Venez  au  peuple  enfin  vous  montrer  de  plus  près... 

Mais  le  tyran  paroit;  évitez  sa  présenceé 

Je  vais  dès  ce  moment  servir  votre  vengeance. 

SCÈNE  III. 

IDOMÉNÉE,   ÉGÉSIPPE. 

IDOMÉNÉE. 

Mes  vaisseaux  8ont>ils  prêts? 

ÉGÉSIPPE. 

Oui ,  seigneur;  mais  les  eaux 
D'un  naufeige  assuré  menacent  vos  vaisseaux  : 
La  mer  gronde ,  et  ses  flots  font  mugir  le  rivage  ; 
L*air  s'enflamme ,  et  ses  feux  n'annoncent  que  l'orage. 
De  qui  doit  s'embarquer  je  déplore  le  sort. 
Seroit-ce  vous ,  seigneur  ? 

IDOMÉNÉE. 

Qu'on  m'aille  attendre  au  port. 

SCÈNE  IV. 

IDOMÉNÉE. 

Ainsi  donc  tout  menace  une  innocente  vie  ! 
O  mon  fils  !  faudra~t-il  quelle  te  soit  ravie? 
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A  des  dkax  sans  pitié  ne  te  puis-je  arracher? 
Quel  asile  contre  eax  désormais  te  chercher? 
Que  n  ai-je  point  tenté?  Je  t'offre  ma  couronne  ; 
Un  départ  rigoureux  par  moi->méme  s'ordonne  : 
Je  crois  t'avoir  sauvé  quand  j'y  puis  consentir; 
Et  les  ondes  déjà  s'ouvrent  pour  t'engloutir! 
Fuis  cependant,  mon  fils  :  forage  qm  s'ap|Hréte 
Est  le  moindre  péril  qui  menace  ta  tête. 
Quoique  je  n'aie ,  hélas  !  rien  de  plus  cher  que  toi , 
Tu  n  as  point  d'ennemi  plus  à  crain4re  que  moi. 
O  mon  peuple!  6  mon  fils!  promesse  redoutable! 
Roi,  père  malheureux,  dieux  cruels!  vgeu  coupable! 
O  ciel ,  de  tant  de  maux  toujours  moins  satisfait , 
Tu  n'as  jamais  tonné  pour  un  moindre  forfeit  ! 
Et  vous ,  fatal  objet  d'une  flamme  odieuse , 
Érixène,  à  mon  cœur  toujours  trop  précieuse. 
Fuyez  avec  mon  fils  de  ces  funestes  lieux  : 
Pour  tout  ce  qui  m'est  cher  j'y  dois  craindre  les  dieux. 

SCÈNE  V. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE. 

IDAMANTE. 

Bfolgré  l'affreux  péril  du  plus  cruel  naufrage , 
On  dit  que  vos  vaisseaux  vont  quitter  le  rivage  : 
Quoique  de  ces  apprêts  mon  cœur  soit  alarmé , 
Je  ne  viens  point,  seigneur,  pour  en  être  informé  ; 
Je  sais  de  vos  secrets  respecter  le  mystère, 
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£t  l'on  ne  m'eu  ùàt  phis  Theureux  dépositaire.' 

lOOMÉNéE. 

Mon  ceeur,  que  ce  reproche  accuse  de  changer. 
Vous  tait  des  maox  qu'il  craint  de  vous  voir  partager. 
U  en  est  cependant  dont  Û  h.at  vous  instruire. 

{à  part.) 
Ces  vaisseaux...  ces  apf^réts...  Ciel!  que  lui  vais-je  dire? 
Ah ,  mon  fils  !...  Mon ,  mon  coeur  n'y  sauroit  consentir. 

IDAMANT£f. 

Dieux  !  que  vous  m'alarmez  ! 

IDOMÉNÉE. 

^  Mon  61s ,  il  faut  partir. 

iDAMANTE. 

Qui  doit  partir? 

IDOMBNÉE. 

Vous. 

IDAMANTE. 

Moi!  Ciel!  qu*entends-je? 

IDOMÉNÉE. 

Vous-même. 
U  falloit  accepter  l'offre  du  diadème. 
Fuyez ,  mon  fils ,  fuyez  un  ciel  trop  rigoureux , 
Un  rivage  perfide,  un  père  malheureux. 

IDAMANTE. 

Ciel  !  qui  m'a  préparé  cette  horrible  disgrâce? 
La  mort  même  entre  nous  ne  peut  mettre  un  espace. 
N'accablez  point  mon  cœur  d'un  pareil  désespoir. 
Je  goûte  à  peine,  hélas!  le  bien  de  vous  revoir... 
Pourquoi  régner?  pourquoi  faut-il  que  je  vous  quitte? 
Quel  est  donc  le  projet  que  votre  ame  médite? 
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IDOMBNBE. 

Voyez ,  par  quels  périls  vos  jours  sont  menacés  : 
Fuyez,  n'insistez  plus;  je  crains ,  c  en  est  assez. 
Jugez  par  mon  autour  de  ce  ({ue  je  dois  craindre , 
Pntsqu'à  nous  séparer  ce  soin  m'a  pu  contraindre  ; 
Jugez  de  mes  frayeurs...  Ah  !  loin  de  ces  dimats 
Allez  chercher  des  dieux  qui  ne  se  vengent  pas. 

IDAMANTE. 

Eh  !  que  pourroit  m'offrir  une  terre  étrangère , 
Que  des  dieux  ennemis ,  si  je  ne  vois  mon  père  ? 
Vos  dieux  seront  les  miens  :  laissez-moi,  près  de  vous , 
De  ces  dieux  irrités  partager  le  courroux. 

IDOMBNÉE. 

Ah  !  fuyez-dioi...  fuyez  le  ciel  qui  m'environne. 
Fuyez,  mon  fils,  fuyez...  puisqu'enfin  je  l'ordonne; 
Et,  sans  vous  informer  du  secret  de  mes  pleurs. 
Fuyez,  ou  redoutez  lecomhle  des  horreurs. 
Avec  vous  à  San|os  conduisez  Érixène. 

IDAMANTE. 

Seigneur... 

IDOMENÉE. 

Ce  ne  doit  plus  être  un  objet  de  haine  : 
Des  crimes  de  son  père  immolé  par  nos  lois 
La  fille  n'a  point  dû  porter  l'injuste  poids. 
Adieu  :  peut-être  un  jour  le  destin  moins  sévère 
Vous  permettra,  mon  fils,  de  revoir  votre  père. 
Dérobez  cependant  à  des  dieux  ennemis 
Une  princesse  aimable ,  un  si  généreux  fils. 

IDAMANTE. 

Érixène  !  eh  !  pourquoi  compagne  de  ma  fuite? 


îdby  Google 


70  IDOMÉNÉE. 

Expliquez...  Mais  je  vois  que  votre  ame  est  instruite. 

Érixène ,  sei^eur,  m'est  un  pt«sent  bien  doux; 

Mais  tout  eéde  à  l'horreur  de  m'éloigner  de  vous. 

A  ce  triste  départ  quel  astre  pourroit  luire? 

Voyez  le  désespoir  où  vous  m'allez  réduire. 

En  vain  sur  cet  exil  vous  croyez  me  tenter  : 

Plus  vous  m'offrez,  seigneur,  moins  je  puis  vous  quitter. 

Je  vous  dois  trop!  hélas  !...  Quelle  tendresse  extrême  î 

M'offrit  en  même  jour  et  sceptre  et  ce  que  j'aime  ! 

Non... 

IDOMÉNÉE.    . 

Ce  que  vous  aimez? 

IDAMANTE. 

Ah!  pardonnez-,  seigneur; 
Je  le  vois ,  vous  savez  le  secret  de  mon  cœuf . 
Pardonnez  :  j'en  ai  fait  un  coupable  mystère; 
Non  que ,  pour  vous  tromper,  je  voulusse  m'en  taire. . . 
Mais  d'un  feu  qu'en  mon  sein  j'avois  cru  renfermer, 
Hé!  qui,  seigneur,  encore  a  pu  vous  informer? 
Ah  !  quoiqu'il  soit  trop  vrai  que  j'adore  Érixène... 

IDOMÉNÉE. 

Poursuivez,  dieux  cruels;  ajoutez  à  ma  peine  : 
Me  voilà  parvenu,  par  tant  de  maux  divers, 
A  pouvoir  défier  le  ciel  et  les  enfers. 
\Je  ne  redoute  plus  votre  courroux  funeste , 
Impitoyables  dieux!  ce  coup  en  est  le  reste. 
Sur  mon  peuple  à  présent  signalez  vos  fureurs; 
Et  si  ce  n'est  assez,  versez-les  dans  nos  cceurs. 
Voyez-nous  tous  les  deux ,  saisis  de  votre  rage , 
Égorgés  l'un  par  l'autre,  achever  votre  ouvrage. 
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Par  de  nouveaux  dangers  arrachez-moi  des  vœux  : 
Me;  fàrez-vous  jamais  un  sort^lus  r^ooreux? 

IDAMANTE. 

où  s'égare  y.seigneur,  votre  ame  furieuse? 
Érixène  cessoit  de  vous  être  odieuse , 
.Disie^-vous;  et  pour  elle  un  reste  de  pitié 
Sembloit  vous  dépouiller  de  toute  inimitié. 
Uairiez-vous  toujours  cet  objet  adorable? 

IDOMÉNÉE. 

si  je  le  h^ïssois ,  seriez-voos  a  coupable? 
0  de  tous  les  malheurs  malheur  le  plus  fatal  ! 

IDAMANTE. 

Seigoeur... 

190MÉMBE. 
Ah  »  fils  ingrat  !  vous  êtes  mon*  rival  ! 

IDAMANTE. 

O  ciel  ! 

IDOMÉNCE. 

De  quelle  main  part  le  trait  qui  me  blesse  ! 
Réserviez-vous,  cruel  1  ce  prix  à  kna  tendresse? 
Je  ne  verrai  donc  plus  dans  mes  triâtes  états 
Que  des  dieux  «nnemift,  et  des  hommes  ingrats  ! 
Quoi  !  toujours  du  destin  la  barbare  injustice 
De  tout  ce  qui  m'est  cher  fera  donc  mon  supplice  1 
Imprudent  que  j'étoisl.et  j'allois  couronner 
Ce  fils  qu'à  ma  fureur  je  dois  abandonner  ! 
Mais  c'en  e^t  fait ,  l'amour  de  mon  devoir  décide. 

IDAMANTE- 

Mon  père... 
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IDOMÉNÉB. 

O  nom  trop  doux  pour  un  fils  si  perfide  ! 

IDAM  ANTB. 

N'accablez  point,  seigneur,  un  fils  infortuné , 
A  des  maux  infinis  par  l'amour  condamné. 
Puisqu'enfin  votre  cœur  s'en  est  laissé  surprendre. 
Jugez  si  d'Érixène  on  ponvoit  se  défendre. 
Hélas  !  je  ne  craignois ,  adorant  ses  appas , 
Que  d'aimer  un  objet  qui  ne  vous  plairoit  pas; 
Et  mon  cœur,  trop  épris  d'une  odieuse  cbatne , 
Oublioit  son  devoir  dans  les  yeux  d'Érixène. 
Biais  si  l'aimer,  seigneur,  est  un  si  grand  forfait , 
L'Amour  m'en  punit  bien  par  les  maux  qu'il  me  fait. 

IDOMÉNÉE. 

Voilà  l'unique  fruit  qu'il  en  falloit  attendre. 
D'un  amour  criminel  qu'osiez- vous  donc  prétendre? 
Et  quel  étoit  l'espoir  de  vos  coupables  foux , 
Quand  chaque  jour  le  crime  augmeatoit  avec  eux  ? 
Qu'Érixène  à  mes  yeux  fût  odieuse  ou  chère. 
Vos  feux  également  oflensoient  votre  père. 
Je  veux  bien  cependant ,  juge  moins  rigoureux , 
Vous  en  accorder,  prince ,  un  pardon  généreux , 
Mais  pourvu  que  votre  ame,  à  mes  désirs  soumise , 
Renonce  à  tout  l'amour  dont  je  la  vois  éprise: 

IDAMANTE. 

Ah  !  quand  même  mon  cœur  oseroit  le  vouloir, 
Aimer,  ou  n'aimer  pas,  est-il  en  mon  pouvoir? 
Je  combattrois  en  vain  une  ardeur  téméraire  : 
L'Amour  m'en  a  rendu  le  crime  nécessaire. 
Malgré  moi  de  ce  feu  je  vis  mon  cœur  atteint  : 
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Peut-êtrê  malgré  moi  je  1*^  verrois  éteint. 
Mais 'ce  oéeur,  à  Tamoiir  que  je  n'ai  pu  soustraire. 
Dans  le  rival  du  moins  aime  toujours  un  pèire. 
Par  un  nom  si  sacré  tout  autre  suspendu... 

IDOMÉNÉE.  ,  •      " 

Dans  le  nom  de  rival  tout  nom  est  confondu. 
Vous  n'êtes  plus  toon  fils;  ou,  peu  digne  de  l'être. 
Je  vois  que  tout  mon  sang  n'éh  a  formé  qu'un  traître. 

IDAMÀNTE. 

Où  fiiirai-je?  grands  dietixf  De  quels  noms  ennemis 
Accablez- vous ,  seigneur,  votre  malheureux  fiisi 
Ah!  quels  noms  odieux  me  faites-vous  entendre  ! 
Quelle  horreur  pour  un  fils  respectueux  et  tendre  ! 
Songez-vous  que  ce  fils  est  entor  devant  vous, 
Ce  fils  long-temps  l'objet  de  sentiments  plus  doux? 
Brûlant  d'un  feu  cruel  que  je  ne  puis  éteindre , 
Vous  me  devez,  seigneur,  moins  haïr  que  me  plaindre; 
Et  si  ma  flamme  enfin  est  un  crime  si  noir, 
Vous  êtes  bien  vengé  par  mon  seul  désespoir.    . 
Cessez  de  m'envier  une  importune  flamme  : 
Odieux  à  l'objet  qui  sait  charmer  mon  ame , 
Abhorré  d'uti  tival  qde-j'aimerai  toujours , 
Seigneur,  voilà  le  fruit  de  mes  tristes  amours. 
Mais ,  puisque  de  ce  fett  qui  tous  deux  nous  anime , 
Sur  mon  cœur  trop  épris  est  tombé  tout  le  crime , 
Je  saurai  m'en  punir;  €t  je  sens  que  ce  coeur 
Vous  craint  déjà  bien  moins  que  sa  propre  fureur. 
Désormais  tout  en  proie  au  transport  qui  me  guide, 
Je  V«ons  délivrerai  de  ce  fils  si  perfide. 
Si  mon  oovpable  cœur  vous  trahit  malgré  moi*, 
I.  7 
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Mon  bras  plus  mnocent  saura  venger  mon  roi. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  sert  votre  vengeance  , 

Et  je  vais  en  punir  ce  cœur  qui  vous  offense. 

(//  tire  son  épée.  ) 
Soyez  donc  satisfait. . . 

IDOMÉNÉB,  l'arrêtant. 
Arrêtez,  furieux... 
idamaNte. 
Laissez  couler  le  sang  d'un  rival  odieax. 

IDOMKNÉE. 

MonEls!... 

IDAMANTE. 

D'un  nom  si  cher  m'honorez-vous  encore  ? 
Laissez-moi  me  punir  d'un  feu  qui  me  dévore. 

IDOMÉNÉE. 

Ma  vertu  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir. 
Va,  fils  infortuné...  je  ne  te  puis  haïr. 

IDAMANTE. 

Ah,  seigneur!.... 

IDOMéNBB. 

Laissez-moi ,  fuyez  ma  triste  vue  ; 
Ne  renouvelons  plus  un  discours  qui  me  tue. 

SCÈNE  VI. 

IDOMÉNÉE. 

Inexorables  dieux ,  vous  voilà  satisfaits  ! 

Pour  un  nouveau  courroux  vous  reste-t-il  des  traits? 

Finis  tes  tristes  jours,  père,  amant  déploiable... 
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Vengeons^noos  bien  plutôt ,  si  mon  fils  est  coupable. 
Que  sais-je  si  l'ingrat  ne  s'est  point  fait  aimer? 
Sans  doute ,  puisqu'il  aime ,  il  aura  su  charmer. 
Il  triomphe  en  secret  de  mon  amour  foneste  : 
Il  est  aimé;  je  suis  le  seul  que  Ton  déteste. 
Tout  mon  courroux  renaît  à  ce  seul  souvenir, 
livrons  l'ingrat  aux  dieux.  Qui  me  peut  retenir? 
Coule  sur  nos  autels  tout  le  sang  dldamante. . . 
Coule  fJutôt  le  tien. . . 

SCÈNE  VIL 

IDOMÉNÉE,  80PHRONYME. 

IDOMBNBB. 

Quel  objet  se  présente? 
Âh!  c'est  toi...  Quel  malheur  au  mien  peut^tre  égal, 
Sophrony me  !  Mon  fils. . . 

sophrohyme. 
Seigneur? 

IDOméNÉB. 

Est  mon  rival! 

SOPHRONTMB. 

Il  est  temps  pour  jamais  -d'oublier  l'inhumaine. 
Ignorezp-yons,  seigneur,  le  ciime  d'Érixène, 
Celui  de  Mérion  id  renouvelé? 
L'arrêt  des  dieux  enfin  au  peuple  est  révélé  : 
Par  Égésippe  instruit. . . 

IDOMÉNBB. 

Ciel!  que  viens-tn  m  apprendre? 
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SOPHHOMTME. 

Du  port,  OÙ  par  votre  ordre  il  m'a  fallu  dosceiulre, 

Je  revenois,  seigneur  :  un  grand  peuple  assemblé 

M'attire  par  ses  cris,  par  un  bruit  redoublé. 

Par  le  sens  de  l'oracle  Érixène  trompée , 

Du  soin  4e  se  venger  toujours  plus  occupée , 

De  l'intérêt  des  dieux  prétextant  son  couironXf^ 

Tâchoit  de  soulever  vos  sujets  contre  vous; 

De  tout  par  Égésippe  encor  plus  mal  iuslmite , 

A  vos  sujets  tremblants  révéloit  votre  fuite  ; 

Leur  disoit  que  le  ciel,  pour  unicfue  secours, 

Attachoit  leur  salut  à  la  fin  de  vos  jours. 

Pour  eux,, par  leurs  regrets,  du  grand  Idoménée 

Contents  de  déplorer  la  triste  destinée , 

Ils  sembloient  seuls  frappé»  par  l'urrét  du  destin  : 

Égésippe  a  voulu  les  exciter  en  vain. 

PoOr  moi ,  qui  frémâssois.  de  tant  de  perfidie , 

Je  le  poursuis ,  latteiiis ,  et  le  laisse  sans  vie , 

Désabuse  le  peuple  ;  et ,  content  désormais , 

J'ai  ramené,  seigneur,  la  princesse  au  palais. 

IDOMENEE. 

Sujets  infortunés,  qu'en  mon  cœur  je  dçplore , 
Au  milieu  de  vos  maux  me  plaignez- vous  encore? 
Ce  qui  m'aime  à  sa  perte  est  par  moi  seul  livjré. 
Et  tout  ce  ^i.m'est  cber -contre  moi  conjuré  1 
Cruel  à  notre  tour,  qu'Idamani:e  périsse; 
De  celui  d'Érixène  augmentons  son  supplice; 
Faisons-leur  du  trépas  un  barbare  lien; 
Dans  leur  sang  confondu  melons  encor  le  mien... 
Vains  transports  qu'a  formés  ma  fureur  passagère! 
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ACTE  III,  SCÈNE  VU.  77 

Hélat!  qui  fiit  jamais  plus  amant  et  jdos  père?... 
Mes  peuples  cependant,  par  moi  seul  accablés.  .. 

SOPBRONTMB. 

Ah,  seigneur!  lews  tooiments  sont  encor  redoublés. 
Depuis  que  le  destin  a  fiût  des  misérables. 
On  n'éprouva  jamais  de  manx  plus  redoutables  ; 
Je  frémis  des  iKMreun  oà  ce  peuple  est  rédoit. 
Un  gou£Bre  sons  Ida  s*est  ouvert  cette  nuit  : 
Ce  roc,  qui  jusqu'aux  deux  semblait  porter  sa  dme^ 
Au  lieu  qu'il  occupoit  n'a  laissé  qu'un  abyme; 
Et  de  ce  roc  entier  à  nos  yeux  disparu. 
Loin  d'en  être  comblé ,  ce  goufSre  s'est  accru  : 
Nous  touchons  tout  vivants  à  la  rive  infernale. 
De  ce  gouffre  profond  un  noir  venin  s'exhale  ; 
Et  vos  sujets ,  frt^pés  par  des  feux  dévorants , 
Tombent  de  toutes  parts,  défa  morts  ou  mourants. 
Aux  senls  infortunés  le  trépas  se  refuse.. . 

IDOMiNÉE. 

Et  c'est  de  tant  d'horreurs  les  dieux  seuls  qu'on  accuse  !' 
Mais  quoi  !  toujours  les  dieux  !  Et  qui  d'eux  ou  de  moi , 
Négligeant  sa  promesse,  a  donc  manqué  de  foi? 
Malheureux  l  tes  sennents,  qu'a  suivis  le  pagure, 
Ont  soulevé  les  dieux  et  toute  la  nature. 
Pour  sauver  un  ingrat,  tes  soins  pernicieux 
Trop  long-temps  sur  ton  peuple  ont  exercé  les  dieux  : 
A  tes  sujets  enfin  cesse  d'être  contraire. 
Eh!  que  leur  sert  un  roi,  s'il  ne  leur  sert  de  père? 
Leur  salut  désonnais  est  ta  suprême  loi. 
Et  le  sang  de  son  peuf^e  est  le  vrai  sang  d'un  roi... 
Depuis  quand  tes  sujets  t'épronvent-ils  si  tendre? 

7 

Digitizedby  Google 


78  IDOMÉNÉfi. 

Depuis  quand  ce  déveit...?  L'Amottr  v^ent  te  l'apprendre! 

Voilà  de  ces  grands  soins  le  retour  trop  iatal  : 

Tu  n'es  roi  que  depuis  qu'un  fils  est  ton  rival; 

Contre  lui  l'Amour  seul  arme  tes  mains  impies  ; 

Voilà  le  dieu ,  barbare  ^  à  qui  tu  sacrifies. 

Étouffons  tout  f  amour  dont  taffo.  cœur  est  épris  ; 

N'y  laissons  plus  régner  que  la  gloire  et  mon  fils. 

Sur  les  mêmes  vaisseaux  préparés  pour  sa  fuite , 

Qu'Érixèneà  Samos  aujourd'hui  soit  conduite. 

Allons...  et  que  mon  cœur,  délivré  de  ses  feux, 

Commence  par  l'Amour  à  triompher  des  dieux. 


PIN   DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRÎÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRIXÈNE,  ISMÈNE. 

-    imxÈNE. 
Eu  vain  tu  veu):  calmer  le  transport  qui  m'agite  : 
FoiUes  raisonnements  dont  ma  douleur  s'irrite  ! 
Laisse-moi,  porte  ailleurs  tes  funestes  avis; 
Il  m'en  ^  trop  coûté  pour  les  avoir  suivis. 
Vois  oe  qu'à  tes  conseils  aujourd'hui  trop  soumise 
Je  viens  de  recueillir  d'une  vaine  entreprise; 
Vois  ce  que  ta  fureur  et  la  mienne  oiït  produit: 
Mon  départ  et  ma  honte  en  seront  toixt  le  fruit. 
Je  ne  reverrai  plus  ce  prince  que  j'adore  ; 
Et,  pour  comble  d'horrear,  mon  amour  croit  encore  I 
En  armant  contre  lui  mon  devoir  inhumain , 
Cruelle!  tu  m'as  mis  un  poignard  dans  le  sein. 
Cher  prince,  pardonnez... 


îdby  Google 


8o       '  IDOMÉNÉE. 

SCÈNE  II. 

IDAMANTE,  ÉRIXÈNË,  ISMÈNË. 

ISMÂNB. 

Je  le  vois  qui  s'avance. 
De  vos  transports,  du  moins,  cachez  la  violence. 

1&RIXÈNB. 

Eh  !  comment  les  cacher?  Je  sais  que  je  le  dois; 
Ifais  le  puis-je,  et  le  voir  pour  la  dernière  fois? 
Fuyons-le  cependant;  sa  présence  m  étonne. 

IDAMANTE. 

Où  fiiyez-vous,  madame? 

BRIZÈNB. 

Où  mon  devoir  l'ordonne. 

IDAMANTB. 

Du  moins  à  la  pitié  laissez-vous  émouvoir. 
Vous  ne  l'avez  que  trop  signalé,  ce  devoir: 
Avec  tant  de  courroux,  hélas  !  qu'a-t-il  à  craindre? 
Vous  ne  m'entendrez  plus  soupirer  ni  me  plaindre. 
Vous  partez,  je  vous  aime,  et  vous  me  haïssez; 
Mes  malheurs  dans  ces  mots  semblent  être  tracés. 
Cependant  ce  départ,  mon  amour,  votre  haine. 
Ne  font  pas  aujourd'hui  ma  plus  cruelle  peine. 
G*étoit  peu  que  votre  ame,  insensible  à  mes  vœux, 
Eût  de  tout  son  courroux  payé  mes  tendres  fonx  : 
Ce  malheureux  ainour  que  votre  cœur  abhorre , 
Malgré  tous  vos  mépris ,  que  je  chéris  encore  ; 
Cet  amour  qui,  malgré  votre  injuste  rigueur, 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  8i 

N'a  jamais  plus  régnédaos  le  fond  de  mon  cœur;. 
Cet  amour  qui  faisoit  le  bonheur  de  ma  vie , 
Il  faut  à  mon  devoir  que  je  le  sacrifie. 
Non  que  mon  triste  cœur,  par  ce  cruel  effort, 
Renonce  à  vous  aimer;  mais  je  cours  à  la  mort: 
Heureux ,  si  mon  trépas ,  devenu  légitime. 
Des  pleurs  que  j'ai  causés  peut  effacer  le  crime  ! 
Mais,  si  c'en  étoitnm  d'adorer  vos  beaux  yeux, 
Je  ne  suis  pas  le  seul  criminel  en  ces  lieux. 
Ce  qu'en  vain  Mérion  attendoit  de  ses  armes. 
Vous  seule  en  ua moment  lave^  pU  par  vos  channçs ; 
Tout  vous  livre  à  l'envi  cet  empire  fatal. 
Régnez,  vous  le  pouvez...  mon  père  est  mon  rival. 

ÉftIXENE. 

Je  connois  les  transports  et  de  l'un  et  de  l'autre , 
Et  je  sais  jusqu'où  va  son  audace  et  la  vôtre  : 
Son  téméraire  amour  u  a  que  trop  éclaté. 

I  DAMANTE. 

Sans  vous  en  offenser  vous  l'avez  écouté  ! 
Je  ne  m'étonne  plus  du  malheur  qui  m'accable, 
Ni  que  vos  yeux  cruels  me  trouvent  si  coupable. 
Votre  cœur,  à  son  tour  épris  pour  un  héros , 
N'a  pas  toujours  haï  tout  le  sang  de  Mines. 
.  Pour  mon  père  en  secret  vous  brûUez,  inhumaine  ! 
Et  moi  seul  en  ces  lieux  j'exerçois  votre  haine. 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  mes  soupçons  jaloux  ! 
Suis-je  le  malheureux?  madame,  l'aimez-vous? 

ÉRIXÈNE. 

Moi,  je  pourrois  l'aimer!  et  dans  le  fond  de  l'ame 
J  aurois  sacrifié  moi\  devoir  à  sa  flamme  ! 
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Dieux!  (ja'est-ce  que  j'entends?  Seigneur,  oseat-vous  bien 

Reprocher  à  mon  oœnr  rëgarement  du  sien? 

Après  ce  qu'a  produit  sa  cruauté  funeste, 

Qui?  moi ,  j  approuverois  des  feux  que  je  déteste , 

Un  amour  par  le  sang ,  par  les  pleurs  condamné , 

Et  devenu  forfait  dès  l'instant  qu'il  est  né  ! 

Ouvrez  vos  yeux,  cruel  !  et  voyez  quel  spectacle 

A  mis  à  son  amour  un  invincible  obstacle. 

Son  crime  dans  ces  lieux  est  par-tout  retracé  ; 

Le  sang  qui  les  a  teints  n'en  est  point  effacé. 

Là  mon  père  sanglant  vint  s'offrir  à  ma  vue , 

Et  tomber  dans  les  bras  de  sa  fille  éperdue  : 

Vos  yeux,  comme  les  miens,  l'ont  vu  sacrifier; 

Faut-il  d'autres  témoins  pour  me  justifier? 

Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  m'immoler  sa  tête , 

L'oracle  révélé ,  mon  départ  qui  s'apprête , 

Bia  fierté,  ma  vertu,  cent  outrages  récents, 

Voilà  pour  mon  devoir  des  titres  suffisants. 

Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  mon  cœur  les  oublie... 

Mais  que  dis-je?  et  d'où  vient  que  je  me  justifie? 

Gardez  tous  vos  soupçons  :  bien  loin  de  les  bannir. 

Je  dois  aider  moi-même  à  les  entretenir. 

IDAMANTE. 

Eh  bien  !  pour  m'en  punir,  désormais  moins  sévère , 

Regardez  sans  courroux  la  flamme  de  mon  père  : 

Il  vous  aime,  madame,  il  est  digne  de  vous. 

Si  j'ai  fait  éclater  des  sentiments  jaloux. 

Pardonnez  aux  transports  de  mon  ame  éperdue  : 

Je  ne  connoissois  point  le  poison  qui  me  tue. 

Mais,  quel  que  soit  l'amour  dontje  brûle  aujourd'hui. 
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Ma  ^ertn  contre  vous  deviendra  mon  appui  : 
Je  verrai,  sans  regret,  parer  du  diadème 
Un  front  que  mon  amour  n'en  peut  orner  lui-même. 
Remontez  dès  ce  jour  an  rang  de  vos  aïeux  : 
Votre  vertu ,  madame ,  apaisera  les  dieux. 
Que  ne  pourra  sur  eux  une  reine  si  belle  ! 
Pour  moi ,  jusqu'à  la  mort  toujours  tendre  et  fidèle , 
J*irai  sans  murmurer,  loin  de  lui,  loin  de  vous. 
Sacrifier  au  roi  mon  bonheur  le  plus  doux... 
Mais  on  vient...  Cest  lui-même.  Il  vous  cherche,  madame.* 
Dieux!  quel  trouble  cruel  s*éléve  dans  mon  ame!... 
Vous  ne  partirez  point,  puisqu'il  veut  vous  revoir: 
Vous  régnerez...  O  ciel!  quel  est  mon  désespoir! 

SCÈNE  III. 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXÈNE,  SOPHRONYME, 
ISMÈNE. 

iRIXÀNB. 

Vous  triomphez ,  seigneur;  ma  vengeance  édiouëe 
Par  le  sort  ennemi  se  voit  désavouée  : 
Ainn  ne  forcez  plus  des  yeux  baignés  de  pleurs 
A  revoir  de  mes  maux  les  barbares  auteurs. 
D'un  sang  qu'il  feut  venger  par-tout  envininnée. 
Et  pour  toute  vengeance  aux  pleurs  abandonnée , 
Pour  apaiser  la  voix  de  ce  sang  qui  gémit , 
3e  n'entends  que  soupirs  dont  ma  vertu  frémit. 
H^tez  par  mon  départ  la  fin  de  ma  misère; 
*-WM»-moi  loin  de  vous  aller  pleurer  mon  père  ; 
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Permettez... 

IDOMÉNÉE. 

Vous  pouvez,  libre  dans  mes  états , 
Au  gré  de  vos  souhaits  déCesmiiier  vos  pas. 
Mes  ordres  sont  donnés;  et  la  mer  apaisée 
Offre  de  toutes  parts  vuae  retraite  aisée  ; 
Mes  vaisseaux  sont  tout  prêts...  Si  la  (in  de  mes  jours 
De  vos  pleurs  cependant  peut  arrêter  le  eoars  « 
Madame,  demeurez...  Ma  tête  condamnée 
Du  funeste  bandeau  va  tomber  couronnée: 
Je  vais ,  pour  contenter  vous  et  les  immortels... 

ÉRIXBNE. 

Je  vais  donc  de  ce  pas  vous  attendre  aux  autels. 

SCÈNE  IV. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONTME. 

Quel  orgueil  !  Mais  quel  est  ce  dessein  qui  m'étonne? 
Par  vos  ordres  exprès  quand  son  départ  s'ordonne , 
Pourquoi  l'arrêtez- vous  sur  l'espoir  d'un  trépas? 

IDOMÉNÉE. 

Pourquoi  le  hucaoher,  et  ne  l'en  flatter  pas , 
Puisque  je  vais  mourir? 

SOPHRONTME. 

Vous  mourir!  Dieux!  qu'entends-je? 

IDOMÉNÉE. 

Pour  t'étonner  si  fort,  qu'a  ce  dessein  d'étrange? 
Plût  au  sor^  que  mes  mains  eussent  moins  difSéré 
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A  Fendre  an  ciel  «n  sang  dont  il  est  altéré! 
Pour  conserver  celui  qne  ^  rigoepr  demande, 
Cest  le  micB  aijoard'hiii  qu'il  faitt  qne  jç  répan^. 

senaiiaRTME. 
Qae  dites^vons  y  aeigoenr?  quel  alBrenx  désespoir! 

D'un  nom  {das|[liMieDK  lionoiie  mon  devoir: 
Qauid  l'aurai  wu.  mon  ^ ,  je  ooufs  y  satisfiaire. 
Je  n'atteads  plus  de  vous  qu'ione  paix  sai^^piinaire , 
Dieux  justes!  Cependant  dSin  peuple  infortuné 
Détournez  le  courroux  qui  m'étQÎt  4estiné  ; 
Cessez  à  mes  si^^ts  de  déclarer  la  gaerre. 
Et  jus^'à  mon  tiépœ  suspendez  le  tonnerre  : 
Tout  mansang  va  eonler. 

SOFitRONTMB. 

D'un  û  cruel  transport 
Qu'e^psuez-vous? 

IDOMBMIK. 

Du  moins ,  la  douceur  de  la  mprt. 
Je  n'obéirai  popnt  ;  le  ^iel  impitoyable 
M*of|în  en  vain  ep  ces  lieux  pn  spectacle  effroyable. 
Les  mortels  peuvea^-^ilsi  vous  offenser  assez 
Potur  s'attirer  les  maux  dont  vous  les  punissez. 
Dieux  pnisfants  i  Qa'ai-je  vu?  quel  funeste  ravage  ! 
J'ai  cru  inc  neârouyçtr  dans  le  mène  carnage 
Oà  mon  bras  sa  ploiigeoitsur  les  bords  phrygiens, 
Pour  vengep'Méné^as  des  malheureut  Troyens. 
Les  maux  des  miens,  bêla»!  sont^Us  moins  mon  ouvrage? 
Une  seconde  Troie  a  ^gi^alé  ma  ragé. 
J'ai  revu  mes  sujets ,  si  tendres  pour  leur  roi , 

I.  8 


îdby  Google 


86  IDOMÉNÉE. 

Pâles  et  languissants  se  tratner  après  moi. 

l*a  les  as  vus,  tout  près  de  perdre  la  lumière v 

S'empresser  pour  revoir  l'auteur  de  leur  misère^ 

Non ,  j'ai  le  cœur  encor  tout  percé  de  leurs  cris  : 

J'ai  cru  dans  chacun  d'eux  voir  expirer  mon  fils. 

De  leur  salut,  enfin ,  cruel  dépositaire , 

Essayons  si  ma  mort  leur  sera  salutaire. 

Meurs  du  moins ,  roi  sans  foi ,  pour  ne  plus  résister 

A\:es  dieux  que  ta  main  ne  veut  pais  contenter. 

SOPHRONTME. 

Dans  un  si  grand  projet  votre  vertu  s'égare  : 

A  des  crimes  nouveaux  votre  ame  se  fnrépare. 

Vous  mourrez  moins ,  seigneur,  pour  contenter  les  dieux. 

Que  pour  vous  dérober  au  devoir  de  vos  voeux. 

Voulez-vous ,  ajoutant  le  mépris  à  l'ofFense , 

Porter  jusqu'aux  autels  la  désobéissance  ? 

Vous  vous  offrez  en  vain  pour  fléchir  sa  rigueur; 

Le  ciel  veut  moins  de  nous  l'ofiFrande  que  le  cœur. 

Qu'espérez- vous,  seigneur?  que  prétendez- vous  faire? 

Aux  dieux ,  à  vous ,  à  nous,  de  plus  en  plus  contraire. 

Voulez-vous  n'écoutant  qu'un  transport  furieux , 

Faire  couler  sans  firuit  un  sang  si  précieux? 

Eh  !  qui  de  nous ,  hélas!  témoins  du  sacrifice. 

Voudra  de  votre  mort  rendre  sa  main  complice? 

Qui ,  prêt  à  se  baigner  dans  le  sang  de  son  roi , 

Voudroit  charger  sa  main  de  cet  horrible  emploi? 

Qui  de  nous  contre  lui  n'armerait  pas  la  sienne? 

•     IDOMENEE. 

Je  le  sais ,  et  n'attends  ce  coup  que  de  la  nûenne. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  87 

SOPB&OMTME. 

Ëh  bien  !  avant  ce  coup,  de  cette  même  main, 

Plongez-moi  donc,  seignenr,  un  poigaaid  dans  le  sein. 

Dût  retomber  sur  moi  le  transport  qui  vous  guide. 

Je  ne  souffrirai  point  cet  affreux  parndde. 

Nulle  crainte  en  ce  jour  ne  sauroit  m'émquvoir. 

Lorsqu'il  feut  vous  sauver  de  votre  désespoir. 

Je  ne  vous  oonoois  plus:  le  grand  Idoménée 

Laisse  à  tous  ses  transports  son  ame  abandonnée 

Ce  héros,  rebulé  d'avoir  tant  combattu, 

A  donc  mis  de  luinnéme  un  terme  à  sa  vertu  ! 

Jetez  sur  vos  sujets  un  regard  moins  sévère  : 

Ils  vous  ont  appelé  du  nom  sacré  de  pèi^  ; 

De  cet  auguste  nom  dédaignant  tous  les  nœuds, 

Avez-vous  condamné  vos  sujets  malheureux? 

Abandonnere^vous  ce  peiqile  déplorable. 

Que  votre  mort  va  rendre  encor  plus  misérable? 

Que  lui  desdnez-vous  par  ce  cruel  trépas , 

Qu'un  coup  de  désespoir  qui  ne  le  sauve  pas? 

IDOMBNBK. 

Tu  juges  mal  des  dieux;  leur  courroux  équitable 
8'apaisera  bientôt  par  la  mort  du  coupable  : 
Je  vais  en6n ,  pour  prix  de  ce  qu'ils  ont  sauvé. 
Rendre  à  ces  mômes  dieux  ce  qu'ils  ont  conservé. 
Mon  cœur,  purifié  par  le  feu  des  victimes , 
Mettra  fin  à  vos  maux,  mettant  fin  à  mes  crimes. 
Je  sens  même  déjà  dans  ce  cœur  s'allumer 
L'ardeur  du- feu  sacré  qui  le  dmt  consumer. 
Chaque  pas ,  chaque  instant  qui  retarde  mon  zélé , 
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Plonge  de  mes  snjeU  dans  ki  mât  étemelle. 
Ne  m'oppbms  Àooc  {di»  d'koltiles  disooun; 
Fftdliiâ  phirtM  le  trëpa»  oà  je  4xmn. 
Vewt^-f  pàt  le»^ffortS'qaetoh.aiiiftié.tBBie^ 
Conduire  le  ebtxtean  danv  Je  s^m  éldapànité? 
Sijepotivob^  hélas  irinoDolcraaicejoiir^  . 
Je  croirois  rinuneHer  iMin»  anx  diesK'  qaêk  faktteiirs 
Qu'il  régne  :  qv»  sa  Ute,  ax^éuid'kuieoiumiBéft, 
Redonne  tt  ^fl^fonyme  im  awtra  .Idtfaésée  ; 
Qae  mon  fils,  à  âèntonr  msunevr' taliai,' 
Retrouvé  dans  tei  fioins  touifc  oer ^'il-  |)evd  eii  ttoi  : 
Que  par  toi  tnof  set  pas  tSonmés  veis  là  «agesse 
D'un  torrent  db  flatiems.écartcnl  sa  jewwase: 
Accoutuése  son  oœnr  à  smrè  fé^pMt 
Conserve-faii  9li]^^ttMlt  eette  skioénbé^  . 
Rare  dans  tes  pareils,  kaà  voi»  si  néoessairet 
Sois  enfift  à  ce  fils  ce  qae  tu  iuàmvt  fèrti  . 
Surmonte  ta  donl^ir  en  ce  xiemûer  moméiit  ^ 
Et  reçois  mes  adieux  dansî  cet  eakrmsbeiÊkaU^ 

so  p  H  R  ON  T  M  B,  à  ^renoux. 
Non,  vettô  ne  nonrez  point;  voire  cobét  inflexible 
Nourrit  en  vain  l'espoir  à*vm  ph^t  si  tsrtSÀ». 
Immolezx-mof ,  seigneur,  ou  èraigBe2.i . 

IDOMÉIIBÉ.  ^,     . 

LÂye-toi  ; 
Quoi<{ue  prêt  à  monrit^  je  suis  toiiie«is  ton  rioi. 
le  veux  être  ofaéi^l  cesse  de  me  contvailidre» 
Parmi  tant  de  malheur»,  eStHse  moi  qu'il  faut  pliûodre? 
Vois  quels  sont  les  tourments  qtd  déchireat  mon  cosar  ; 
£t ,  par  pitié  du  moins ,  laisse-moi  ma  fureur. 
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-ALTE  IV,  SCÈNE  V.  89 

SCÈNE  V. 

IDOMÉNÉE,  IDÂMÂNTS,  SOPHRONYME. 

Je  vois  mon  fils.  Sur^toat  que  ta  bouche  fidèle 
De  mes  tristes  projets  lui  cache  la  uDuvelle  : 
Je  uen  monirois  pas  Hioiitt;.  et  tes  soins  dangereux 
Rendraient ,  sans  me  sauver,  xuou  destin  plu»  affreux. 
Idamante,  approchez  :  votre  roi  vous  fait  grâce. 
Venez ,  mon  fils ,  venez,  qu'un  père  vous  embrasse. 
Ne  craignes  plus  mes  feux  :  par  un  juste  retour, 
Je  vous  rends  tout  ce  cceur  que  partageoit  l'amour. 
Oui,  de  ce  même  cœur  qui  s'en  laissa  surprendre , 
Ce  qu'il  vous  en  ravit,  je  vous  le  rends  plus  tendre. 
Oublions  mes  transports;  mon  fils,  embrassez-moi. 

IDAMANTE. 

Par  quel  heureux  destin  retrouvé-je  mon  roi? 
Quel  dieu  «  dans  votre  sein  étouf&int  la  colère , 
Me  rouvre  encor  les  bras  d'un  si  généreux  père? 
Que  cet  embrassement  pour  un  fils  a  d'appas  I 
Je  le  desiroîs  trop  pour.ne  l'obtenir  pas. 
Idamante,  accablé  des  rigueurs  d'Érixène, 
N'en  a  point  fait,  seigneur,  sa  plus  cruelle  peine  : 
Hélas  !  quel  bruit  affreux  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
Vous  m  en, voyez  tremblant  et  d'horreur  et  ù'efFroi. 

IDOMÉNBE. 

Prince,  de  votre  cœur  que  l'effroi  se  dissipe  : 
Ce  n'est  qu'un  bruit  semé  par  le  traître  Égésippe. 

8. 
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90  IDOMÉNÉE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais ,  ponr  m'en  éciaircir  mieux  ^ 
An  pied  de  leurs  autels  iiàerroj|;ei^  lés  dieux. 
Heureux  si ,  pour  savoir  leur  volonté  suprême, 
Je  les  eusse  plus  tôt  consultée  pkt  moi-niôme  ! 

IDAMANTB. 

Permettez-moi,  seigneur,  d'^NsboiApa^fner  vos  pas. 

Non ,  mon  fiù;  où  je  vais  vôbs  Vie  iat  méfti»  psÊL 
D'uii  myéUfte  où  dès  toièhi  Ywoli^  tspoit  èe  totxAë 
Je  veux  s^  aujourd'hui  pércët*  la  Miift  ptotonàt. 
Vous  ap]prendre2  MentAt  qifel  san^  «  âà  tHAûeti 
Jusque-là  vôtre  cœut  he  doit  pcSAt  éé  trbùbltff. 
Rejetez  loin  de  vous  une-frftyétir  ttop  vaàrie  : 
J'apalseraî  leà  dieux...  FlëéhisMJiÉ  ÉHièMe... 
Adieu... 

iJÏAHÂNfB. 

Pennettez*môi...         ' 
inoiniîiiÈ. 

Mon  fik..  je  vous  lai  dft... 
Je  vais  seul  ààit  autels ,  et  ce  iiktt  v6ttà  infkt» 

IDAMANTE,  SOPÉlI^Ôi^YiJrfÈ. 

IDÀMANflâf.     ' 

Enfin  à  mes  désirs  o^  né  lùét  |)IÂif  d'dbsCaJi^i 
Mais  que  vois-je?  grands  c^ieux!  quel  funeste  spectacle! 
Qui  fait  couler  ces  pleurs  qui  tUe  glaceUt  d'effiroi? 
Sophronyme ,  parlez. . . 
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ACTE  IV,  SCÈNE  XL  91 

SOPHRONTME. 

Qu  ead^ez-voos  de  mot? 
O  déplorable  sang  !  famille  infortunée  ! 
Fils  trop  digne  des  pleurs  du  grand  Idoménée  ! 

IDAMANTE. 

A  mon  cceur  épexxlu  quel  soupçon  vient  s'offrir? 
Parlez,  où  va  le  roi? 

SOPHaONTME. 

Sej^^oenr,  il  va  mourir. 

lOAMANTf. 

Âhdelî 

A  te  fuBMir  raèticBîin  prorapt  obstade: 
Eh  !  ce  n  est  ps^  son  sang  ^e  AeniaBde  Voiacle. . 

.    likAMJtSTB.- 

Quoi  !  o^b'ebt  pft»9ôc»Mfijg^I  Qu  eiKteBib-je?<]fiiettehorrettr  ! 
C'est  donc  le  mion? 

SOPH&OMlTBtfEi 

Hélas  !'  i^m  ai  t#op  dk  ^  seigoéor  ! 


PIÎ^DU    QUAtRliME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 
idâmante,  polyclète. 

♦ 

IDAMAHTB. 

Qu'ai-je  entendu?  grands  dieux!  quel  horrible  mystère 
M  avoit -long-temps  voilé  l'amitié  de  mon  père  ! 
A  la  fin  sans  nuage  il  éclate  à  mes  yeux, 
Ce  sacrilège  vœu,  ce  mystère  odieux. 
Vous ,  peuples ,  qui  craignez  d'immoler  la  victime 
Dont  le  sang  doit  fléchir  le  ciel  qui  vous  opprime , 
Peuples ,  cessez  de  plaindre  un  choix  si  glorieux  : 
Il  est  beau  de  mourir  pour  apaiser  les  dieux. 

{à  Polyclète.) 
Sèche  ces  pleurs  honteux  où  ta  douleur  te  livre  : 
Que  sentent  tes  regrets?  que  te  sert  de  me  suivre? 
Dissipe  tes  soupçons,  ne  crains  rien,  laisse-moi; 
Je  te  l'ordonne  enfin,  va  retrouver  le  roi. 
Hélas  !  quoique  sa  main ,  par  mes  soins  désarmée , 
Ne  laisse  aucune  crainte  à  mon  ame  alarmée; 
-Quoique  par-tout  sa  garde  accompagne  ses  pas; 
Cependant,  s'il  se  peut,  ne  l'abandonne  pas. 
Je  voudrois  avec  toi  le  rejoindre  moi-même; 
Mais  je  crains  les  transports  de  sa  douleur  extrême  : 


îdby  Google 


IDOMÉMÉE.  9^ 

Je  me  sens  pëaétîré  de  ses  teàdtee  legrelB^ 
Et  ne  puis,  as»  ■mnVyToir  œs  tristbs  dbjeCs. 

^CÈNE  il. 

Enfin ,  loin  âés  lésE^olBS  float  l'aspect  m'importune  i      ' 
Je  plus  en  libèiAé  piaiiidbfe  mon  infottiMie  ) 
Et  mon  ocBur^  déchiré  des  pins  emel»  toBA-ments^ 
Peut  donc  jouir  en  paix  de  ses  derniers  momeuts  ! 
GieT!  quel  est  mon  malheur!  quelle  rigueur  extrême  ! 
Quel  sort  pour  ennemis  m'offire  tout  ce  que  j'aime  ! 
Je  trouve  en  même  joiir  conjura  contre  moi 
Les  implacables  dieux»  ma  princesse ,  et  mon  roi. 
Pardondéz,  dièak  paiàsëdti!  Apivo^ ÙÔÈ  Attendre; 
Je  le  retiendrai  peu  ce  sang  qu'on  va  répandre  : 
Mon  cœur  de  son  destia  nest/quç  trop  éclairci. 
Est-ce  pout  mes  ferfeits  <|ue  vous  toimet  ainsi , 
Dieux  omeb?  ^ne  di»-ltt  ^  misérable  victime  ? 
Né  d'an  sang  criminel ,  te  manque-t-â  u^  crime? 
Qnavoient  £edt  plus  que  loi  .c^4.  peuples  malheureux 
Que  le  ciel  a  eovrefftft  des,  maux  les  plus  affreux  ? 
Va ,  terminé  aux  ajaigk  un^  innoeente  vie , 
Sans  accuser  ie» idMfdZ;  4e  tei i'aÉvoir  ravie;- . 
Et  songe  eb  U  Biitttaiit;de'  le^ur  ,eboû|  jrigour^uic ,    ^ 
Que  le  sai^  l&pliia.pur  estit^pUls  digne  d'ieu^. 
Pourrois-ttt  fègrettei'^ip^fit  dfe  tant  de  hiûne, , 
Quelques  joui»  échappés  aux  rigueurs  d'Érixène? 
A  (|ui  peut  éprouver  un  $ort  comme  le  mien 
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94  IDOMÉNÉE. 

La  mort  est-elle  an  mal ,  la  vie  est^Ue  nu  bien? 

Hélas  !  si  je  me  plaine ,  et  si  mon  coeur  murmure,. 

Mes  plaintes  ne  sont  point  l'efiet  de  la  nature  : 

Je  crains  bien  moins  le  coup  qui  m*|Éf^  le  jour. 

Que  le  coup  qui  me  doit  priver  de  mon  amour. 

Allons,  cest  trop  tarder...  D'où  vi^nt  que  je  frissonne? 

Est-ce  qu'en  ce  moment  ma  vertu  m'abandonne? 

Hélas  !  il  en  est  temps ,  courons  oà  je  le  doi  ; 

Je  n'attends  que  la  mort,  et  Ton  n'attend  que  moi. 

Assez  sur  ses"  projets  mon  ame  combattue 

A  cédé... 

SCÈNE  III. 

ÉRIXÈNE,  IDAMAMTE,  ISMÈNE. 

IDAliANTE. 

Quel  objet  vient  s'offrir  à  ma  vue  ! 
Ah  !  fuyons...  Mon  devoir  parleroit  vmnement, 
Si  je  pouvois  encore. . .  « 

BRIxàNE. 

Arrâtez  un  moment 
Vous  me  voyez,  seigneur,  inquiète,  éperdue  : 
De  nM>rtelle8  frayeurs  je  me  sens  l'une  émue. 
De  mon  devoir  toujours  prête  à  subir  la  loi. 
Je  counris  aux  autels  peat-étre  malgré  moi; 
J'allois  voir  immoler,  dans  ma  juste  colère , 
Le  sang  d'Idoménée  aux  mânes  de  mon  père  : 
Qu'ai-je  Eut!  et  de  quoi  se  flattoit  mon  courroux  l 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  9^ 

On  dit  que  les  effets  n'en  tumbent  que  sur  vous. 
De  graoe,  édaircisscE  mon  trouble  et  mes  alannes  : 
D'un  peuple  qui  ^ésmt  et  les  cris  et  les  larmes , 
Des  pleurs  qu'en  ce  moment  je  ne  puis  retenir, 
Tout  dans  ce  trouble  affreux  sert  à  m'entretenir. 

IDAMANTE. 

Il  est  vrai  que  le  ciel ,  juste ,  qu<Hque  sévère. 

Semble  enfin  respecter  la  tête  de  mon  père. 

So  s  le  couteau  mortel  la  mienne  va  tomber. 

Et  sous  l'arrêt  fatal  je  dois  seul  succomber, 

Madame;  trop  heure  rr^  si  la  mort  que  j'in^ore 

Apaise  le  courroux  de  tout  ce  que  j'adore  I 

Si  je  puis  désarmer  le  ciel  et  vos  beaux  yeux , 

Je  vais,  par  un  seul  coup,  contenter  tous  mes  dieux. 

BRIXÈNE. 

Seigneur,  il  est  donc  vrai  qu'une  promesse  af&euse 

Vous  livre  aux  dieux  vengeurs?  Qu'ai-je  fait ,  malheureuse  ! 

J'ai  révélé  l'oracle,  et  ma  funeste  erreur 

A  d'un  arrêt  barbare  appuyé  la  fureur. 

Mais  pouvois-je  des  dieux  pénétrer  le  mystère , 

Et  croire  vos  vertus  l'objet  de  leur  colère. 

Me  défier,  enfin,  qu'avec  eux  de  concert 

J'eusse  pu  me  prêter  à  la  main  qui  vous  perd? 

Non ,  seigneur,  non,  jamais  votre  fière  ennonie 

N'auroit  voohvpoursuivre  une  si  belle  vie. 

Moi,  la  poursuivre  !  Hélas!  les  dieux  me  sont  témoins 

Que  mon  coeur  malheureux  ne  haït  jamais  moins. 

IDAMAlfTB. 

Quel  bonheur  est  le  mien  î  Près  de  perdre  là  vie , 
Qu'il  m'est  doux  de  trouver  Érixène  attendrie! 
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Oui ,  malgfé  mon  devoir,  je  resieBS  VOS  nMUMurs , 
Et  ne  pois  les  eanter  sa»  y  donner  des  pleois  : 
Je  ne  pois ,  mbs  Ivëmir,  <^oir  le  coup  qui  t'apprête  ; 
Je  neie  ^nenai  poiitf  tomber  for  TùtM  tét»:; 
Je  vais  quitter  des  lieax  si  teniHes  pour  moi. 
Biais  je  n'y  oraiiis  p^iir  yoos  ni  le$  ^^ilhî  (ef^i  : 
Non ,  je  ne  pois  penaer  qn  avae  tw^  ^'Î^Q^fi^l^ce 
On  ne  puisse  du  ciel  suspcodre  la  rflip^aflwy. 

IDAMAMtB. 

Ah  !  plutôt,  slU  8^  peut,  demçiireit  en  0es  lieux 
Où  je  vais  apaiser  Ifi  oolère  des  dieiw* 
Madame,  s'il  est  vrai  qu'ÉriXène  siensible 
Ait  laissé  désanner  son  courroux  inRexible, 
Au  nom  d'un  tendre  amollis^  censenreE  pour  le  roi 
Cette  même  p^  qn^  tjoos  fnmqaes  pour  moi* 
Le  coup  cruel  qi^  va  trancher  ma  de«tûtée 
Tombera  moias  sur  moi  que  sur  idoitumée^: 
11  n'a  que  trop  aoufifert  d'un  ^eyoir  rl^oilDeiix; 
N'accables  plua,  madmne,  un  roi  si  m«Mwuvenx... 
Laissez-vous  atteador  à  ma  iuste  prière»    - 
J'ose  enfin  imphnev  vos  hontes  ppuf  mon  pèf^ 

paixèuËt  ' 
Ciel  !  questrite  que  j'entends  ?  et  qne  m^  dillUhVOMS? 
Je  sens,  à  ce  nom  seui,  rallumer  mon  «Murow^* 
Lai?  votde  père?  Q  ciel  1  après  son  voea  iswmfe^ 
Gardes  de  proposer  des  uttuds  que  je  dét«ft^. 
Que  jusque-là  mon  ccenr  portât  4'égaremeat  ! 
Qui?  lui  !.  .*.  le  mefustriar  d'un  père  ;  d'un  «niant  '■ 
Ma  haine  co«tiB  lui  sera  totijeiin  la  même  : 
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Je  l'abhocre. . .  om  plutôt  je  senf  qne  je  vous  alwe. . . 
Où  s'égare  mon  ccear?.»  De  ce  que  je  me  dois 
Quel  oubli  !  Bfas  semonds  oat  éUmffé  ma.  voâ... 
Quand  je  crus  lejeterdes  mœndtiUéi^times, 
Mon  cœur,  au  mêsie  instant ,  nspii»  d'antves  crimes. 
Qu'ai-je  dit?  quel  secret  osé-je  révéler? 
Me  reste-t-il  eecoria  force  de  p^rfev? 
Ah ,  seignenrl  piiisc|iie  enfin  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 
A  d'étemels  adienz  vous  devez  vous  fittsndre. 

Qub  dites-vous?  ô  dd  !  Ainsi  donc  vetre  cœur 
Garde ,  même  en  aiaant,  sa  {Mremière  rigueur  ! 
Calmez  de  œ  tvanspcnrt  l'ii^uste  violence. 
Votre  amon»  est^il  donc  un  reste  de  vengeance  ? 
Fanfe-il  en  voi«,  hélasl  tous  mes  maux  redoubla? 
Ne  le  dédaies-^vons  qne  pour  m'en  accabler? 
Ah ,  cruelle  !  du  moins  au  moment  qu'il  éclate , 
Cessez  de  m'envier  )e  ^nhenr  qui  çte  flatte. 

ÉRIXÈNB. 

Si  ce  foible  bonheur  fons  fl^itte,  il  vous  séduit: 
Seigneur,  de  cet  aveu  ma  mort  sera  le  fruit. 
Si  je  cède  au  transport  où  mon  amour  me  livve,. 
A  ma  gloire  du  mokis  je  ne  sais  pas  sqrvivre. 
Mon  malbeaienz  ampuv  passe  tous  ipes'fiçi;£ûts; 
Je  ne  suwivtiû  pas  à  t*aveu  quo'f  en  fais. 
Eauuil  jiisqo'à  ce^point  que  ma  gVnr^^'oublie  1 
Ah,  seigneur  !  cet  aveu  me  coûtera  la  vie. 
Que  le  destin  épargne  ou  termine  vos  jours , 
Oui ,  cet  aveu  des  miens  doit  terminer  le  cours  ^ 
Kt,  quel  que  soit  le  sort  que  vous  devez  attendre , 
I.  9 
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96  IDOMÉNÉE. 

Je  ne  tous  Terni  pins,  je  n en  Tenx  rien  apprendre.' 

Adieo ,  seigneur,  adieu  :  qu'à  jamais  votre  ooenr 

Garde  le  souvenir  d  une  si  tendre  ardeur. 

Pour  moi,  dès  ce  momentje  vais  fuir  <leia  Crête;  • 

Heureuse,  si  ma  mort  prévenoit  ma  retraite  ! 

IDAMANTE. 

Eh  quoi  !  vous  me  ftiyez?  Ah  !  du  moins,  dans  ces  lieux  , 
Laissez-moi  la  douceur  d'expirer  à  vos  yeux; 
Ne  les  détournez  point  dans  ce  moment  fioneste; 
Laissez-moi  voir  encor  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Demeurez. ..  on  ma  mort. .  . 

ÉRIXBNE.    • 

Ah  !  de  grâce,  seignear. 
Par  ce  cruel  discours  n'accablez  pas  mon  cceur. 
Mon  devoir,  malgré  moi,  vous  défend  de  me  suivre; 
Mais  l'amour,  malgré  lui ,  vous  ordonne  de  vivre. 

SCÈNE  IV. 

IDAMANTE. 

Vous  l'ordonnez  en  vain,  je  remplirai  mon  sort; 
Et  votre  seul  départ  suffisoit  pour  ma  mort. 
Rien  ne  s'oppose  plus  au  devoir  qui  m'entraîne.  * 

Jusque-là ,  dieux  puissants  !  suspendez  votre  haine. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?...  Je  tremble,  je  frémis.*, 
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SCÈNE  V. 

IDOMÉNÉE,  IDAMAN^E,  SOPHRONYME, 
POLYCLÈTE,  GARDES. 

IDOMÉNé«. 

Yous  m'arrâtez  en  vain,  je  veux  revoir  mon  61s. 
Portez  ailleurs  les  soins  d*ùne  amitié  cruelle; 
Respectez  les  trans])orts  de  ma  douleur  mortelle. 
Enfin  je  le  revois...  Je  ne  vous  cpiitte  pas  : 
Les  dieux  auront  en  vain  juré  votre  trépas  ; 
Ils  ordonnent  en  vain  cet  afFîreux  sacrifice; 
Ma  main  de  leur  fureur  ne  sera  point  complice. 

iAamante. 
Ah ,  seigneur!  c'en  est  trop,  n'irritez  plus  les  dieux  ; 
N'attirez  plus  enfin  la  foudre  dans  ces  lieux; 
Venez,  sans  murmurer,  sacrifier  ma  vie. 
Vous  ignorez  les  maux  dont  elle  est  poursuivie. 
Ah  !  si  je  vous  suis  cher,  d'une  tendre  amitié 
Je  n'implore,  seigneur,  qu'un  reste  de  pitié. 
Terminez  les  malheurs  d'un  fils  qui  vous  en  presse  ; 
Accomplissez  enfin  une  auguste  promesse  : 

De  vos  retardements  voyez  quel  est  le  fruit! 

D'ailleurs,  de  votre  vceu  tout  le  peuple  est  instruit. 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  au  ciel  un  outrage; 

Acquittez-en  ce  vœu ,  puisqu'elle  en  fiit  le  gage. 
idoménée: 

Inexorables  dieux ,  par  combien  de  détour^ 
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lOo  IDOMÉNÉE. 

Avez-voiis  de  mes  soins  su  traverser  le  cours? 
Que  de  votre  courroux  la  fàtstle  pldssance 
A  bien  su  §e  jouer  de  ma  vaine  prudence  ! 
Batbaires!  quand  je  meurs  qu  exigez-vous  de  moi? 
N  etoit-ce  pas  assez  pour  victime  qu'un  roi? 
Par  un  sang  que  versoit  un  repentir  sincère 
Je  courois  aux  autels  prêt  à  vous  satisfaire  : 
Hélas  I  i^mné  j*ài  cm  voir  là  fin  de  meriïtaUiears, 
Vous  av^^énisat  dé  voir  iâ  lin  de  vm  fiarerib; 
Il  eût  MlvL  ynms  Rendre  au  ksuig  de  la  victime; 
Gardez  donc  vos  Hireun,  et  je  i%prânfl8  mob  criike  : 
Je  désavoue  enfin  d'inutiles  rëraordé; 

IDilKAltTlU 

'   Désiavonéz  plutôt  ces  horrible»  trafaspoltv; 
Voyez-en  jusqu'ici  l'audace  iu^ctueuse , 
Et  Tcivnei  aiù^- soiils  d'une  ame  verfoéuse; 
De  ces  dieux  »  dont  e^  vaiti  v^u9  h^e»  U  ccxaàoai. 
Examinez,  seigneur^!  sur  qui  toçibeatles  eowps. 
Faut-ik  y  pour  attendrir  votre  jeaae  l9&|>itoyabl6 , 
Ramener  sous  vos  yeux  ce  spectacle  e0rQyaj>le? 
Tout  périt)  ce  ii'est  plus  qu'aux  seuls  gé^ii^seiiiienU 
Qu'en  peut  ici  des  motts  distiaguef  les  vivant». 
Dans  la  nuit  di^  tombeau  vos  sujets' vont  de&eeadief: 
Un  seul  soupir  encor  semble  les  en  défendre^ 
SeigBeoir ;  et  eus  sujets  ^  prêts  à  s'immolbr  teu9 , 
Offrent  aux  dJeflt  vengeurs  ce  seul  soupir  peur  v^us! 
D'un  peuple,  pour  Son  foI  si  tendre 4  si  fidèle , 
l)u  sang  de  votre  fik  récompensez  le  zélé. 
(^s  peuples ,  que  le  ciel  somnit  à  vottt  loi. 
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Ne  sont-ils  pas,  seigneur,  vos  entants  avant  moi? 
Temiinez  par  ma  mort  lezoès  de  leur  misère; 
Dans  ces  tristes  moments  soyez  plus  roi  que  père; 
SoDgtez  que  le  devoir  de  votre  auguste  rang 
Ne  permet  pas  toujours  les  tendresses  du  sang  ; 
Versez  enfin  le  mien,  puisqu'il  fout  le  répandre  : 
Par  d'étemels  forfaits  voulez-vous  le  défendre? 

IDOMBNÉE. 

Dut  le  ciel  irrité  nous  rouvrir  les  enfers, 
Dût  la  foudre  à  mes  yeux  embraser  Tunivers , 
Dut  tout  ce  qui  respire ,  étouffé  dans  la  flamme , 
Servir  de  monument  aux  transports  de  mon  ame , 
Dussé-je  enfin,  de  tout  destructeur  furieux. 
Voir  ma  rage  égaler  l'injustice  des  dieux , 
Je  n  immolerai  point  june  tête  innocente. 

IDAMANT£. 

Ah  !  desî  donc  trop  long-tempe  épargner  Idamante. 
Après  ce  que  je  sais,  après  ce  que  je  voi. 
Qui  fut  jamais,  seigneur,  plus  criminel  que  moi? 
Chaque  moment  qui  suit  votre  vœu  redoutable 
Rejette  mille  horreurs  sur  ma  tète  coupable  : 
Complice  du  refus  que  Ton  en  iait  aux  dieux , 
Tout  mon  sangxlésormais  me  devient  odieux. 
Disputez-vous  au  del  le  droit  de  le  reprendre? 
M'enviez- vous,  seigneur,  l'honneur  de  vous  le  rendre? 
Ah!  d'un  vœu  qui  vous  rend  aux  vœux  de  votre  fils. 
Trop  heureux  que  ce  sang  puisse  faire  le  prix  ! 
Sans  ce  vœu,  triste  objet  de  ma  douleur  profonde , 
Je  oe  vous  revoyois  que  le  jouet  de  l'onde. 

9 
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Le  ciel  pk»  fiait»,  eôtio»  ^  vous  rmà  à  mes^  sdbhatU  : 

Puis-je  assez  lui  payer  le  plus  ^^eami  des  Inenfeits? 

Venez^eq  aux  éittdb  oonsacret  les  furémiee»:  . 

Signalons  de  |^nds  ocnsu»  par  de  grands  iacnfiôes; 

Et  montres^Toès  aux- dieux  plus  giiànd'  que  leur  couiVoux , 

Par  un  pMsent  y  seigndiit»  c^giie  d'enk  et  de  vous* 

IBtOMKNB^E; 

Pour  ne  t'immoler  pas  quand  je  me  sacrifie , 
Oses-tu  me  prier  d'altedter.à  ta. vie? > 
Fils  ingra  V  fils  cniidl  ^.à.piérir  ol>8tiiié«t 
Viens  tot*méiiieimmdlé^'ton  père  ittfeiiipô' 
Nattends  pas  que»  toiidiédUiaekKit^Biefiière^ 
J'arme  contfe  tes;  jbws  une  màift  osnenlrtriât»  : 
Je  saurai ,  malgré  toi  j  iett  sauver  désin^na»; . 
Et  de  ces  triste»  lieux  je  vais  four  pbiBrjùDBib. 

HyAMANTK 

Que dhMw^^<Axs,  seigneur?  et  quel  dessein  biÉrbare... 

HyOMBNEE...  , 

N'accusez  ^fue  yobs  Mùl  dn  èoup  qui  nous  sépafre.  . 
Mes  peupléb,  par  voufe-méme'iiistaTdts  de  votce  sort , 
Ne  laissent  à  ifaon  choix  qoe  la  finte  on  H  niort. 

'inillfANTEk   '   >  . 

si  l'intérêt  d'oà  fils  peut  vous  Oam^et  ènoef* , 
Accordez  k  dies  pAeuni  \â  gnoé  q6è  /implore. 

Vous  tentez  sui'  mon>(HBur  de»  efiturts  iiii^pQar9tt&. 
Adieu ,  mon  fils...  mes  yeàx  ne  vous  raverront  pliu. 

IDAMANTB,  à genJoux^ 
Ah ,  seigneur!  jfwmîettez  qu'à  vos  désirs  contraire 
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3*ose  encore  oppoier  les  elfbsis...- 
iboRtéirÉk. 

.  Témériôre! 
Arrêtez ,  ou  a^aignez  qae  mon  juste  courroux. . . 

IDAMANTE. 

Puisque  par  ma  douleur  je  ne  puis  rien  sur  vous , 
Soyez  donc  le  témoin  du  transport  qui  m'anime. 

(//se  tue.) 
Dieux,  recevez  mon  sang;  voilà  votre  victime... 

IDOMÉNBS. 

Inhumain!...  Juste  ciel !...  Ah,  père  malheureux! 
Qu'ai-je  ^^? 

IDAMANTE. 

Cest  le  sang  d*un  prince  généreux  : 
Le  del ,  pour  s'apaiser,  n'en  demandent  point  d*antre. 

IDOMÉNÉE. 

Qu  avez-vous  fsàt,  mon  fils? 

IDAMANTE. 

.    Mon  devoir  et  le  vôtre. 
Telle  en  étoit,  seigneur,  l'irrévocable  loi; 
U  £illoit  la  remplir,  ou  par  vous,  ou  par  moi. 
Les  dieux  vouloient  mon  sang;  ma  main  obéissante 
N'a  pas  dâ  plus  long-temps  épargner  Idamante. 
De  son  sang  répandu  voyez  quel  est  le  fruit  ; 
Le  ciel  est  apaisé ,  Vastre  du  jour  vous  luit  : 
Trop  heureux  de  pouvoir,  dans  mon  malheur  extrême , 
Goûter,  avant  ma  mort ,  les  fruits  de  ma  mort  même  * 

IDOMÉNÉE. 

Hélas  !  du  coup  affreux  qui  termine  ton  sort 
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N'attends  point  d'autre  frak  que  celui  de  ma  mort. 
Dieux  cruels!  falloit-il  qu'une  injuste  vengeance. 
Pour  me  punir  d'un  crime,  opprimât  l'innocence? 


FIN  D  IDOMEN^E. 


I 

I 
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PRÉFACE. 


Quoique  je  ne  connoisse  que  trc^  combien  il 
est  inutile  de  répondre  au  public,  cette  tendresse 
si  naturelle  aux  hoiàmes  pour  leurs  ouvrages  Fa 
emporté  sur  mes  réflexions.  Toute  la  prudence 
humaine  est  un  frein  léger  pour  un  auteur  qtii  se 
croit  lésé.  .Ce  n  est  pas  que  je  ne  sache  qu'il  n*y 
a  plus  de  salut  à  faire  dans  quelque  préface  que 
ce  soit.  Le  public  semble  être  devenu  d*airain 
pour  nous  :  inaccessible  désormais  atout  ces  pe- 
tits  traités  de  paix  que  nous  faisions  autrefois 
avec  lui  dans  nos  préfaces ,  il  nous  fait  de -sa  cri- 
tique une  espècede  r^igion  moontestable^etveuC 
nous  forcer  de  reconnoitreeo  lui  une  infaillibilité 
dont  nous  ne  conviendrons  que  quand  il  nous 
louera.  Gela  n  empêche  pas  qu*aved  les  m^lleures 
raisons  du  monde  nous  n  ayons  souvent  tort.  Plus 
nous  voulons  nous  justifier,  plus  on  nous  croit 
entêtés.Si  nous  sommes  humbles,  on  nous  trouve 
rampants;  si  nous  sommes  modestes,  hypocrites; 
si  nous  répondons  avec  fermeté,  nous  manquons 
de  respect.  Un  auteur  est  précisément  comme  un 
esclave  qui  dépend  d'un  maître  capricieux  qui  le 
maltraite  souvent  sans  sujet,  et  qui  veut  pour- 
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tant  le  maltraiter  sans  réplique.  Que  le  lecteur  ne 
me  sache  point  mai|v^8  gré,  si  je  me  trouve  au- 
jourd'hui entre  ses  mains  :  ce  n  est  assurément 
point  ma  faute«  Je  proteste,  avec  toute  la  bonne 
foi  qu'on  peut  exig)er  àé  moi  en  pareille  occa- 
sion ,  que  j'avois  renoncé  pour  jamais  à  la  tanta* 
tton  de  me  faire  mettre  sons  la  presse*  fl  y  a  près 
de  trois  ans  que  je  refusois  constamment  flpMi 
^krée  ;  et  je  ne  Fauro^  efiÇectiyemeBt  jamais  don- 
né, si  on  ne  me  VeÛt  lait  toîc  impnifeié  en  Hol- 
lande ayec  tanf  de  fautes ,  que  les  'entrailles  de 
père  s*énnirent:  je  ne  pus,-  sans  pitié,  le  voir  ain- 
si mutilé.  Les  fautes  dPîm  iBiprimeiir,.  avec  celles 
d*un  amteur,  cen  est  trop  de  oaaitié.  Ctest  ee  qui 
me  détermina  en  même  temps^à  doQiiei>  ÉUctvêf 
pour  qui  je  craifpois  met  sort  sembli^lkle;  et  aveo 
une  préface,  qui  pis  est.  Pour  X^m^fi^ ,  ce  fut 
une  témérité  de  jcame  hommequitteeonnoiâ point 
le  risque  de  Tifiiprés^on.  Mais  oe.«'«st  point  cela 
dont'il  s*a^  ;  c*est  d'orée.  IlWy  a  prssqae  perr 
sonne  qui  ne  se  soit  soulevf  oenire  ee  sujet.  Je 
n'ai  rien  à  répondre,  si  ce  n'est  qne.  je  n  ensuis  pas 
Tinventeur.  Je  vois  bien  qnei'aketttor|de.Goncer 
voir  trop  fortement  latra£;«lie  comme  une  action 
funeste  quidevoit  étve  présentée  aux  y  euxdesspech 
tateurs  sous  des  imagesiintéréséantes  ;  qv^i  doit  les 
conduire  à  la  pitié  ptar  k  terrenr,  mais  avec  des 


îdby  Google 


PRÉFACE.  ,eg 

mouvements  etdefi  traits  qui  neblessentnileîirdé- 
licatesse  ni  les  bienséaDccs.  Il  ne  reste  pjas  qu'à 
savoir  sije  les  ai  observées,  ces  bienséances  si  né- 
cessaires.  J'ai  cru  pouvoirm'en  flatter.  Je  n'ai  rien 
oublié  pour  adoucir  mon  sujet,  et  pour  l'accom- 
moder ànos  m»urs.Ponrne  point  offrir  Atrëe  sou« 
une  figure  désagréable,  jefais  enlever  iErope  aux 
autels  mêmes ,  et  je  metsce  prince  (s'il  m'est  per^ 
DÛS  d'en  faire  ici  la  comparaison)  justement  dans 
le  cas  de  la  Coupe  enchantée  de  La  Fontaine  : 

L'étoit-il?  ne  l'étoit-il  point? 

J*ai  akéré  par-tout  la  feble,  pour  rendre  sa  ven- 
geance moin» affreuse;  et  il  s'en  faut  bien  que 
mon  Atrée  soit  aussi  cruel  que  celui  de  Sénéque. 
Il  m'a  suffi  de  faire  craindre  pour  Thyeste  toutes 
les  horreurs  de  la  coupe  que  son  frère  lui  prépare; 
et  il  n'y  porte  pas  seulementles  lèvres.  J'avouerai 
cependant  quecettescèneme  parut  terrible  à  moi- 
même  :  elle  me  fit  frémir,  mais  ne  m'en  sembla 
psu  moins  digne  de  la  tragédie.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  doive  plutôtl'en  exclure  que  celle  où  Cléo- 
pàtre,  dans  A>c/oyune^  après  avoir  fait  égorger 
un  de  sesrfils,  veut  empoisonner  l'autre  aux  yeux 
des  spectateurs.  De  quelque  indignation  qu!on 
se  soit  armécontrela  cruauté  d'Atrée^je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  mettre  sur  la  scène  tragique  un 
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tableau  pins  parfait  ipiQ  ethak  de  la  sèttiatioti  oè 

se  4rouYe  le  maUbeoreux  Thyeste,  Iwrrtf  su»  se** 

cours  à  la  foreur  du  plus  barbare  de  tous  léê 

hommes.  Quoiqù'ou  se  i&t  la^ss^  attendrir  aux 

larmes  et  ani^  regre^  de  ce  primée  inforfUBë,  or 

ne  s'en  éleva  pas  nipins  contre  moi.  Ou  eut  la 

bonté  de  me  laisser  tout  if  honnei^f  de  f  inveptioni 

on  jpù  chargea  de  toutes  les  iniquités  dTAtrëe:  et 

Ton  me  regarde  enomre  dans  quelques  endroits 

commennhohune  noir, avec  qui  il  ne  fait  pas  sàr 

de  vivre;  comme  si  tout  ce  que  Fesprit  imagine 

devoit  «voir  sa  source  dans  le  cœur.  Belle  leçon 

pour  les  au^urs,  cpn  n^  peut  trop  kjcur  appren«- 

dre  avec  quelle  circonspection  il  foui  comparoîtrf 

devaut  le  public  1  Une  jolie  femme ,  obligée  de  se 

trouver  panni  des  prudes, lae  doit  pas  ^obsérrer 

avec  plus  4e  soin.  ]t)nfin  je  nauirob  jamais,  cru 

que ,  dans  un  pà)«.  ou  il  y  »  tant  denup^mai^ 

trai^)  Atrée  eût  eu  si  peu  de  pattisana.  iBour 

ce  qui  r^ai4e  la  double.mo^nciliaâioià  qu'on  me 

reproche,  j.e  déclare^  par  a^vanoe^  qne  jenemç 

rendrai  jaikkais  sur  eeft*acticlé.  Atcée  élève  &»> 

th^e  pour  faille  périr  nu*  joujr  Tbiyeste  par  les 

i^aiiùs de  so«  propre  fils;  surprend  uti  semusntè 

ce  jepie  priu.ee,  qui  déaob^t  cependant,  è  (a  vue 

dp  Thyeslç.  Atr^  h'a  donc  plus  de  reasowee  que 

d^ns  la  disâimulutiOn  ;  À  feint  mie  «pitié  qu'il 


îdby  Google 


PRÉFACE.  III 

ne  pent  ressentir  ;  il  se  sert  ensuite  des  moyens 
les  plus  violents  ^orur  oimgér  F^srthène  à  exé- 
cuter son  serment,  ce  qail  refuse  de  faire. 
Atrëe,  qui  veut  se  venger  de  T&^ësllè  d'une  ma- 
nière digne  aé  lui,  iîe  peut  donc  avoir  recours 
qu  à  une  seconde  réconciliation.  J'ose  dire  que 
tout  ce  qu'un  fourbe  peut  employer,  d'adresse  est 
mis  en  œuvre  par  ce  prince  cruel.  U  est  impossi- 
ble que  Thjeste  lui-même,  fût-il  aussi  fourbe 
que  son  frère, ne  donne  da|i$  le  piôge  qui  lui  est 
tendu.  On  n  a  qu'à  lire  la  |»ièce  sans  prétkntiôn, 
l'on  verra  querje  n'ai  point  tort;  et,  si  cUa  est, 
plus  Atrée  est  fourbe ,  et  mieux  j'ai  rempli  son 
caractère,  puisque  la  trahison  et  la  dissimulation 
sont  presque  toujours  inséparables  de  la  cruauté. 
Cette  préface  ne  concerne  que  la  première  édi- 
tion de  mes  œuvres,  et  j'ai  cru  devoir  la  laisser 
teUe  qu'elle  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
mais  comme  le  public ,  à  légard  SAtréCy  ne  s'est 
point  piqué,  dans  ses  jugements,  de  cette  pré- 
tendue infaiUibiUté  que  j'ai  osé  lui  reprocher ,  il 
est  bien  juste,  puisqu'il  a  changé  de  sentiment, 
que  je  change  de  style,  et  que  je  fasse  succéder 
la  reconnoissance  aux  plaintes  :  bien  entendu  que 
je  ne  les  lui  épargnerai  pas,  s'il  s'avise  jamais  de 
ne  prendre  plus  à  quelques  unes  de  mes  pièces 
le  même  plaisir  qu'il  y  a  pris  autrefois. 
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PERSONNAGES. 

ATRÉE,  roid'Axgos. 

TUYESTE ,  roi  de  Mycèaes,  frère  d'Atrée. 

PLISTHÈNE,  fils  d'iErope  et  de  Thyeste,  cru  fils 

d'Atrée. 
THÉODAMIE ,  fille  de  Thyeste. 
EURISTHÈNE ,  confident  d'Atrée. 
ALGIMÉDON ,  officier  de  la  flotte. 
THESSANDRE,  confident  de  Plitthène. 
LÉONIDE ,  confidente  de  Tfaéodamie. 
Suite  d'Atrée.  ' 
Gardes. 


La  scène  est  à  Clialcys,  capitale  de  Tile  d*Eubée, 
dans  le  palais  d'Atrée. 
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ATRÉÈ  ET  ÏIttËSTE, 

TRÂGÉblÈ. 


AGTiÈ  PREMIER. 
SCÈNE  f. 

ATRÉE,  EURISTHÈNE,  ALCIMÉDON, 

OARbE^ 

-  >^  .- .        ÀTBâe.  .. 
Avec  rédst^dafiniif ,  jié.?ois  enfin  reoattee  ; 
L'espoir  et  ladonoéur  de  nke  venf^r/d'iift  traître i 
I^s  vents ^  qaWidiea  contraire  énduiliidi^ loiil  de  nous, 
Semblent,  airéc  les  flotk ,  èxdtcr  waa.coatTQux  : 
Le  calme ,  si  long-tempsL  fatal  kma  vengeance , 
Avec  mes  «mtemis  n'est  fèato  d!ioteUig9n^  : 
Le  soldat  ne  ^aSBint  pins,  qiùm  ^îg^  repos  • 
Avilisse  l-faonnlettr  de  ses  deniiers  titTanrr 
Allez,  Alcottédoii  :  qneia  flotte  d'Atr^ 
Se  prépare  k  vo^er  loin  de  TRe  d'Eubée  : 
Puisque  les  dieàx  jalonz  né  l'y  ivtiennent  plus , 
Portez  à  tons  ses  chefs  mes  ordres  absolus. 
Que  tout  soit  ^rét. 

lO. 
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ii4  ATRÉE  ET  THYESTE, 

SCÈNE  IL 

ATRÉE,  EURISTHÈNE,  gardes. 

ATRÉE,  à  ses  gardes. 

Et  vous ,  que  l'on  cherche  Plisthène; 
Je  l'attends  en  ces  lieux.  Toi,  demeure ,  Euristhène. 

SCÈNE    III. 

ATRÉE,  EURISTHÈNE. 

ATRÉE. 

Eufin  ce  jour  heureux,  ce  jour  tant  souhaité, 
Ranime  dans  mon  cœur  l'espoir  et  la  fierté. 
Athènes ,  trop  long^^temps  Fasile  de  Thyeste , 
Éprouvera  bientôt  le  sort  le  plus  fiuesle  : 
Mon  fils ,  prêt  à  servir  un  si  juste  transport,- 
Va  porter  dans  ses  murs  et  la  flamme  et  la  mort. 

EUI^lSTHàNE. 

Ainsi ,  loin  d'épargner  l'infortuné  Thyeste ,  . 
Vous  détruisez  encor  l'asile  qui  lui  reste  ! 
Ah ,  seigneur  !  si  le  sang  qui  vous  unit  tous  deux 
N'est  plus  qu'un  titre  vain  pour  ce  roi  malheHreur, 
Songez  que  rien  ne  peuît  mieux  remplir  votre  envie 
Que  le  barbare  soin  de  prolonger  sa  vie 
Accablé  des  malheurs  qu'il  épronve  aujourd'hui , 
Le  laisser  vivre  encor,  c'est  se  venger  de  lui. 
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ACTE  I,  SCÈNE  111.  ii5 

ATRBE. 

Que  je  l'épargne ,  moi  !  Lassé  de  le  poursuivi^ , 

Pour  me  venger  de  lui  que  je  le  laisse  vivra  1 

Ah  !  quels  que  soient  les  maux  que  Thyeste  ait  soufierts , 

Il  n'aura  contre  moi  d*asile  qu'aux  enfers: 

Mon  implacable  cœur  l'y  poursnivroit  encore. 

S'il  pouvoit  s'y  venger  d'un  traître  que  j'abhorre. 

Après  l'indigne  affront  que  m'a  fait  son  amour, 

Je  serai  sans  honneur  tant  qu'il  verra  le  jour. 

Un  ennemi  qui  peut  pardonner  une  offense , 

Ou  manque  de  courage ,  ou  manque  de  puissance. 

Rien  ne  peut  arrêter  mes  transports  furieux . 

Je  voudrois  me  venger,  fut-ce  même  des  dieux. 

Du  plus  puissant  de  tous  j'ai  reçu  la  naissance  ; 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fuit  la  vengeance. 

Enfin  mon  cœur  se  plaît  dans  cette  inimitié; 

Et  s'il  a  des  vertus,  ce  n'est  pas  la  pitié. 

Ne  m'oppose  donc  plus  un  sang  que  je  déteste; 

Ma  raison  m'abandonne,  au  seul  nom  de  Thyeste  : 

Instruit  par  ses  fureurs  à  ne  rien  ménager, 

Dans  les  flots  de  son  sang  je  voudrois  le  plonger. 

Qu'il  n'accuse  que  lai  du  malheur  qui  l'accable  ; 

Le  sang  qui  nous  unit  me  rend-il  seul  coupable? 

D'un  criminel  amour  le  perfide  enivré 

A-t-il  eu  quelque  égard  pour  un  nœud  si  sacré? 

Mon  cœnr,  qui  sans  pitié  lui  déclare  la  guerre, 

Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

EURISTHBNE. 

Depuis  vingt  ans  entiers  ce  courroux  afibibli 
Sembloit  pourtant  laisser  Thyeste  dans  loubli. 
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ii6  ATRÉË  ET  T^HYESTE, 

MTKKE. 

Dis  plutôt  <|pi'à  punit  làon  ame  iasénieq^ 

Méditoit  dè9  oe  tesipfc  vkné  vengesbde  al^reuse: 

Je  n'^iAginns  Vin^rat  qae  poné  mnaK  l'aocAler . 

Cest  un  projet  enfin  k  te  faire  tiônMec 

Instruit  de§  noif$  tranapoits  oi  mon  aÉie  est  lÎYTëe , 

Li^  mieux  dans  le  secret  et  dahs.  le  cœnr  d'ACrée  : 

Je  ne  veux  découvrir  l'tin  et  l'antre  ^'à  toi  ; 

Et  je  te  les  c&chois ,  sahë  soupçonner  ta  foi. 

Écoute.  Il  te  souvient  de  ce  triste  kyménéé 

Qui  d'iÇrope  à  mon  sort  ui^la  destina:        , 

Cet  hymen  n»  «ftettoit  an  comble  clemes  vohix; 

Mais  à  peine  attx  aotels  j'en  éos  formé  ks  nœitds , 

Qu'à  ces  marnes  antels,  et  jpiur  la  main  d'uti  firèrè, 

Je  me  vis  enlever  une  éponae  si  dièré. 

Tes  yeux  furent  témoins  des  traiisporfs  de  mon  cccur  : 

A  peine  mon  amoUr  ^g^it  jâa  furewrt 

Jamais  amant  trahi  ne  Ta  plus  si^fnalée. 

Mycènes,  tn  le  s^is,  Sans  pitié déaalée. 

Par  le  fer  et  le  feu  yit  déduBW  son  sein  ; 

Mon  aipour  outragé' me  rendit  inhmmtin. 

Enfin,  par  ma(  valeur  JEtope  rècbcÉviée, 

Après  un  an,  re^irint  entre  les  mains  d'Atrée. 

Quoique  déjà  l'hymen^oA  phitôt  le  dépit, .. 

Eussent  depuis  ce  temps  mis  àne  antre  en  mon  lit , 

Malgré  tous  les  appaH  d'uiié  é|KMise  nouvelle, 

£rope  à  mes  reigtirds  n'en  parut  que  plus  bdle. 

Mais  en  vain  mon  amottr  bràloit  de  nouveaux  feux , 

Elle  avoit  à  Thyeste  en(^  tous  ses  vœux; 

^t  liée  à  VinQtat  d'une  secrète  chaîne , 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  it? 

iErope,  le  dirai-je?  en  eut  pour  fruit  Plisthèae. 

EURISTHèNB. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j  entencU  I  Quoi  !  Plisthène ,  sei^eur, 
Beconnu  dans  Aiigos  pour  votre  successeur. 
Pour  votre  fils,  enfin? 

ATRÉE. 

C'est  Ini-ménie,  Enittthène: 
Cest  ce  même  guerrier,  c'est  ce  même  Plisthène    • 
Que  ma  cour  aujourd'hui  croit  encor,  sous  ce  nom , 
Frère  de  Mênélas,  frère  d'Agamemnon. 
Tu  sais ,  pour  me  venger  de  sa  perfide  mère, 
A  quel  exci»  fatal  me  porta  ma  colère  :  « 

Heureux,  si  le  poison  qui  servit  nia  fureur 
De  mon  indigne  amour  eût  étouffé  l'ardeur  ! 
Celui  de  Tinfidéle  éclatoit  pour  Thyeste 
Au  milieu  des  horreurs  du  sort  le  plus  funeste. 
Je  ne  puis  sans  frémir  y  penser  awjourd'hui  : 
£rope ,  en  expirant ,  brûloit  encor  pour  lui  ; 
Voilà  ce  qu'en  un  mot  surprit  ma  vigilance 
A  ceux  qui  de  l'ingrate  avoient  la  confidence. 
(//  lui  numtre  une  lettre  dJErope.  ) 

LMappiE   o'iBAOPE. 

«  D'Atrée  en  ce  moment  j'éprouve  le  courroux , 
«  Cher  Thyeste ,  et  je  meurs  sans  regretter  la  vie  : 
«  Puisque  je  ne  l'aimois  que  pour  vivre  avec  vous , 
•  Je  ne  murmure  point  qu  elle  me  soit  ravie. 
«  Plisthène  fut  le  fruit  de  nos  tristes  amours  : 
«  JS'il  passe  jusqu'à  vous ,  prenez  soin  de  ses  joui%  ; 


îdby  Google 


tt8  ATBÉ£  ET  THYESTE. 

«  Qu'il  fasse  quelquefois  ressouvenir  son  père 

«  Du  malheureux  amour  qu  avoit  pour  lui  sa  mère.  » 

Juge  de  quels  succès  ses  soins  furent  suivis  : 
Je  retins  à-la-fois  son  billet  et  aon  fils. 
Je  voulus  étouffer  ce  monstre  en  sa  naissance. 
Mais  mou  ceeur  plus  prudent  l'adopta  par  vengeance; 
Et ,  médiiJtAfît.dès-lois  le  fhxs  affreux  projet , 
Je  le  fis  an  palais  importer  en  secret. 
Un  fils  venoit  4e.  n«||trfî  à  la  nouvelle  reine  : 
Pour  remplir  met  fnrojets,  J6  le  nommai  Plisthène, 
^Et  mis  le  fils  d'^Ërope  ajf.  bferççau  de  ce  ^^^  . 
Dont  depuis  moQt  privé  les  destina  ennemâs. 
C'est  souâ  un  bonûi  si.dier  qu'AÎigos  l'a  vu  paroître. 
Je  fis  périr  tous  e&nt  qui  pouvqiâit  le  cpiinottre  ; 
Et ,  laissante  ce  sec^t  bntre  1^  dieux  et  moi^ 
Je  ne  l'ai-pu^ù'ici  confié  qu'à  ta  foi.  \ ,  .. 
Après  ce  que  tu  sais  »  sans  qUe  j^  te  r4t^[)rpnne , 
Tu  vois  à  quel  idkssetn  j'sii  conservé  Plisthène»- 
Et ,  puisque  là. pitié  i/a  point  sauvé  s^  jours , 
A  quel  usage  enfin  j'en  destine  le  coucs. 

EURISTHBNE. 

Quoi  !  seigneur,  sans  frédiir  dv^vosport  qui  vous  guide , 
Vous  pourriez  réserver  Plisthène  au  parricide? 

-      .     .       ATR'lIt'.     . 

Oui ,  je  vkta  qnç^ce  frmt.d'an  aooîoiir  odiecut 
Signale  quelque  jour  ma  foreur  en  ces  lieux; 
Sous  le  noin  démon  fils^  utile  à  ina  colère  y 
Qu'il  porte  le  poignard  dans  le  sein  de  son  pè^  ; 
QueThyeste  en  mourant,  de  son  mallienr  instràît,  • 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  119 

De  ses  lâches  amours  recomioisse  le  Irait. 
Oui,  je  veux  que,  baigné  daiis  le  sang  de  ce  trattre, 
Plisthène  verse  nn  joar  lé  san^  qni  la  (ait  naître , 
Et  que  le  sien  après ,  par  mes  mains  répandv ,  ' 
Dans  sa  source  à  l'instant  se  trouve  confondu. 
Contre  Thyeste  enfin  tout  parott  légitime. 
Je  n'arme  contre  lui  que  le  fruit  àe  son  crime  : 
Son  forfait  mit  au  jour  ce  prince  malheureux  ; 
Il  fant ,  par  un  forfait ,  les  en  priver  tons  deux . 
Thyeste  est  sans  soupçons,  et  son  ame  abns^ 
Ne  me  croit  occu^  que  de  l'iie  dlSuipée  : 
Je  ne  suis  en  efifet  descendu  dans  ces  lieux 
Que  pour  mieux  dérober  mon  secret  à  ses  yeux. 
Athènes ,  disposée  à  servir  ma  vengeance , 
Avec  moi  dès  long-temps  agît  d'intelligence; 
Et  son  roi,  craignant  tout  de  ma  juste  fureur. 
De  son  nom  seulement  cherche  à  couvrirfhonnear. 
Du  jour  que  mes  vaisseaux  menaceront  Athènes, 
De  ce  jour  tu  verras  Thyeste  dans  mes  chaînes  : 
Ma  flotte  me  répond  de  ce  qu'on  m'a  promis  ; 
-Je  répondrai' blentèt  et  dn  pève  et  du  fils. 

euristhene.  " 
Eh  bien  !  sur  yotte  frère  épuisez  votre  haine; 
Mais  dn  moins  épaigqez  les  vertus  de  Plisthène. 

ATRÉE. 

Plisthène ,  né  d'an  sang  au  crime  accoutumé ,     . 
Ne  démentira  point  lé  sang  qui  l'a  formé  ; 
Et  comme  il  a  déj^a  tava  ies  traits  de  sa  mère. 
Il  auroitquelqae'jour  les  vices  dé  son'père. 
Quel  peut^tre  lé  fhlit  d'an  couple  incestueux  ? 
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iio  ATHÉE  ET  THYESTE. 

Moi-même  j'avois  cru  Thyeste  vertueux  : 

Il  m'a  trompé;  son  fils  me  tromperoit  de  même. 

D'ailleurs,  il  lui  faudroit  laisser  mon  diadème; 

Le  titre  de  mon  fils  l'assure  de  ce  rang  : 

En  (audra-t^  pour  lui  priver  mon  propre  sang? 

Que  dis-je?  pour  venger  l'affront  le  plus  funeste , 

En  dépouiller  mes  fils  pour  le  fils  de  Thyeste? 

C'est  ma  seule  fureur  qui  prolonge  ses  jours  ; 

Il  est  temps  désormais  qu'elle  en  tranche  le  cours. 

Je  veux,  par  les  forfaits  o^  ma  haine  me  livre. 

Me  payer  des  moments  que  je  l'ai  laissé  vivre. 

Que  l'on  approuve  ou  non  un  dessein  si  fatal , 

Il  m'est  doux  de  verser  tout  le  sang  d'un  rival... 

SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE,  gardes. 

ATRBB. 

Mais  Plisthène  paroît.  Songe  que  ma  vengeance  . 
Renferme  des  secrets  consacrés  au  silence.   , 

{à  Plisthène.)  » 

Prince,  cet  heureux  jour,  mais  si  lent  à  paon  gré„ 
Presse  enfin  un  départ  trop  long-temps  différé  : 
Tout  semble  en  ce  moment  proscrire  un  infidèle  ; 
La  mer  mugit  au  loin,  et  le  vent  vous  appelle  ; 
Le  soldat ,  dont  ce  bruit  a  réveillé  l'ardeur. 
Au  seul  nom  de  son  chef,  se  croit  déjà  vainqueur; 
Il  n'en  attend  pas  moins  de  sa  valeur  suprême , 
Que  ce  qu'en  vit  Élis,  Rhodes,  cette  ile  même  : 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  lai 

Et  moi,  que  ce  héros  ne  sert  point  à  demi , 
J'en  attends  encor  pins  que  n'en  craint  l'ennemi. 
Je  connois  de  ce  chef  la  valeur  et  le  zélé  ; 
Je  sais  que  je  n'ai  point  de  sujet  pins  fidèle  : 
Aujourd'hui  cependant  souffrez,  sans  murmurer, 
Que  votre  père  encor  cherche  à  s'en  assurer. 
L'affront  est  grand ,  l'ardeur  de  s'en  venger  extrême  : 
Jurez-moi  donc,  mon  fils,  par  les  dieux,  par  moi-même. 
Si  le  destin  ponr  nous  se  déclare  jamais, 
Que  vous  me  vengerez  au  gré  de  mes  souhaits. 
Oui,  je  puis  m'en  flatter,  je  connois  trop  Plisthène; 
Plus  ardent  que  moi-même,  il  servira  ma  haine; 
A  peine  mon  courroux  égale  son  grand  cœur: 
Il  vengera  son  père. 

PLISTHèNE. 

En  doutez-vous ,  seigneur? 
Eh!  depuis  quand  ma  foi  vous  est-elle  suspecte? 
Avez-vous  des  desseins  que  mon  cœur  ne  respecte? 
Ah  !  si  vous  en  doutiez,  de  mon  sang  le  plus  pur... 

ATRÉE. 

Mon  fils,  sans  en  douter  je  veux  en  être  sûr. 
Jitfez-moi  qu'à  mes  lois  votre  main  asservie 
Vengera  mes  afitonts  au  gré  de  mon  envie. 

PLÎSTHiNE. 

Seigneur,  je  n'ai  point  cru  que  pour  servir  mon  roi 
Il  fallât  exciter  ni  ma  main  ni  ma  foi. 
Faut-il  par  des  serments  que  mon  cœur  vous  rassure? 
Le  soupçonner,  seigneur,  c'est  lui  faire  uue  injure  : 
Vous  me  verrez  toujours  contre  vos  ennemis 
Remplir  tous  les  devoirs  de  sujet  et  dé  fils. 
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iM  ATHÉE  ET  THYESTE, 

Oui ,  j'atteste  des  dieux  la  majesté  sacrée 
Que  je  serai  soumis  aux  volontés  d'Atrée; 
Que  par  moi  seul  enfin  son  courroux  assouvi 
Fera  voir  à  quel  point  je  lui  suis  asservi. 

ATHÉE. 

Ainsi,  prêt  à  punir  l'ennemi  qui  m'offense. 
Je  puis  tout  espérer  de  votre  obéissance; 
Et  le  lâche ,  à  mes  yeux  par  vos  mains  égorgé , 
Ne  triomphera  plus  de  m'avoir  outragé. 
Allez  :  que  votre  bras ,  à  l'Attiqne  funeste, 
s'apprête  à  m'immoler  le  perfide  Thyeste. 

PLISTHÈNE. 

Moi,  seigneur? 

ATRÉE. 

Oui ,  mon  fils.  D'où  naît  ce  changement? 
Quel  repentir  succéda  à  votre  empressement? 
Quelle  étoit  donc  l'ardeur  que  vous  faisiez  paroitre? 
Iremblez-vous  lorsqu'il  faut  me  délivrer  d'un  trakre? 

PLISTHÈNE. 

Non.  Mais  daignez  m'armer  pour  un  emploi  plus  beau  : 
Je  serai  son  vainqueur,  et  non  pas  son  bourreau. 
Songe^vous  bien  quel  nœud  vous  unit  l'un  et  l'autre? 
En  répandant  son  saug,  je  répandrois  le  vôtre. 
Ah ,  seigneur  !  est-ce  ainsi  que  l'on  surprend  ma  foi? 

ATRÉE. 

Les  dieux  m'en  sont  garants  ;  c'en  est  assez  pour  moi. 

PLISTHÈNE. 

Juste  ciel  ! 

ATRÉE, 

J'entrevois  dans  votre  ame  interdite 
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ACTE  I.  SCÈNE  IV.  lai 

De  secrets  sentimeiits  dont  la  mienne  s'inile. 
Étouffez  des  regrets  désormais  superflus; 
Partez,  obéissez,  et  ne  répliquez  plus. 
Des  bords  athéniens  j'attends  quelque  nouvelle. 
Vous ,  cependant ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle: 
Que  ma  flotte  avec  vous  se  dispose  à  partir; 
Et  quand  tout  sera  prêt ,  venez  m'en  avertir  : 
Je  veux  de  ce  départ  être  témoin  moi-même. 

SCÈNE  V. 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

PLISTHÈNE. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux!  quelle  imprudence  extrême! 

Je  ne  sais  quel  effroi  s'empare  de  mon  cœur; 

Mais  tout  mon  sang  se  glace ,  et  je  frémis  d'horreur. 

Dieux,  que  dans  mes  serments  malgré  moi  j'intéresse. 

Perdez  le  souvenir  d'une  indigne  promesse; 

Ou  recevez  ici  le  serment  que  je  fais , 

En  dussé-je  périr,  de  n'obéir  jamais. 

Mais  pourquoi  m'alarmer  d'un  serment  si  funeste  ? 

Que  peut  craindre  un  grand  cœur  quand  sa  vertu  lui  reste? 

Athènes  me  répond  d'un  trépas  glorieux. 

Et  j'y  cours  m'affranchir  d'un  serment  odieux. 

Survivre  aux  maux  cruels  dont  le  destin  m'accable , 

Ce  seroit  plus  que  lui  m'en  rendre  un  jour  coupable. 

Haï,  persécuté ,  chargé  d'uu  crime  affreux, 

Dévoré  sans  espoir  d'un  aifiour  malheureux ,     ' 

Malgré  tant  de  mépris  que  je  chéris  encore. 
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La  mort  est  désormais  le  seul  dieu  que  j'implore  ; 
Trop  heureux  de  pouvoir  arracher  en  un  jour 
Ma  gloire  à  mes  serments ,  mon  cœur  à  son  amonr  ! 

THESSAND&E. 

Que  dites-vous,  seigneur?  Quoi!  pour  une  inconnue... 

PLISTHÈNE. 

Peux-tu  me  condamner,  Thessandre?  tu  Tfs  vue. 

Non ,  jamais  plus  de  grâce  et  plus  de  majesté 

N'ont  distingué  les  traits  de  la  divinité. 

Sa  beauté ,  tout  enfin  ^  jusqu'à  son  malheur  même , 

N'offre  en  elle  qu'un  &ont  digne  du  diadème; 

De  superbes  débris ,  une  noble  fierté , 

Tout  en  elle  du  sang  marque  la  dignité. 

Je  te  dirai  bien  plus  :  cette  même  inconnue 

Voit  mon  ame  à  regret  dansses  fers  retenue; 

Et  qui  peut  dédaigner  mon  amour  et  mon  rang 

Ne  peut  être  formé  que  d'un  illustre  saiig. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cœur,  charmé  de  ce  qu'il  aime. 

N'examine  plus  rien  dans  son  amour  extrême. 

Quel  cœur  n'eût-elle  pas  attendri,  justes  dieux! 

Dans  l'état  où  le  sort  vint  rôf&ir  à  mes  yeux? 

Déplorable  jouet  des  vents  et  de  l'orage , 

Qui  même  en  l'y  poussant  l'envioient  au  rivage  ; 

Roulant  parmi  les  flots ,  les  morts  et  les  débris , 

Des  horreurs  du  trépas  les  traits  déjà  flétris; 

Mourante  entre  les  bras  de  son  malheureux  père , 

Tout  prêt  lui-même  à  suivre  une  fille  si  chère?... 

J'entends  du  bruit.  On  vient.  Peut-être  c'est  le  roi... 
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SCÈNE  VI. 

THÉODAMIE,  LÉONIDE,  PLISTHÈNE, 
THESSANDRE. 

PLiSTflàNE,  à  Thessandre. 
Mais  non,  c'est  l'étrangère.  Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi, 
Thessandre?  Un  soin  pressant  semble  occuper  son  ame. 

{àThéodamie,) 
On  portez-vous  yos  pas?  me  cherchez-vous,  madame? 
Du  trouble  où  je  vous  vois  ne  puis-je  être  éclairci? 

THÉODAMIE. 

Cest  vous-même,  seigneur,  que  je  cherchois  ici. 
D'Athènes  dès  long-temps  embrassant  la  conquête. 
On  dit  qu'à  s'éloigner  votre  flotte  s'apprête; 
Que,  chaque  instant' d'Atrée  excitant  le  courroux. 
Pour  sortir  de  Chalcys  elle  n'attend  que  vous. 
Si  ce  n'est  pas  vous  faire  une  injuste  prière. 
Je  viens  vous  demander  un  vaisseau  pour  mon  père. 
Le  sien ,  vous  le  savez ,  périt  presque  à  vos  yeux; 
Et  nous  n'avons  d'appui  que  de  vous  en  ces  lieux. 
Vous  sauvâtes  des  flots  et  le  père  et  la  fille; 
Achevez  de  sauver  une  triste  famille. 

PLISTHÈNE. 

Voyez  ce  que  je  puis  ;  voyez  ce  que  je  dois. 
D'Atrée  en  ce  climat  tout  respecte  les  lois  : 
Il  n'est  que  trop  jaloux  de  son  pouvoir  suprême  ;  • 
Je  ne  puis  rien  ici ,  si  ce  n'est  par  lui-même. 
Il  reverra  bientôt  ses  vaisseaux  avec  soin , 

II. 
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Et  da  départ  lui-même  il  doit  être  témoin. 
Voyez-le.  Il  \ous  souvient  comme  il  vous  a  reçue 
Le  jour  que  ce  palais  vous  offrit  à  sa  vue  ; 
'  Il  plaignit  vos  malheurs ,  vous  offrit  son  appui  : 
Son  cœur  ne  sera  pas  moins  sensible  aujourd'hui; 
Vous  n  en  éprouverez  qu'une  bonté  facile. 
Mais  qui  peut  vous  forcer  à  quitter  cet  asile? 
Quel  déplaisir  secret  vous  chasse  de  ces  lieux? 
Mon  amour  vous  rend-il  ce  séjour  odieux? 
Ces  bords  sont-ils  pour  vous  une  terre  étrangère? 
N'y  reverra-t-on  plus  ni  vous  ni  votre  père? 
Quel  est  son  nom,  le  vôtre?  où  portez-vous  vos  pas? 
Ne  connoitrai-je  enfin  de  vous  que  vos  appas? 

THBODAMIE. 

Seigneur,  trop  dé  bonté  pour  nous  vous  intéresse. 
Mon  nom  est  peu  connu;  ma  patrie  est  la  Grèce; 
Et  j'ignore  en  quel  lieu ,  sortant  de  ces  climats , 
Mon  père  infortuné  doit  adresser  ses  pas. 

PLISTHÈNE. 

Je  ne  vous  presse  point  d'éclaircir  ce  mystère  : 
Je  souscris  av  secret  que  vous  voulez  m'en  £iire. 
Abandonnez  ces  lieux,  ôtez-moi  pour  jamais 
Le  dangereux  espoir  de  revoir  vos  attraits; 
Fuyez  un  malheureux;  punissez-le,  madame. 
D'oser  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  : 
Et  moi ,  prêt  d'adorer  jusqu'à^  votre  rigqieur, 
J'attendrai  que  la  mort  vous  chasse  de  mon  cœur; 
C'est,  dans  mon  sort  cruel,  mon  unique  espérance. 
Mon  amour  cependant  n'a  rien  qui  vous  offense. 
Le  ciel  m'en  est  témoin  ;  et  jamais  vos  beaux  yeux 
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N'ont  peut-étie  allamë  de  moins  coupables  feux  : 
Ce  cœur,  à  qui  le  vôtre  est  toujours  si  sévère, 
N  offrit  jamais  aux  dieux  d'hommage  plus  sincère. 
Inutiles  respects!  reproches  superflus! 
Tout  va  nous  séparer;  je  ne  vous  verrai  plus. 
Adieu ,  madaipe ,  adieu  :  prompt  à  vous  satisfaire, 
Je  reviendrai  pour  vous  m'employer  près  d'un  père: 
Quel  qu'en  soit  le  succès ,  je  vous  réponds  du  moins , 
Malgré  votre  rigueur,  de  mes  plus  tendres  soins. 

SCÈNE  VII. 

THÉODAMIE,  LÉONIDE. 

THBODAMfE. 

OÙ  sommes-nous ,  hélas  !  ma  chère  liéonide? 
Quel  astre  injurieux  en  ces  climats  nous  guide? 
O  vous  qui  nous  jetez  sur  ces  bords  odieux ,  . 
Cachez-nous  au  tyran  qui  régne  dans  ces  lieux, 
Dieux  puissants  !  sauvez-nous  d'une  main  ennemie. 
Quel  séjour  pour  Thyeste  et  pour  Théodamie  ! 
Du  sort  qui  nous  poursuit  vois  quelle  est  la  rigueur. 
Atrée ,  après  vingt  ans  rallumant  sa  fureur. 
Sous  d'autres  intérêts  déguisant  ce  mystère , 
Arme  pour  désoler  l'asile  de  son  frère. 
L'infortuné  Thyeste ,  instruit  de  ce  danger, 
A  son  tour  en  secret  arme  pour  se  venger. 
Flatté  du  vain  espoir  de  rentrer  dans  Mycènes , 
Tandis  que  l'ennemi  vogneroit  vers  Athènes , 
Ou  pendant  que  Ghalcys,  par  de  puissants  efforts , 
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Redendroit  le  tyran  sur  ces  funestes  bords. 

Inutiles  projets  !  mutile  espérance  ! 

L'Euripe  a  tout  détruit;  plus  d'espoir  de  vengeance  : 

Et  c'est  ce  même  amant,  ce  prince  généreux 

Sans  qui  nous  périssions  sur  ce  rivage  aflFineux, 

Ce  prince  à  qui  je  dois  le  salut  de  mon  père, 

Qui,  la  foudre  à  la  main,  va  combler  sa  misère! 

Athènes  va  tomber,  si,  pour  comble  de  maux, 

Thyeste  dan^  ces  murs  n'accable  ce  héros. 

Trop  heureux  cependant,  si  de  Tile  d'Eubée 

Il  pouvoit  s'éloigner  sans  le  secours  d'Atrée  ! 

Sauvez-l'en,  s'il  se  peut,  grands  dieux  !  Votre  courroux 

Poursuit-il  des  mortels  si  semblables  à  vous? 

Ciel,  puisqu'il  faut  punir,  venge-toi  sur  son  frère  : 

Atrée  est  un  objet  digne  de  ta  colère. 

Je  tremble  à  chaque  pas  que  je  fais  en  ces  lieux. 

Hélas  !  Thyeste  en  vain  s'y  cache  à  tous  les  yeux; 

Quoique  absent  dès  long-temps,  on  peut  le  reconnoitre; 

Heureux  que  sa  langueur  l'empêche  d'y  paroitre  ! 

LÉONIDE. 

Espérez  du  destin  un  traitement  plus  doux; 

Que  craindre  d'un  tyran,  quand  son  fils  est  pour  vous? 

Attendez  tout  d'un  cœur  et  généreux  et  tendre  : 

La  main  qui  nous  sauva  peut  encor  vous  défendre. 

Tout  n'est  pas  contre  voiis  dans  ce  fatal  séjour. 

Puisque  déjà  vos  yeux  y  donnent  de  l'amour. 

THÉODAMIE. 

Ne  comptes-tu  pour  rien  un  amour  si  funeste? 
Le  fils  d'Atrée  aimer  la  fille  de  Thyeste  ! 
Hélas  !  si  cet  amour  est  un  crime  pour  lui , 
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Comment  nommer  le  fea  dont  je  brûle  aujourd'hui? 
Car  enfin  ne  crois  pas  que  j'y  sois  nioins  liyrée  : 
La  fille  de  Thyeste  aime  le  fils  d'Âtrée; 
Contre  tant  de  vertus  mon  tœur  mal  afFermi 
Craint  plus  en  lui  l'amant  qu'il  ne  craint  l'ennemi. 
Mais  mon  père  m'attend;  allons  ï^^  faire  entendre. 
Pour  un  départ  si  prompt ,  le  parti  qu'il  faut  prendre  : 
Heureuse  cependant ,  si  ce  funeste  jour 
Ne  voit  d'autres  malheurs  que  ceux  de  notre  amour! 


FIN    DU   PflEMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

THYESTE,  THÉODAMIE,  LÉONIDB. 

THTESTE. 

Ce  nest  plus  pour  tenter  une  grâce  incertaine; 
Mais,  avant  son  départ,  je  voudrois  voir  Plisthène  : 
Léonide,  sachez  s'il  n'est  point  de  retour. 

SCÈNE  IL 

THYESTE,  THÉODAMIE. 

THTESTE. 

Ma  fille ,  il  faut  songer  à  fuir  de  ce  séjour  : 
Tout  menace  à-la-fois  l'asile  de  Thyeste; 
Défendons,  s'il  se  peut,  le  seul  bien  qui  nous  reste. 
D'un  père  infortuné  que  prétendent  vos  pleurs? 
Voulez-vous  dans  ces  lieux  voir  combler  mes  malheurs? 
Pourquoi,  sur  mes  désirs  cherchant  à  me  contraindre. 
Ne  point  voir  le  tyran?  Qu'çn  avez-vous  à  craindre? 
Sans  lui ,  sans  son  secours ,  quel  sera  mon  espoir? 
Vous  voyez  que  Plisthène  est  ici  sans  pouvoir. 
Qu'il  va  bientôt  voguer  vers  le  port  de  Pirée; 
Voules-vous  qu'à  ma  fuite  il  en  ferme  l'entrée? 
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l.a  voile  se  déploie  et  flotte  au  gré  des  vents; 
Laissez-moi  profiter  de  ces  heureux  instants. 
Voyez,  puisqu'il  le  faut ,  le  redoutable  Atree  : 
Si  sa  flotte  une  fois  abandonne  l'Eubée, 
Par  quel  antre  moyen  me  sera- 1- il  permis 
De  sortir  désormais  de  ces  lieux  ennemis? 

THÉODAMIE. 

Ne  précipitez  rien  :  quel  intérêt  vous  presse? 
Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  vous  exposer  tans  cesse? 
A  peine  enfin  sauvé  de  la  fureur  des  eaux , 
Ne  vous  rejetez  point  dans  des  périls  nouveaux. 
A  partir  de  Chalcys  le  tyran  se  prépare; 
Les  vents  vont  de  cette  île  éloigner  ce  barbare  : 
D'un  secours  dangereux  sans  tenter  le  hasard. 
Cachez-vous  avec  soin  jusques  à  son  départ. 

THYESTE. 

Ma  fille ,  quel  conseil  !  Eh  quoi  !  vous  pouvez  croire 
Que  je  veuille' à  mes  jours  sacrifier  ma  gloire  l 
Non ,  non ,  je  ne  puis  voir  désoler  sans  secours 
Des  états  si  long-temps  l'asile  de  mes  jours. 
Moi  qui  ne  prétendois  m'emparer  de  Mycènes 
Que  pour  forcer  Atrée  à  s'éloigner  d'Athènes, 
Je  l'abandonnerois  lorsqu'elle  va  périr  ! 
Non ,  je  cours  dans  ses  murs  la  défendre ,  ou  mourir. 
Vous  m'opposez  en  vain  l'impitoyable  Atrée  : 
Peut-il  me  soupçonner  d'être  en  cette  contrée? 
Sans  appui ,  sans  seconrs ,  sans  suite  dans  ces  lieux , 
Sans  éclat  qui  sur  moi  puisse  attirer  les  yeux. 
Dans  l'état  où  m'a  mis  la  colère  céleste , 
Hélas!  et  qui  pourroit  rtconnoître  Thyestc? 
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Voyez  donc  le  tyran  :  quel  que  soit  son  cooironx , 
C'est  assea  que  mon  eœor  n  en  craigne  rien  pour  toos  , 
Ma  fille.  Vous  savez  que  sa  main  meartrière 
Ne  poursuit  point  sur  vous  le  crime  d'une  mère  : 
C'est  moi  senl ,  c'est  iSvope  enlevée  à  ses  vœul , 
Et  vous  ne  sortes  point  de  ce  sang  malheureux. 
Allez  :  votre  frayeur,  qui  dans  ces  lieux  m'arrête , 
Est  le  plus  grand  péril  qui  menace  ma  tête. 
Demandez  un  vaisseau;  quel  qu'en  soit  le  danger. 
Mon  cceur  au  désespoir  n'a  rien  à  ménager. 

THBODAMIE. 

Ah  !  périsse  plutôt  l'asile  qui  nous  reste. 
Que  de  tenter,  seigneur,  un  secours  si  f aneste  ! 

THTESTB. 

En  dussé-je  périr,  songez  que  je  le  veux. 
Sauvez-moi  par  pitié  de  ces  bords  dangereux  : 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  Inmière, 
Malgré  moi  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière. 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n'arrête  le  cours  : 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre, 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  semble  se  £ûre  entendre  : 
J'en  suis  épouvanté.  Les  songeis  de  la  nuit 
Ne  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit  : 
Malgré  ma  fennefé ,  d'infortunés  pràages 
Asservissent  mon  ame  à  ces  vaines  images. 
Cette  nuit  même  encor,  j'ai  senti  dans  mon  cceur 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  terreur. 
Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  lie  fatale , 
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J'ai  cra  long-temps  enrer  pacrmi  de*  ctis  flffraat 
Que  des  mânes  plaintifis  poussoient  jaspes  aux  cîeax. 
Parmi  ces  tristes  voix,  snr  ce  rivage  sombre , 
J'ai  cra  d'iErope  en  pienrs  entendre  gémir  l'ombre  ; 
Bien  plus ,  j'ai  cm  la  voir  s'avancer  jusqu'à  moi , 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  f^laçoit  d'effroi. 
«  Quoi  !  tu  peux  t'arrèter  dans  ce  séjour  iîmesie  ! 
«  Suis-moi,  m'a<>-t-eHe  dit,  infortuné  Tfayeste.  » 
Le  spectre,  à  la  lueuf  d'un  triste  et  noir  flambeau , 
A  ces  mots  m'a  traîné  jusque  sur  son  tombeau. 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée , 
Le  geste  menaçant  et  la  vue  égarée , 
Plus  terrible  pour  moi  y  dans  ces  eroek  moments  » 
Que  le  tombeau ,  le  spectre  et  ses  gémissements. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  en^ré  de  furies  : 
Un  glaive  enoor  fumant  armoit  ses  mains  impies; 
Et,  sans  être  attendri  de  ses  cris  dotolottrenx. 
Il  sembloit  dans  son  sang  plonger  mt  malheureux. 
iErope  k  cet  aspect ,  plaintive  et  désolée. 
De  ses  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s'est  voilée. 
Alors  j'ai  fait ,  pottr  fuir,  des  efforts  impuissants  ; 
L'horreur  a  suspendu  l'usage  de  mes  sens  : 
A  miUe  affreux  objets  l'ame  entière  livrée , 
Ma  frayeur  m'a  jeté  sanb  force  aux  pied»  d' Atrée. 
Le  cruel  d'une  maié  ScMbloit  m'ouvrir  le  flanc  ,- 
Et  de  l'autre  à  longs  traits  m'abreuve#  de  mon  san^. 
Le  flambeau  s'est  éteint ,-  l'ombre  a  percé  la<  terre , 
Et  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

THÉODAMIE. 

D'un  songe  si  cruel  quelle  que  soit  Thorreur, 

I.  la 
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Ce  haatètoe  peat-il  troubler  votre  grand  oœar? 

Cest  une  illosioa. . . 

THTESTE. 

J'en  croirois  moins  nn  songe  , 
Sans  les  ennuis  secrets  où  ma  douleur  me  plonge  : 
J'en  crains  plus  du  tyran  qui  régne  dans  ces  lieux , 
Que  d'un  songe  si  triste ,  et  peut-être  des  dieux. 
Je  ne  connois  que  trop  la  fureur  qui  l'entraîne. 

THÉODAMIB. 

Vous  connoissez  aussi  les  vertus  de  Plisthène.«. 

THTBSTE. 

Quoiqu'il  soit  ne  d'un  sang  que  je  ne  puis  aimer. 
Sa  générosité  me  force  à  l'estimer. 
Ma  fille ,  à  ses  vertus  je  sais  rendre  justice  : 
Des  fureurs  du  tyran  son  fils  n'est  point  complice. 
Je  sens  bien  quelquefois  que  je  dois  le  baïr. 
Mais  mon  cœur  sur  ce  point  a  peine  à  m  obéir. 
Hélas  !  et  plus  je  vois  ce  généreux  Plistbène , 
Plus  j'y  trouve  des  traits  qui  désarment  ma  haine. 
Mon  cœur,  qui  cependant  craint  de  lui  trop  devoir. 
Ni  ne  veut  ni  ne  doit  compter  sur  son  pouvoir. 
Quoique  sur  sa  vertu  vous  soyez  rassurée , 
Je  suis  toujours  Tbyeste ,  et  lui  le  fils  d'Atrée... 
Je  crois  voir  le  tyran;  je  vous  laisse  avec  lui. 
Ma  fille,  devenez  vous-même  notre  appui; 
Tentez  tout  sur  le  cœur  de  mon  barbare  frère  : 
Songez  qu'U  faut  sauver  et  vous  et  votre  père. 
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SCÈNE  III. 

ATRÉE,  THÉODAMIE,  EtJRISTHÈNE, 
ALCIMÉDON,  LÉONIDE,  oardks. 

ALCIMÉDON. 

Vous  tenteriez,  seigneur,  un  inutile  effort; 

Je  le  sais  d'un  vaisseau  qui  vient  d'entrer  au  port. 

On  ne  sait  s'il  a  pris  la  route  de  Mycènes , 

Mais  depuis  près  d'un  mois  il  n'est  plus  dans  Athènes. 

Vous  en  pourrez  vous-même  être  mieux  éclaiici; 

k  chef  de  ce  vaisseau  sera  bientôt  ici. 

ATRéfi. 

Qu'il  vienne ,  Alcimédon  :  allez,  qnon  me  l'amène; 
Je  l'attends.  Avec  lui  faites  venir  Plisthè'ne  ; 
il  doit  être  déjà  de  retour  en  ces  lieux. 

SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  THÉODAMIE,  LÉONIDE, 

EURIS'THÈNE,    GABDES. 

ATRÉE,  à  Théodamie. 
Madame ,  quel  dessein  vous  présente  à  mes  yeux? 

THÉODAMIE. 

Prête  à  tenter,  seigneur,  la  route  du  Bosphore, 
Souffrez  qu'une  étrangère  aujourd'hui  vous  implore. 
J'éprouve  dès  long-temps  qu'un  roi  si  généreux 
Ne  voit  point  sans  pitié  le  sort  des  malheureux. 
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Sur  ces  bords  échappée  aa  plus  cruel  naufrage , 
Les  flots  de  mes  débris  ont  couvert  ce  rivage. 
Sens  appui,  sans  secours  dans  ces  lieux  écartés, 
J'attends  fout  désormais  de  vos  seules  bontés. 
Vous  parûtes  «ensible  au  destin  qui  m'accable  : 
Puis-je  espérer,  seigneur,  qu'un  roi  si  redoutable 
Daigne ,  de  mes  malheurs  plus  touché  que  les  dieux , 
IVfaccorder  un  vaisseau  pour  sortir  de  ces  lieux? 

ATRBlf. 

Puisque  la  mer  vous  laisse  une  libre  retraite. 
Ordonnez ,  et  bientôt  vous  serez  satisfaite; 
Disposez  de  ma  flotte  avec  autorité. 
Un  vaisseau  suffit-il  pour  votre  sûreté?  ^ 

Prête  à  sortir  des  Ueux  qui  sont  sous  ma  puissance , 
Ou  vous  conduira-t-il? 

THéoDAMIE. 

Seigneur,  c'est  k  Byzance 
Qae  je  prétends  bientôt,  au  pied  de  nos  autels. 
Du  prix  de  vos  bienfaits  charger  les  immortels. 

ATRBB. 

Mais  Byzance,  madame,  est-ce  votre  patrie? 

THBOOAlkàl^   . 

Non  ;  j'ai  reçu  le  jour  non  loin  de  la  Phrygie.   , 

ATR^E. 

Par  quel  étrange  sort,  si  loin  de  ces  climats. 

Vous  retroDivez-vous  donc  dans  mes  nouveaux  états? 

Ce  vaisseau  que  les  vents  jetèrent  dans  l'Eubée 

Sortoit-il  de  Byzance ,  ou  du  port  de  Pirée? 

En  vous  sauvant  des  flots,  mon  fils,  je  m'en  souviens. 

Ne  trouva  sur  ces  bords  que  des  Athéniens. 
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TRÉODAMIE. 

Peut-être,  comme  nous  le  jouet  de  Torage, 
Ib  furent  comme  nous  poussés  sur  ce  rivage  : 
Mais  ceux  qu'en  ce  palais  a  sauvés  votre  fils 
Ne  sont  point  nés ,  seigneur,  parmi  vos  ennemis. 

ATRÉE. 

Mais ,  madame ,  parmi  cette  troupe  étrangère , 
Plisthène  sur  ces  bords  rencontra  votre  père  : 
Dédaigne-t-il  un  roi  qui  devient  son  appui? 
D*où  vient  que  devant  moi  vous  paroissez  sans  lui? 

THÉODAMIE. 

Mon  père  infortuné ,  sans  amis ,  sans  patrie, 
Traîne  à  regret,  seigneur,  une  importune  vie , 
Et  n  est  point  en  état  de  parottre  à  vos  yeux. 

'  ATRÉE. 

Gardes,  faites  venir  l'étranger  en  ces  lieux. 

(  Quelques  gardes  sortent,  ) 

THÉODAMIE. 

On  doit  des  malheureux  respecter  la  misère. 

ATRÉE. 

Je  veux  de  ses  malheurs  consoler  votre  père  ; 
Je  ne  veux  rien  de  plus...  Mais  quel  est  .votre  effroi? 
Votre  père ,  madame ,  est-il  connu  de  mol? 
A-t-il  quelques  raisons  de  redouter  ma  vue? 
Quelle  est  donc  la  frayeur  dont  je  vous  vois  émue? 

THÉODAMIE. 

Seigneur,  d'aucun  effroi  mon  cœur  n'est  agité  : 
Mon  père  peut  ici  paroitre  en  sdreté. 
Hélas  !  à  se  cacher  qui  pourroit  le  contraindre? 
Étranger  dans  ces  lieux,  eh  !  qu'auroit-il  à  craindre? 
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Â  ses  joars  languissants  le  përii  attaché 
Le  retenoit ,  seigneur,  sans  le  tenir  cadié. 

SCÈNE  V. 

ATRÉE,    THYESTE,    THÉODAMIE, 
LÉONIDE,  EURISTHÈNE,  gardes. 

THEODAMIE,  <k  pare. 

Le  Yoilà  :  je  succombe,  et  me  soutiens  à  peine. 
Dieux,  cachez-le  au  tyran,  ou  ramenez  Plisthène. 

ATRÉE. 

Étranger  malheureux  que  le  sort  en  courroux. 

Lassé  de  te  poursuivre ,  a  jeté  parmi  nous , 

Quel  est  ton  nom ,  ton  rang  ?  Quels  humains  t*ont  vu  naître  ? 

THTESTE. 

Les  Thraces. 

ATRÉE. 

Et  ton  nom? 

THTESTE. 

Pourrie^vons  le  connoître? 
Philodéte. 

ATRÉE. 

Tonnmg? 

THTEITE. 

Noble ,  sans  dignité , 
Et  toujours  le  jouet  du  destin  irrité. 

ATRÉE. 

Ou  s'adressoient  tes  pas?  et  de  quelle  codtrée, 
Revenoit  ce  vaisseau  brisé  près  de  fEubée? 
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THTESTE. 

De  Sestos;  et  fallois  à  Delphes  implorer 

Le  dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

ATRÉB. 

Et  tu  vas  de  ces  lieux?... 

THTESTK. 

Seigneur,  c*est  dans  l'Asie 
Que  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie, 
Espérant  aujourd'hui  que  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  secours  que  les  flots  m'ont  ôté. 
Daignez... 

ATasE. 
Quel  son  de  voix  a  û»ppé  ipon  oreille? 
Quel  transport  tout-à-coup  dans  mon  cœur  se  réveille  ? 
D'oà  naissent  à-la-fois  des  troubles  si  pressants? 
Quelle  soudaine  horreur  s'empare  de  mes  sens? 
Toi  qui  poursuis  le  crime  avec  un  soin  extrême , 
Ciel ,  rends  vrais  mes  soupçons ,  et  que  ce  soit  lui-même  ? 
Je  ne  me  trompe  point ,  j'ai  reconnu  sa  voix; 
Voilà  ses  traits- encore  :  ah  l  c'est  lui  que  je  vois. 
Tout  ce  déguisement  n'est  qu'une  adresse  vaine; 
Je  le  reconnoitrois  seulement  à  ma  haine. 
Il  fait  pour  se  cacher  des  efforts  $uperflus  : 
C'est  Thyeste  lui-même ,  et  je  n'en  doute  plus. 

THTESTE. 

Moi  Thyeste ,  seigneur! 

ATRÉE, 

Oui ,  toi-même ,  perfide  : 
^e  ne  le  sens  que  trop  au  transport  qui  me  guide; 
£)(  je  hais  trop  l'objet  qui  parolt  à  mes  yeux. 
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Pour  que  tu  ne  sois  point  ce  Thyeste  odieux. 
Tu  fais  bien  de  nier  un  nom  si  méprisable  : 
En  est-il  sous  le  cie)  un  qui  soit  plus  coupable? 

THTESTE. 

Eh  bien  !  reconuois-moi  :  je  suis  ce  que  tu  veux. 
Ce  Thyeste  ennemi ,  ce  frère  malheureux. 
Quand  même  tes  soupçons  et  ta  haine  funeste 
M'eussent  point  découvert  Tinfortuné  Thyeste , 
Peut-être  que  la  mienne,  esclave  malgré  moi. 
Aux  dépens  de  tes  jours  m'eût  découvert  à  toi. 

ATRÉE. 

Ah ,  traître  !  c'en  est  trop  :  le  courroux  qui  m'anime 
T'apprendra  si  je  sais  comme  on  punit  un  crime. 
Je  rends  grâces  an  ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
Sans  doute  que  les  dieux  approuvent  mes  desseins, 
Puisqu  avec  ma  fureur  leurs  soins  d'intelligence 
T'amènent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  vengeance. 
Perfide ,  tu  mourras  :  oui,  c'est  fait  de  ton  sort; 
Ton  nom  seul  en  ces  lieux  est  l'arrêt  de  ta  mort. 
Rien  ne  t'en  peut  sauver,  la  foudre  est  toute  prête; 
J'ai  suspendu  long-temps  sa  chute  sur  ta  tête  : 
Le  temps ,  qui  t'a  sauvé  d'un  vainqueur  irrité , 
A  grossi  tes  forfaits  par  leur  impunité. 

THYESTE, 

Que  tardes- tu ,  cruel ,  à  remplir  ta  vengeance  ? 
Attends- tu  de  Thyeste  une  nouvelle  offense? 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  te  déguiser  mon  nom , 
Le  soin  de  me  veoger  en  fut  seul  la  raison  : 
Ne  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  supplice 
Ait  à  mon  coeur  tremblant  dicté  cet  artifice. 
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iErope  par  ta  main  a  vu  trancher  ses  jours  ^ 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours  : 
Je  n*en  puis  regretter  la  triste  destinée. 
Précipite ,  inhumain ,  leur  course  infortunée. 
Et  sois  sur  que  contre  eux  l'attentat  le  plus  noir 
N'égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

ATRÉE. 

Vil  rebut  des  mortels,  il  te  sied  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  <{ui  t'abhorre  ! 
Holà ,  gardes ,  à  moi  ! 

THÉGDAMiB,  à  Jtrée, 

Que  faites-vous,  se^^neur? 
Dieux  !  sur  qui  va  tomber  votre  injuste  rigueur? 
Ne  suivrez- vous  jamais  qu'une  aveugle  colèfe? 
Ah  !  dans  un  malheureux  reconnoissez  un  frère  : 
Que  sur  ses  noirs  projets  votre  ccenr  combattu 
Écoute  la  nature,  ou  plutôt  la  vertu. 
Inmiolez  donc,  seigneur,  et  le  père,  et  la  fille  ; 
Baignez- vous  dans  le  sang  d'une  triste  famille. 
Thyeste ,  par  vous  seul  accablé  de  malheurs , 
Peut-il  être  un  objet  digne  de  vos  fureurs? 

ATRÉE. 

Vous  prétendez  en  vain  que  mon  eœur  ^attendrisse. 
Qu'on  lui  donne  la  mort,  gardes  ;  qu'on  m'dséisse; 
De  son  sang  odieux  qu'on  épuise  son  flanc... 

{bas,  à  part.) 
Mais  non  :  une  autre  main  doit  verser  tout  son  sang. 
OubUois-je!..?  Arrêtez.  Qu'on  me  cherche  PUsthène. 
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SCÈNE  VI. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE,  THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE,  LÉONIDE,  THESSANDRE, 

GARDES. 

PLISTHÈNE,  à  u^tr^e. 
Ciel!  qa'est-ce  que  j  entends?  quelle  fureur  soudaine 
De  votre  voix ,  $e^[neur,  a  rempli  tous  ces  lieux? 
Qui  peut  causer  ici  ces  transports  furieux? 

THEODAMiE,  à  Plisthène. 
Ces  tran^»orts  où  l'emporte  une  injuste  colère. 
Ne  menacent,  seigneur,  que  mon  malheureux  père. 
Sauvez-le,  s*il  se  peut,  des  plus  funestes  coups. 

PLISTHÈNE. 

Votre  père,  madame  !  O  ciel  !  que  dites-vous? 

{àAtt-ée.) 
A  l'immoler,  seigneur,  quel  motif  vous  engage? 
De  quoi  l'accuse- t-on?  Quel  crime,  quel  outrage 
De  l'hospitalité  vous  fait  trahir  les  droits? 
Auroit-il,  à  son  tour,  violé  celix  des  rois? 
Étranger  dans  ces  lieux,  que  vous  a-t-il  fait  craindre 
A  le  priver  du  jour  qui  puisse  vous  contraindre? 

ATRÉE. 

Étranger  dans  ces  lieux  !  que  tu  le  connois  mal  ! 
De  tousjnes  ennemis  tu  vois  le  plus  fatal. 
C'est  de  tous  les  humains' le  seul  que  je  déteste. 
Un  perfide,  un  ingrat  ;  en  un  mot ,  c  e:it  Thyeste. 
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PLISTHÈNE. 

Qu  ai-je  entendu,  grands  dieux  !  lui  Thyeste,  seigneur? 
Eh  bien  !  en  doit-il  moins  fléchir  votre  rigueur? 
Calmez,  seigneur,  calmez  cette  fureur  extrême. 

ATRÉE. 

Que  vois-je?  quoi  !  mon  fils  armé  contre  moi-même  ! 
Quoi!  celui  qui  devroit  m'en  venger  aujourd'hui 
Ose ,  à  mes  yeux  encor,  s'intéresser  pour  lui  ! 
Lâche ,  c'est  donc  ainsi  q,uà  ton  devoir  fidèle 
Tu  disposes  ton  bras  à  servir  ma  querelle? 

PLISTHÈNE. 

Plutôt  mourir  cent  fois  :  je  n'ai  point  à  choisir; 
Dans  mon  sang ,  s'il  le  faut ,  baignez- vous  à  loisir. 
Seigneur,  par  ces  genoux  que  votre  fils  embrasse , 
Accordez  à  mes  vœux  cette  dernière  grâce. 
Après  l'avoir  sauvé  des  ondes  en  courroux , 
M'en  coùtera-t-il  plus  pour  le  sauver  de  vous? 
A  mes  justes  désirs  que  vos  transports  se  rendent. 
Voyez  quel  est  le  sang  que  mes  pleurs  vous  demandent: 
C'est  le  vôtre ,  seigneur,  non  un  sang  étranger. 
Cest  en  lui  pardonnant  qu'il  faut  vous  en  venger. 

ATRÉE. 

Le  perfide  !  si  près  d'éprouver  ma  vengeance  , 
Daigne-t-il  seulement  implorer  ma  clémence? 

THTESTE. 

Que  ponrroit  me  servir  d'implorer  ton  secours , 
Si  ton  cœur  qui  me  hait  veut  me  haïr  toujours? 
Eh  !  que  n  ai-je  pas  fait  pour  fléchir  ta  colère  ? 
Qui  de  nous  deux.,  cruel  !  poursuit  ici  son  frèrel^ 
Depuis  vingt  ans  entiers ,  que  n'ai-je  point  tenté 
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Pour  calmer  les  transports  de  ton  cœur  irrité? 
Surmonte ,  comme  moi ,  la  vengeance  et  la  liame  ; 
Régie  tes  soins  jaloux  sur  les  sc»ns  de  Plisthène; 
Et  tu  verras  bientôt»  si  j'en  donne  ma  foi. 
Que  tu  n'as  point  d'ami  plus  fidèle  que  moi. 

ATRéE. 

Quels  seront  tes  garants ,  lorsque  le  iïom4ie  frère 
N*a  pu  garder  ton  cœur  d'un  amour  téméraire? 
Quand  je  t  ai  vu  souiller  par  ^es  coupables  feux 
Les  autels  oh  l'hymen  alloit  combler  mes  vœnx. 
Que  peux-tu'm'opposer  qui  parle  en  ta  défense? 
Les  droits  de  la  natore,  ou  bien  de  Finnocence? 

THYESTE. 

Ne  me  reproche  plus  mon  crime  ni  mes  feux; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  cet  amour  malheureux. 
Pour  t'attendrir  enfin ,  auteur  de  ma  misère. 
Considère  un  moment  ton  déplorable  frère. 
Que  péux-ta  souhaiter  qui  te  parle  pour  moi? 
Regarde  en  quel  état  je  parois  devant  toii 

PLfSTffBNE. 

Ah  !  rendez-'vons ,  seigneur  ;  je  vois  que  ki  natnre 
Dans  votre  cœur  sensible  excite  un  doux  murmure  : 
Ne  la  combatte!  point  par  des  soins  odieux; 
Elle  n'inspire  rien  qui  ne  vienne  des  dieux. 
C'est  votre  frère  enfin;  que  rien  ne  vous  arrête  : 
De  sa  fidélité  je  réponds  sur  ma  tête. 

ATHEE. 

Plisthène ,  c'en  est  fait;  je  me  rend»  à  ta  voix , 
Je  me  sIbs  attendri  pour  kr  première  Ibis. 
Je  veux  bien  oublier  une  sanglante  injure. 
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Thyeste ,  sur  ma  foi  que  ton  cœur  se  rassure  : 
De  mon  inimitié  ne  cradus  point  les  retours; 
Ce  jour  même  en  verra  finir  le  triste  cours. 
J'en  jurte  par  les  dieux ,  j'en  jure  par  Plisthène; 
C'est  le  sceau  d'une  paix  qui  doit  finir  ma  haine. 
Ses  soins  et  ma  pitié  te  répondront  de  moi, 
Et  mon  fils  à  son  tour  me  répondra  de  toi  : 
Je  n'en  demande  point  de  garant  plus  sincère. 
Prince ,  c'est  donc  sur  vous  que  s'en  repose  un  père  : 
Allez;  et  que  ma  cour,  témoin  de  mon  courroux. 
Soit  témoin  aujourd'hui  d'un  entretien  plus  doux. 

SCÈNE  VII. 

ATRÉE,  EURISTHÈNE,  cardes. 

ATHÉE. 

Toi,  fais-les  avec  soin  observer,  Euristhène; 
Disperse  les  soldats  les  plus  chers  à  Plisthène; 
Écarte  les  amis  de  cet  audacieux; 
Et  viens ,  sans  t'arréter,  me  rejoindre  en  ces  lieux. 


Fllf    ou    SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


&CÈNE  L 

ATRÉE,  EURISTMÈNE. 

ATRÉE. 

Enfin ,  grâces  aux  dieux,  ja  tiens  en  ma  puissance 
Le  perfide  ennemi  que  poursuit  ma  vengeance  : 
On  l'observe  en  ces  Ueux^  il  ne  peut  échapper; 
La  main  qui  Ta  sauvé  ne  sert  qu'à  le  tromper. 
Vengeons-nous ,  il  est  temps  que  ma  colère  éclate^ 
Profitons  avec  soi&du  moment  qoi  la  flatte; 
Et  que  l'ingrart  Tbyeste  éprouve  dans  ce  jiDur 
Tout  ce  que  peut  un  ceeiir  tiahi  daB«>8oa  amoUK. 

EHRI^THÈNB. 

Eh  !  qui  vous  répondra  que  Plisthène  obéisse , 
Que  de  cette  vengeance  il  veuille  être  complice? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que,  près  de  la  trahir. 
Il  n'a  point  balancé  pour  vous  désobéir? 

ATREE. 

U  est  vrai  qu'au  refus  qu'il  a  fait  de  s'y  rendre 
Je  me  sms  vu  contraint  de  n'oser  l'entreprendre , 
l'en  différer  enfin  le  moment  malgré  moi. 
ais  qui  l'a  pu  porter  à  me  manquer  de  foi? 
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ii*avoil-il  pas  jnré  de  fenrir  ma.  eolère? 
Tant  de  soins  redoublés  pour  la  fiile  et  le  père 
Ne  sont-ils  les  eflets  que  d'un  cœur  (généreux? 
Non,  non  :  la  source  en  est  da^s  un  ccenr  amoureux. 
Tant  d'afdeur  à  sauver  cette  race  ennemie 
Me  dit  trop  que  Plisthène  aime  Théodamie. 
Je  n'en  puis  plus  douter  :  il  la  voit  chaque  jour; 
Il  a  pris  dans  ses  yeux  ce  dét^table  amour. 
Et  je  m'étonne  encor  d'une  ardeur  si  funeste  ! 
Que  pouvoit-il  sortir  d'.*irope  et  de  Thyeste , 
Qu'un  sang  qui  dût  un  jour  assouvir  mon  courroux?    * 
Le  crime  est  fait  pour  lui ,  la  vengeance  pour  nous. 
Livrons^le  aux  noirs  (brfuts  oà  son  penchant  le  guide; 
Joignons  à  tant  d'horreurs  rfaorreur  d'un  parricide. 
Puis-je  mieux  me  venger  de  ce  sang  odieux, 
Que  d'armer  contre  lui  son  forfait  et  les  dieux? 
Heureux  qu'en  ce  moment  le  crime  de  Plisthène 
Me  laisse  sans  regret  au  courroux  qui  m'entraîne  ! 
Qu'il  vienne  seul  ici. 

SCÈNE  II. 

ATRÈE. 

Le  soldat  écarté 
Permet  à  ma  fiireur  d'agir  en  liberté. 
De  son  amour  peur  lui  ma  vengeance  alarmée 
Déjà  loin  de  Ghalcys  a  dispersé  l'armée  : 
Tout  ce  que  ce  palais  rassemble  autour  de  mOÎ 
Sont  autant  dé  sujets  dévoués  à  leur  roi. 
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Mais  pourquoi  contre  un  traître  exercer  ma  puissance? 
Son  amour  me  répond  de  son  obéissance. 
Par  un  coup  si  cruel  je  m'en  vais  l'éprouver. 
Et  de  si  près  encor  je  m'en  vais  Tobserver, 
Que,  malgré  tous  ses  soins,  ma  vengeance  assurée 
Lavera  par  ses  mains  les  injures  d'Atrée. 

SCÈNE  III. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE. 

ATRÉE,  6a5. 

Je  le  vois;  et  pour  peu  qu'il  ose  la  trahir. 
Je  sais  bien  le  secret  de  le  faire  obéir. 

{haut.) 
Lassé  des  soins  divers  dont  mon  cœur  est  la  proie. 
Prince,  il  faut  à  vos  yeux  que  mon  cœur  se  déploie. 
Tout  semble  offrir  ici  l'image  de  la  paix; 
Cependant  ma  fureur  s'accroît  plus  que  jamais. 
L'amour,  qui  si  souvent  loin  de  nous  nous  entraine. 
N'est  point  dans  ses  retours  aussi  prompt  que  la  haine. 
J*avois  cru  par  vos  soins  ifton  courroux  étouffé; 
Mais  je  sens  qu'ils  n'en  ont  qu'à  demi  triomphé. 
Ma  fureur  désormais  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'elle  pourra  s'éteindre; 
Et  j'attends  que  le  bras  cUargé  de  la  servir. 
Loin  d'arrêter  son  cours ,  soit  prêt  &  l'assouvir. 
Plisthène,  c'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse. 
J'avois  cru,  sur  la  foi  d'une  sainte  promesse, 
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Voir  tomber  le  plus  fier  de  tons  mes  ennemis  : 
Afais  Plisthène  tient  mal  ee  qu'il  m*avoit  promb  ; 
Et,  bravant  sans  respect  et  les  dieux  et  son  père, 
Son  cœur  pour  eiax  et  lui  n'a  qu*une  foi  légère. 

PLISTHÈNB. 

où  sont  vos  ennemis?  J'avms  cru  que  la  paix 
Ne  vous  en  laissoit  point  à  craindre  en  ce  palais  : 
Je  n*y  vois  que  des  cosurs  pour  vous  remplis  de  léle, 
Et  qu'un  fils  pour  son  roi  respectueux,  fidèle, 
Qui  n'a  point  méiitë  ces  cmels  traitements. 
Où  sont  vos  ennemis?  et  quels  sont  mes  sennents? 

ATR^E. 

Où  sont  mes  ennemis?  Ciel  !  que  viens-je  d'entendre? 
Tbyeste  est  dans  ces  lieux,  et  l'on  peut  s'y  m^rendre? 
Vous  deviez  l'immoler  à  mon  ressentiment  : 
Voilà  mon  ennemi,  voilà  votre  seiment. 

PLISTHàMB. 

Quelle  que  soit  la  foi  que  je  vous  ai  jurée , 
J'aurois  cru  que  la  v6tre  e4t  été  plus  sacrée  ; 
Qu'un  firère  dans  vos  bras,  à  la  face  des  dieux. 
M'eût  assez  acquitté  d'un  serment  odieux. 
D'un  pareil  souvenir  ma  vertu  me  dispense  : 
Je  ne  me  souviens  plus  que  de  votre  clémence. 
Blon  devoir  a  ses  droits ,  mais  ma  gloire  a  les  siens; 
Et  vos  derniers  sennents  m'ont  dégagé  des  miens. 

ATRÉE. 

Sans  vouloir  dégager  un  sennent  par  un  autre. 
Veux-tu  que  tous  les  deux  nous  reitipUssions  le  n^tre? 
Et  tu  verras  bientôt ,  si  j'explique  le  mien. 
Que  ce  dernier  serment  af€»ute  encore  au  tien. 

i3. 
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J'ai  juré  par  les  dieux ,  j*ai  juré  par  Plisthène , 

Que  ce  jour  qui  nous  luit  mettroit  fin  à  ma  haine. 

Fais  couler  tout  le  sang  que  j'exige  de  toi , 

Ta  main  de  mes  serments  aura  rempli  la  foi. 

Regarde  qui  de  nous  fait  au  ciel  une  injure , 

Qui  de  nous  deux  enfin  est  ici  le  parjure. 

PLISTHÈNE. 

Ah ,  seigneur!  puis-je  voir  votre  cœur  aujourd'hui 

Descendre  à  des  détours  si  peu  dignes  de  lui? 

Non ,  par  de  feints  serments  je  ne  crois  point  qa*Atrée 

Ait  pu  braver  des  dieux  la  majesté  sacrée. 

Se  jouer  de  la  foi  des  crédules  humains , 

Violer  en  un  jour  tous  les  droits  les  plus  saints. 

Enchanté  d'une  paix  si  long- temps  attendue , 

Je  vous  louois  déjà  de  nous  l'avoir  rendue; 

Et  je  m'applaudissois ,  dans  des  moments  si  doux. 

D'avoir  pu  d'un  héros  désarmer  le  courroux  : 

J'adfnirois  un  grand  cœur,  au  milieu  de  l'offense , 

Qui ,  maître  de  punir,  méprisoit  la  vengeance. 

Thyeste  est  criminel,  voulez- vous  l'être  aussi? 

Sont-ce  là  vos  serments?  Pardonnez- vous  ainsi? 

ATRÉE. 

Qui?  moi,  lui  pardonner!  Les  fières  Euménides 
Du  sang  des  malheureux  sont  cent  fois  moins  avides. 
Et  leur  farouche  aspect  inspire  moins  d'horreur 
Que  Thyeste  aujourd'hui  n'en  inspire  à  mon  cœur. 
Quels  que  soient  mes  serments,  trop  de  fureur  m'anime. 
Perfide,  il  te  sied  bien  d'oser  m'en  faire  un  crime  ! 
Laisse  là  ces  serments;  si  j'ai  pu  les  trahir, 
"'est  au  eiel  d'en  juger,  à  toi  de  m'obéir. 
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Dans  un  fils  qui  faisoit  ma  plus  chère  espérance. 
Je  ne  vois  qu'un  ingrat  qui  trahit  ma  vengeance. 
Plisthène  est  un  héros ,  son  père  est  outragé  ; 
H  a  de  la  valeur,  je  ne  suis  pas  vengé  ! 
Ah  !  ne  me  force  point,  dans  ma  fureur  extrême, 
Que  sais-je?  hélas!  peut-être  à  t'immoler  toi-même: 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  du  sang  à  nuTfureur, 
Malheur  à  qui  trahit  les  transports  de  mon  coeur  ! 

PLISTHÈNE. 

Versez  le  sang  d'un  fils ,  s'il  peut  vous  satisfaire; 
Mais  n'en  attendez  rien  à  sa  vertu  contraire. 
S'il  faut  voir  votre  affront  par  un  crime  effacé. 
Je  ne  me  souviens  plus  qu'on  vous  ait  offensé. 
Oui,  seigneur;  et  ma  main,  loin  d'être  meurtrière, 
Défendra  contre  vous  les  jours  de  votre  frère. 
Seconder  vos  fureurs,  ce  seroit  vous  trahir; 
Votre  gloire  m'engage  à  vous  désobéir. 

ATRÉE. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux;  ta  lâcheté,  perfide, 
Ne  me  fait  que  trop  voir  l'intérêt  qui  te  guide; 
Tu  trahis  pour  Thyeste  et  les  dieux  et  ta  foi  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  connu  de  toi. 
Ose  encor  me  jurer  que  pour  Théodamie 
Ton  cœur  ne  brûle  point  d'une  flamme  ennemie! 

PLISTHÈNE. 

Ah  !  si  c'est  là  trahir  mon  devoir  et  ma  foi. 
Non ,  jamais  on  ne  fut  plus  coupable  que  moi. 
Oui,  seigneur,  il  est  vrai ,  la  princesse  m'est  chère  : 
Jugez  si  c'est  à  moi  d'assassiner  son  père. 
Vous  connoissez  le  fen  qui  dévore  mon  sein  ; 
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£t ,  pour  vener  son  sang ,  Yons  choiiisies  ma  main  ! 

ATRÉE. 

Ce  nest  pas  la  vertu,  c'est  donc  famour,  parjure. 
Qui  te  force  au- refus  de  venger  mon  injure  1 
Voyons  si  cet  amour,  qui  ta  fait  me  trahir, 
Servira  maintenant  à  me  faire  obéir. 
Tu  n'auras  pas  en  vain  aime  Thëodamie; 
Venge-moi  dès  ce  jour,  ou  c^est  fait  de  sa  vie. 

PLISTHÀNB. 

Ah!  grands  dieux! 

ATRÉE. 

Tu  frémis!  Je  t'en  laisse  le  choix. 
Et  te  le  laisse,  ingrat,  pour  la  dernière  fois. 

PLISTHÀNE. 

Ah  !  mon  choix  est  tout  fait  dans  ce  moment  funeste  : 
C'est  mon  sang  qu'il  vous  faut,  non  le  sang  de  Thyeste. 

ATRÉE. 

Quand  l'amour,  de  mon  fils,  semble  avoir  fait  le  sien , 
Il  ne  m'importe  plus  de  son  sang  ou  du  tien. 
Obéis  cependant,  achève  ma  vengeance. 
L'instant  fatal  approche,  et  Thyeste  s'avance: 
S'il  n'est  mort  lorsqu'enfin  je  reverrai  ces  lieux, 
J'immole  sans  pitié  ton  amante  à  tes  yeux. 
Rappelle  te$  esprits  :  avec  lui  je  te  laisse. 
Au  secours  de  ta  main  appelle  ta  princesse; 
Le  soin  de  la  sauver  doit  exciter  ton  bras. 

PLISTHÀNE. 

Quoi!  vous  l'immoleriez!  Je  ne  vous  quitte  pas. 

Je  crois  voir  dans  Thyeste  un  dieu  qui  m'épouvante. 

Ah ,  seigneur  ! 
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ATRÉE. 

Viens  donc  voir  ex]Hrer  ton  amante  : 
Du  moindre  mouvement  sa  mort  sera  le  fruit.  . 

SCÈNE  IV. 

PLISTHÈNE. 

Dieux!  plongez-moi  plutôt  dans  l'étemelle  nuit. 
Non ,  cruel ,  n'attends  pas  que  ma  main  meurtri^ie 
Fasse  couler  le  sang  de  ton  malheureux  frère. 
Assouvis,  si  tu  veux,  ta  fureur  sur  le  mien; 
Mais ,  dnssé-je  en  périr,  je  défendrai  le  sien. 

SCÈNE  V. 

THYESTE,  PLISTHÈNE. 

THTESTE. 

Prince  qu'un  tendre  soin  dans  mon  sort  intéresse. 
Héros  dont  les  vertus  charment  toute  la  Grèce, 
Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  embrasser  aujounl'hui 
De  mes  jours  malheureux  l'unique  et  sûr  appui  ! 

PLISTHÈNE. 

Quel  appui ,  juste  ciel  !  Quel  cœtlr  impitoyable 

Ne  seroit  point  touché  du  sort  qui  vous  accable? 

Ah  !  plût  aux  dieux  pouvoir,  aux  dépens  de  mes  jours. 

D'une  si  chère  vie  éterniser  le  cours  ! 

Que  je  verrois  couler  tout  mon  sang  avec  joie, 

s'il  terminoit  les  maux  où  vous  êtes  en  proie  ! 
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Ce  nest  point  la  pitié  qui  m'attendrit,  seigneur; 

Je  sens  des  moaTements  inconnus  à  mon  cœur. 

THTBSTB. 

Seigneur,  soit  amitié,  soit  raison  qoi  m'inspire. 
Tout  m'est  cher  d'an  héros  qoe  l'nniTers  admire. 
Qae  ne  pnis-je  exprimer  ce  que  je  sens  pour  tous  ! 
Non ,  l'amitié  n'a  pas  de  sentiments  si  doux. 

PLISTHÈNB. 

Ah  !  si  je  tous  suis  cher,  que  mon  respect  extrême 
M'acquitte  bien ,  seigneur,  de  ce  bonheur  suprême  ! 
On  n'aima  jamais  plus ,  le  del  m'en  est  témoin  : 
A  peine  la  nature  iroit-elle  aussi  loin; 
Et  ma  tendre  amitié ,  par  vos  maux  consacrée, 
A  semblé  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée. 
Vous  m'aimez;  le  ciel  sait  si  je  puis  tous  haïr  ; 
Ce  qu'il  m'en  coûteroit,  s'il  falloit  obéir. 

THTESTE. 

Seigneur,  que  dites-Tous?  qui  fait  couler  tos  larmes? 
Que  tout  ce  que  je  Tois  fait  renaître  d'alarmes  ! 
Vous  soupirez;  la  mort  est  peinte  dans  tos  yeux; 
Vos  regards  attendris  se  tournent  Ters  les  deux: 
Quel  malheur  si  terrible  a  pu  troubler  Plisthène? 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  je  ressens  Totre  peine. 
Voulez-vous  dérober  ce  secret  à  ma  foi? 
Quand  je  suis  tout  à  V5us,  n'étes-*T0as  point  à  moi? 
Cher  prince,  ignorez-Tous  à  quel  point  je  tous  aime? 
Ma  fille  ne  m'est  pas  plus  chère  que  Tous-méme. 

PLISTHÀNE. 

Faut-il  la  Toir  périr  dans  ces  funestes  lieux? 
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THTESTE. 

Quel  étrange  discours  !  Cher  prince ,  au  nom  des  dieux , 
Au  nom  d'une  amitié  si  sincère  et  si  tendre , 
Daignez  m'en  éclaircir. 

PLISTHÈNB. 

Ah!  doi^je  vous  l'apprendre? 
Mai»,  tfdit  tomber  sur  moi  le  pkxs  affreux  courroux, 
Je  ne  puis  plus  trahir  ce  que  je  seM  pour  tou». 
Fuyez,  seigneur,  feyez. 

TirfK9TË. 

Quel  est  donc  ce  mystère, 
Cher  prince?  et  qu'ai-je  encore  à  craindre  de  mon  firère? 

SCÈNE  VI. 

ATRÉE,  THYESTE,  PtlSTHÈNÊ. 

ptfSTHèiic,  0fetceotMt  J^rit. 
Ah  ciel! 

ATaiE. 

C'est  donc  ainsi  que ,  fidèle  à  son  roi.. . 
Mais  je  sais  de  quel  prix  récompenser  ta  foi. 

PLISTHBNB. 

Ah,  seigneur!  si  jamais... 

ATRÉB. 

Que  TOttlez-vwcis  aie  dire? 
Sortez  :  en<Paiitreslieax  vous'  pourrexm'^a  iastniiM. 
Votre  frivole  exsettsc  exige  un  aotrb  tenps^ 
Et  mon  (ïfieu)^  est  rempli' de  soins  plus  importants. 
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SCÈNE  VII. 

ATRÉE,  THYESTE. 

THTBSTE. 

De  oe  transport,  seigneur,  que  faut-il  que  je  pense? 
Qui  peut  vous  emporter  à  tant  de  violence? 
Qu'a  fait  ce  fils?  qui  peut  vous  armer  contre  lui? 
Ou  plutôt,  contre  moi  qui  vous  arme  aujourd'hui? 
Ne  m'ofïrez-vous  la  paix... 

▲  TRÉE. 

Quel  est  donc  ce  langage? 
A  me  l'oser  tenir  quel  soupçon  vous  engage? 
Quelle  indigne  frayeur  a  troublé  vos  esprits? 
Quel  intérêt  enfin  prenez-vous  à  mon  fils? 
Ne  puis-je  menacer  un  ingrat  qui  m'offense , 
Sans  aigrir  de  vos  soins  l'injuste  défiance? 
Allez  :  de  mes  desseins  vous  serez  éclairci , 
Et  d'autres  intérêts  me  conduisent  ici. 

SCÈNE  VIIL 

ATRÉE. 

Quoi!  jnême  dans  des  lieux  soumis  à  ma  puissance , 
J'aurai  tenté  sans  fruit  une  juste  vengeance  ! 
Et  le  lâche  qui  doit  la  servir  en  ce  jour 
Trahit ,  pour  la>  tromper,  jusques  à  son  amour  ! 
Ah  !  je  Iç  punirai  de  l'avoir  différée. 
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Comme  fils  de  Thyeste,  ou  comme  fils  d'Atrée. 
Mériter  ma  vengeance  est  un  moindre  forfait 
Que  d'oser  un  moment  en  retarder  l'effet. 
Perfide ,  malgré  toi  je  t'en  ferai  complice  : 
Ton  roi  pour  tant  d'affronts  n'a  pas  pour  un  supplice  : 
Je  ne  punirois  point  vos  forfaits  différents , 
Si  je  ne  m'en  vengeois  par  c^es  forfaits  plus  grands. 
Où  Thyeste  paroît,  tout  respire  le  crime  : 
Je  me  sens  agité  de  l'esprit  qui  l'anime  ; 
Je  suis  déjà  coupable.  Étoit-ce  me  venger 
Que  de  charger  son  fils  du  soin  de  l'égorger? 
Qu'il  vive;  ce  n'est  plus  sa  mort  que  je  médite. 
La  mort  n'est  que  la  fin  des  tourments  qu'il  mérite. 
Que  le  perfide,  en  proie  aux  horreurs  de  son  sort, 
Implore  comme  un  bien  la  plus  affreuse  mort  : 
Que  ma  triste  vengeance,  à  tous  les  deux  cruelle, 
Étonne  jusqu'aux  dieux,  qui  n'ont  rien  fait  pour  elle. 
Vengeons  tous  nos  affronts ,  mais  par  un  tel  forfait , 
Que  Thyeste  lui-même  eût  voulu  l'avoir  fait. 
Lâche  et  vaine  pitié,  que  ton  murmure  cesse: 
Dans  les  cœurs  outragés  tu  n'es  qu'une  foiblesse  ; 
Abandonne  le  mien  :  qu'exiges- tu  d'un  cœur 
Qui  ne  reconoît  plus  de  dieux  que  sa  fureur? 
Courons  tout  préparer  ;  et ,  par  un  coup  funeste , 
Surpassons,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  Thyeste. 
Le  ciel ,  pour  le  punir  d'avoir  pu  m'oùtrager, 
A  remis  à  son  sang  le  soin  de  m'en  venger. 

FIN    UV    TROISIEME    ACTE. 

I.  i4 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

PLlSTHÈl^E,  THESSANDRE. 

THESSANDRE. 

OÙ  courez-vous,  seigneur?  qu'allez-vous  entreprendre? 

PLISTHÈNE. 

D'un  cœur  au  désespoir  tout  ce  qu'on  peut  attendre. 

THESSANDRE. 

Quelle  est  donc  la  fureur  dont  je  vous  vois  épris? 
Ciel  I  dans  quel  trouble  affreux  jetez-vous  mes  esprits  ! 
D'où  nait  ce  désespoir  que  chaque  instant  irrite? 
Pour  qui  préparez-vous  ces  vaisseaux,  cette  fuite? 
Quel  intérêt  enfin  arme  ici  votre  bras. 
Et  ces  amis  tout  prêts  à  marcher  sur  vos  pas? 
Parlez,  seigneur  :  le  roi,  désormais  plus  sévère... 

PLISTHÈNE*. 

Qu'avois-je  fait  aux  dieux  pour  naître  d'un  tel  père? 

O  devoir,  dans,  mon  cœur  trop  long-temps  respecté , 

Laisse  un  moment  l'amour  agir  en  liberté. 

Les  rigoureuses  lois  qu'impose  la  nature 

Ne  sont  plus  que  des  droits  dont  la  vertu  murmure. 

Secrets  persécuteurs  des  cœurs  nés  vertueux. 

Remords,  qu'exigez- vous  d'un  amant  malheureux? 
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THESSANDRE. 

Que  dites-vous,  seigneur?  quelle  douleur  vous  presse? 

PLISTHENE. 

Thessandre,  il  faut  périr,  ou  sauver  ma  princesse. 

THESSANDRE. 

La  sauver  !  et  de  qui? 

PLISTHENE. 

Du  roi,  dont  la  fureur 
Va  lui  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  cœur. 
C'est  pour  la  dérober  au  coup  qui  la  menace  . 
Que  je  n'écoute  plus  qu'une  coupable  audace. 
Non ,  crue] ,  ce  n'est  point  pour  la  voir  expirer 
Que  du  plus  tendre  amour  je  me  sens  inspirer. 
Croirois-ta  que  du  roi  la  haine  sanguinaire 
A  voulu  me  forcerd'assassiner  son  frère; 
Que ,  pour  mieux  m'obliger  à  lui  percer  le  flanc, 
De  sa  fille ,  au  refus,  il  doit  veiner  le  sang? 
Ah  !  je  me  sens  saisir  d'une  fureur  nouvelle. 
Courons ,  pour  la  sauver,  où  mon  honneur  m'appelle. 
Mais  où  la  rencontrer?  Eh  quoi!  les  justes  dieux 
M'ont-ils  déjà  puni  d'iui  projet  odieux? 
Que  fait  Thyeste  ?  Hélas  !  qu  est-elle  devenue  ? 
Qui  peut  dans  ce  palais  la  soustraire  à  ma  vue? 
Je  fi^mis...  Retoumonis  les  chercher  en  ces  lieux, 
Les  en  sauver,  Thessandre,  ou  périr  à  leurs  yeux. 
Allons  ;  ne  laissons  point,  dans  l'ardeur  qui  l'anime, 
Un  cœur  comme  le  mien  réfléchir  sur  un  crime; 
Étouffons  des  remords  que  j'avois  du  prévoir, 
Lorsque  je  n'attends  rien  que  de  mon  désespoir. 
Suis-moi  ;  c'est  trop  tarder,  et  d'un  péril  extrême 
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Ou  doit  moins  balance  à  sauver  ce  qu'on  aime. 
Ce  n'est  point  un  for^t  ;  c'est  imiter  les  dieux , 
Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 

SCÈNE  IL 

PLISTHÈNE,  THÉODAMIE,  THESSANDRE, 
LÉONÏDE. 

PLISTBÈNB. 

Mais  ({ue  vois-je ,  Thessandre?  O  ciel  !  quelle  est  ma  joie  ! 

{à  Théodamie.) 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  Plisthène  vous  revoie? 
Unique  objet  des  soms  de  mon  cœur  éperdu , 
Hélas!  par  quel  bonheur  nous  étes-vous  rendu? 
Quoi  !  c'est  vous ,  ma  princesse  î  Ah  !  ma  fureur  calmée 
Fait  place  à  la  douceur  dont  mou  ame  est  charmée. 
Dieux  !  qu'allois-je  tenter?...  Mais  quel  est  votre  effroi? 
Qui  fait  couler  vos  pleurs?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 

THÉODAMIE. 

Sei^eur,  vous  mç  voyez  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Et  le  cœur  agité  des  plus  vives  alarmes. 
Thyeste  va  bientôt  ensanglanter  ces  lieux , 
Si  vous  ne  retenez  ce  prince  furieux. 
Trop  sur  que  votre  mort ,  que  la  sienne  est  jurée. 
Il  veut  la  prévenir  par  la  perte  d'Atrée  : 
Il  erre  en  ce  palais  dans  ce  cruel  dessein, 
Tout  prêt  à  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein, 
'l  est  perdu,  seigneur,  ce  prince  qui  vous  aime, 
vous  ne  le  sauvez  d'Atrée  on  de  Ini-m^ne. 
oit  de  tous  côtés  qu'on  observe  ses  pas; 
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Le  périJ  cependant  ne  l'épouvante  pas. 
Si  la  pitié  pour  nous  peut  émouvoir  votre  ame , 
Si  moi-même  en  secret  j'approuvai  votre  flamme , 
s'il  est  vrai  qtie  l'amour  ait  pu  vous  attendrir, 
Au  nom  de  cet  amour,  daignez  le  secourir. 
Je  vous  dirois  qp'un  cœur  plein  de  reconnoissance 
D'un  service  si  graud  sera  la  récompense, 
s'il  a  voit  attendu  que  tant  de  soins  pour  nous 
Vinssent  justifier  ce  qu'il  sentoit  pour  vous. 

PLISTHÈNE. 

Dissipez  vos  frayeurs,  et  calmez  vos  alarmes  : 

Vos  yeux,  pour  m  attendrir,  n'ont  pas  besoin  de  larmes; 

Hélas  !  qui  plus  que  moi  doit  plaindre  vos  malheurs? 

Ne  craignes  rien  :  mes  soins  ont  prévenu  vos  pleurs. 

De  ces  funestes  lieux  votre  fuite  assurée 

Va  vous  mettre  à  couvert  des  cruautés  d'Atrée; 

Et  je  vais ,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  foi, 

Prouver  à  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moi. 

Oui,  croyez-en  ces  dieux  que  mon  amour  atteste 

Croyez-en  ces  garants  du  ^ut  de  Thyeste , 

11  m'est  plus  cher  qu'à  vous  :  sans  me  donner  la  mort , 

Le  roi  ne  sera  point  l'arbitre  de  son  sort. 

Votre  père  vivra,  vous  vivrez,  et  Plisthène 

N'aura  point  eu  pour  vbus  une  tendresse  vaine. 

Je  sauverai  Thyeste.  Eh!  que  n'ai-je  point  fait? 

Hélas!  si  vous  saviez  d'un  barbare  projet 

A  quel  prix  j'ai  déjà  tenté  de  le  défendre... 

Venez  ;  pour  lui ,  pourrons ,  je  vais  tout  entreprendre  : 

Heureux,  si  je  pouvois ,  en  vous  sauvant  tons  deux. 

Près  de  ne  vous  voir  plus,  expirer  à  vos  yeux! 
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SCÈNE  Jli. 

THYESTE,  PLI8THÈNE,  THÉO'DAMJE, 
THESSANDRE,  LÉONIDE. 

PLISTHÈNB. 

Mais  Thyeste  paroît  :  ipiel  bonheur  est  le  ndtre  ! 
Quel  favorable  sort  nous  rajoiot  Tua  et  l'autre  • 

T  H  T  £  s  T  E ,  apercevant  Plisthène. 
Que  vois-je?  Dieux  puissants ,  après  un  si  çra»â,MiiU, 
Non,  Thyeste  de  vous  ne  demande  plus  ri^. 
Quoi  !  prince ,  vous  vivez  !  £h  !  comment  d'un  perfide 
Avez- vous,  pu  fléchir  le  courroux  parricide  ? 
Que  faisiez- vous ,  cher  prince?  et  dans  ces  mâmes  Ueux 
Qui  pouvoit  si  long->-temps  vous  cacher  à  nos  yeux? 
Effrayé  des  fureurs  où  mon  amt  est  livrée. 
Je  vous  cttoyois  déjà  la  victinie  d'Atrée  : 
Plisthène  dans  ces  lieux  u'étoit  plus  attendu. 
Je  Tavoue,  à  mon  tour  je  me  suis  cru  perdu  : 
J'allois  tenter... 

PLISTHBBK. 

Calmez  le  soin  qui  vous  dévore  ; 
Vous  n'êtes  ^pmnt  peidn ,  {»isi|iie  je  vis  encore. 
Tant  que  l'astre  du  jour  éci^i^ra  me»  yeccx, 
Il  n'éclairera  point  votre  perte  en  ces- baux. 
Malgré  tous  mes  malheurs ,  je  vis  pour  vous,  défendre. 
De  ces  bords  cependmt  fuyas  sftns  plus  attendre; 
Et ,  sans  vous  informer  d'un  odieux  secret , 
Croyez-en  un  ami  qui  vous  quitte  à  regret.  / 
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Adieu,  seigneur,  adieu  :  mon  ame  est  satisfaite 
D'avoir  pu  vous  offrir  une  sûre  retraite. 
Thessandre  doit  guider,  au  sortir  du  palais , 
Des  pas  qu«  j^  voudrois  n'abandonner  jamais. 

THYESTE. 

Moi  fuir,  prince!  qui?  moi,  que  je  vous  abandonne! 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  ma  gloire  en  ordonne. 
Instruit  par  vos  bontés  pour  un  sang  malheureux, 
Je  n'en  trahirai  point  l'exempie  généreux. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  livre. 
Je  veux  mourir  en  roi,  si  je  ne  puis  plus  vivre. 
Laissez-moi  près  de  vous;  je  ne  puis  vous  quitter. 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épou vanter: 
Je  sens  à  chaque  instant  que  mes  craintes  redoublent  ; 
Que  pour  vous  en  secret  mes  entrailles  se  troublent. 
Je  combats  vainement  de  si  vives  douleurs  : 
Un  pouvoir  inconnu  me  fait  verser  des  pleurs. 
Laissez-moi  partager  le  sort  qui  vous  menace. 
Au  courroux  du  tyran  la  tei^lresse  a  fait  place  : 
Les  noms  de  âls  pour  lui  sont  des  noms  si^parâus , 
Et  ce  n'est  pas  son  sang  qu'Ai  respecta  le  plus. 

PLISTHÈNE. 

Ah  !  qu'il  verse  le  mien  :  pLùt  au  ciel  qœ  mon  père 
Dans  le  sang  de  son  hls  eût  éteint  sa  colèic  ! 
Fuyez,  seigneur,  fuyez,  et  ne  m'exposez  pas 
A  l'horreur  de  vous  voir  égorger  dans  mes  bras. 
Hélas  !  je  ne  crains  point  pour  votre  seule  vie  : 
Ne  fuyez  pas  pour  vous ,  mais  pour  Théodamie. 
C'est  vous  en  dire  assez,  seigneur  :  sauvez  du  moins 
L'objet  de  ma  tendresse  et  l'objet  de  mes  soins  ; 
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Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  légitime 
D'avoir,  sans  fruit  pour  vous ,  osé  tenter  un  crime. 
Fuyez  :  n'abusez  point  d'un  moment  précieux. 
Cherchez- vous  à  périr  dans  ces  funestes  lieux? 
Thessandre,  conduisez... 

THESSANDREt 

Sôgneur,  le  roi  s'avance. 

PLISTHÈNE. 

U  en  est  temps  encore,  évitez  sa  présence. 

'       SCÈNE  IV. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE,THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE,  THESSANDRE,  LÉON  IDE, 

GARDES. 

ATRÉE. 

D'où  vient,  à  mon  abord,  le  trouble  où  je  vous  voi? 
Ne  craignez  rien  ;  les  dieux  ont  fléchi  votre  roi  : 
Ce  n'est  plus  ce  cruel  guidé  par  sa  vengeance , 
Et  le  ciel  dans  son  cœur  a  pris  Votre  défense. 

{à  Thyeste.) 
Ne  crains  rien  pour  des  jours  par  ma  rage  proscrits 
Gardes,  éloignez- tous. 
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SCÈNE  V. 

ATRÉE,  THTE8TE,   PLfôTHÈNE,   THÉODAMiE, 
EURISTHÈNE,  THEâSANDAE,  LÉONIDE. 

ATRÉE,  ^  Thyetie. 

Rassure  tes  esprits. 
D'une  indigne  hay^ar  je  vois  ton  ame  atteinte; 
Thyeste ,  chasses^ea  les  soupçons  et  la  crainte  ; 
Ne  redoute  plus  lien  de  moa  inimitié  : 
Toute  ma  haine  cède  à  ma  juste  pitié. 
Ne  crains  plus  une  main  à  te  perdre  animée  : 
Tes  maUiean  sont  si  grands,  quelle  en  est  désarmée; 
Et  les  dieux ,  effrayas  des  forfaits  des  humains , 
Jamais  plus  à  propos  n'ont  trahi  leurs  desseins. 
Quelle  étoit  ma  fureur!  et  que  vais-je  t'apprendre  ! 
Ton  cœnr  déjà  tremblant  va  frémir  de  l'entendre. 
Je  le  répète  encor,  tes  malheurs  sont  si  grands , 
Qu'à  peine  je  les  crois,  moi  qui  te  les  aj^uiei/ds. 

(  //  lui  montre  un  billet  dMrope.  ) 
Ce  billet  seui  contient  lui  secret  ai  funeste.. . 
Mais,  avant  de  l'oiivrif,  écoute  tout  le  reste. 
Tu  n'as  pas  oublié  les  sujets  odieux 
D'un  courroux  excité  par  tes  indignes  fesx  ; 
Souviens-t'en,  c'est  à  toi  d'en  garder  la  mémoire  ; 
Pour  moi,  je  les  oublie,  ils  blessent  trop  ma  gloire. 
Cependant  contre  toi  que  u'ai«je  point  tenté? 
J'en  sens  encor  frémir  mon  cœur  épouvanté. 
En  Tain  sur  mes  serments  t«»i  ame  rassurée 
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Comptoit  sur  une  paix  que  je  t'avois  jurée  ; 
Car,  dans  l'instant  fatal  où  j'attestois  les  cieux, 
Jeme  jurois  ta  mort,  et  j'imposois  aux  dieux. 
Je  n'en  veux  pour  témoin  que  ce  même  Plisthène 
Par  de  pareils  serments  qui  sut  tromper  ma  haine. 
C'étoit  lui  qui  devoit  me  venger  aujourd'hui 
D'un  crime  dont  l'afl^nt  rejaillissoit  sur  lui; 
Et ,  pour  mieux  l'engager  à  t'arracher  la  vie , 
J'en  devois,  au  refus,  priver  Théodamie. 
De  ce  récit  affreux  ne  prends  aucun  effroi  : 
Tu  dois  te  rassurer  en  le  tenant  de  moi. 

{à  Plistliène.) 
Et  toi,  dont  la  vertu  m'a  garanti  d'un  crime. 
Ne  crains  rien  d'un  courroux  peut-être  légitime. 
Si  c'est  un  crime  à  toi  de  ne  le  point  servir, 
Quelle  eût  été  l'horreur  d'avoir  pu  l'assouvir! 
Enfin  c'eût  été  peu  que  d'inmioler  mon  frère; 
Le  malheureux  auroit  assassiné  son  père. 

THYESTB. 

Moi,  son  père! 

ATRÉE. 

Ces  mots  vont  t'en  instruire.  Lis. 
(//  lui  donne  la  lettre  ctJSrope.  ) 

THYESTB. 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  vois?  c'est  d'iErope.  Ah ,  mon  fils  ! 
La  nature  en  mon  cœur  éclaircit  ce  mystère  : 
Thyeste  t'aimoit  trop  pour  n'être  point  ton  père. 
Cher  Plisthène ,  mes  vœux  sont  enfin  accomplis. 

PLISTHÈNE. 

€iel  !  qu'est-ce  que  j'entends?  Moi ,  seigneur,  votre  fils  î 
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Tout  serabloit  réserver,  dans  un  jour  si  funeste , 
Ma  main  au  parricide ,  et  mon  cœur  à  l'inceste. 
Grands  dieux,  qui  m'épargnez  tant  d'horreurs  en  ce  jour, 
Dois-je  bénir  vos  soins,  ou  plaindre  mon  amour? 

{àMr^e.) 
Vous  qui,  trompé  long- temps  dans  une  injuste  haine, 
I>u  nom  de  votre  fils  honorâtes  Plisthène; 
Quand  je  ne  le  suis  plus ,  seigneur,  il  m'est  bien  doux 
D'être  du  moins  sorti  d'un  même  sang  que  vous. 
Je  ne  suis  consolé  de  perdre  en  vous  un  père, 
Que  lorsque  je  deviens  le  fils  de  votre  frère. 
Mais  ce  fils,  près  de  vous  privé  d*un  si  haut  rang , 
L'est  toujours  par  le  cœur,  s'il  ne  l'est  par  le  sang. 

ATRÉE. 

C'eût  été  pour  Atrée  une  perte  funeste, 
S'il  eût  fallu  te  rendre  à  d'autres  qu'à  Thyeste. 
Le  destin  ne  pouvoit  qu'en  te  donnant  à  lui 
Me  consoler  d'un  bien  qu'il  m'enlève  aujourd'hqi 
Euristhène,  sensible  aux  larmes  de  ta  mère. 
Est  celui  qui  me  fit,  de  son  bourreau,  ton  père  : 
Instruit  de  mes  fureurs,  c'est  lui  dont  la  pitié 
Vient  de  vous  sauver  tous  de  mon  inimitié. 

{à  Thyeste.) 
Thyeste,  après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre. 
Tu  vois  si  désormais  je  cherche  à  te  surprendre. 
Reçois-le  de  ma  main  pour  garant  d'une  paix 
Que  mes  soupçons  jaloux  ne  troubleront  jamais. 
Enfin ,  pour  t'en  donner  une  entière  assurance , 
C'est  par  un  fils  si  cher  que  ton  frère  commence. 
En  faveur  de  ce  fils,  qui  fut  long-temps  le  mien. 
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I)e  mon  aeeptre  aojourd'hai  je  détache  le  tien. 
Rentre  dans  tes  état»  sous  de  si  doux  auspices , 
Qni  de  notre  union  ne  sont  que  les  prémices. 
Je  prétends  que  ce  joar,  que  sooilloit  ma  fureur, 
Achève  de  bannir  les  soupçons  de  ton  cœur. 
Thyestey  en  croiras^tn  la  coupe  de  nos  pères? 
Est-ce  offrir  de  la  paix  des  garants  peu  sincères? 
Tu  sais  qu'aucun  de  nous,  sans  un  malheur  soudain , 
Sur  ce  gage  sacré  n'ose  jurer  en  vain  ; 
Cest  sa  perte,  en  un  mot  :  cette  coupe  fatale 
Est  le  serment  du  Styx  pour  les  fils  de  Tantale. 
Je  veux  bien  aujourd'hui ,  pour  lui  prouver  ma  foi , 
En  mettre  le  péril  entre  Thyeste  et  moi  : 
Veut-il  bien,  à  son  tour,  que  la  coupe  sacrée 
Achève  l'union  de  Thyeste  et  d'Atrée? 

THtESTE. 

Pourriez-vons  m'en  offrir  un  ga^  plus  sacré 

Que  de  me  rendre  un  fils?  Mon  cœur  est  rassuré; 

Et  je  ne  pense  pas  que  le  don  de  Plisthène 

Soit  un  présent ,  seigneur,  que  m'ait  fait  votre  haine. 

J'accepte  cependant  ces  garants  d'une  paix 

Qui  fait  depuis  long-temps  mes  plus  tendres  souhaits. 

Non  que  d'aucun  détour  un  frère  vous  soupçonne; 

A  la  foi  d'un  grand  roi  Thyeste  s'abandonne  ; 

S'il  en  reçoit  enfin  des  gages  en  ce  jour, 

C'est  pour  vous  rassurer  sur  la  sienne  à  son  tour. 

•    ATHÉE. 

Pour  cet  heureux  moment  qu^en  ces  lieux  tout  s'apprête  ^ 
Qu'un  pompeux  sacrifice  en  précède  la  fête  ; 
Trop  heureux ,  si  Thyeste ,  assuré  de  la  paix , 
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Daigne  la  regarder  comme  un  de  mes  bienfaits  ! 
Vous  qui  de  mon  courroux  avez  sauvé  Plisthène , 
C'est  vous  de  ce  grand  jour  que  je  charge ,  Kuristhône  ; 
J'en  remets  à  vos  soins  la  fête  et  les  apprêts  : 
Courez  tout  préparer  au  gré  de  mes  souhaits. 
Mon  frère  n'attend  plus  que  la  coupe  sacrée  : 
Offrons-lui  ce  garant  de  l'amitié  d'Atrée. 
Puisse  le  nœud  sacré  qui  doit  nous  réunir 
Effacer  de  son  cœur  un  triste  ^uvenir  ! 
Pourra-t-il  oublier... 

TRTESTE. 

Tout,  jusqu'à  sa  misère. 
H  ne  se  souvient  plus  que  d'un  fils  et  d'un  frère. 

SCÈNE  VI. 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

PLtSTHBNE,  à  Tkessandre. 
Dès  ce  moment  an  port  précipite  tes  pas; 
Que  le  vaisseau  suivtout  ne  s'en  écarte  pas  : 
De  mille  affrenx  soupçons  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Cours;  et  que  nos  amis  viennent  ici  m'attendre. 


FIN    ou    QUATRIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

PLISTHÈNE. 

Thessandre  ne  vient  point!  rien  ne  l'offre  à  mes  yeux  ! 
Tout  ra'abandonne-t-il  dans  ces  funestes  lieux  î 
Tristes  pressentiments  que  le  malheur  enfante. 
Que  la  crainte  nourrit,  que  le  soupçon  augmente , 
Secrets  avis  des  dieux,  ne  pressez  plus  un  cœur 
Dont  toute  la  fierté  combat  mal  la  frayeur. 
C'est  en  vain  qu  elle  veut  y  mettre  quelque  obstacle  ; 
Le  cœur  des  malheureux  n'est  qu'un  trop  sûr  oracle. 
Mais  pourquoi  m'alarmer?  et  quel  est  mon  effroi? 
Puis-je ,  sans  l'outrager,  me  défier  d'un  roi 
Qui  semble  désormais ,  cédant  à  la  nature , 
Oublier  qu'à  sa  gloire  on  ait  fait  une  injure  ? 
L'oublier  1  Ah  !  moi-même  onblié-je  aujourd'hui 
Ce  qu'il  vouloit  de  moi,  ce  que  j'ai  vu  de  lui? 
Puis-je  en  croire  une  paix  déjà  sans  friiit  jurée? 
Dès  qu'il  faut  pardonner,  n'attendons  rien  d'Atrée. 
Je  ne  connois  que  trop  ses  transports  furieux, 
Et  sa  fausse  pitié  n'éblouit  point  mes  yeux. 
C'est  en  vain  de  sa  main  que.je  reçois  un  père  : 
Tout  ce  qui  vient  de  lui  cache  quelque  mystère. 
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J'en  ai  trop  éprouvé  de  son  perfide  cœur, 
Pour  oser,  sur  sa  foi ,  déposer  ma  frayeur. 
Je  ne  sais  quel  soupçon  irrite  mes  alarmes^ 
Mais  du  fond  de  mon  cœur  je  sens  couler  mes  larmes. 
Thessandre  ne  vient  point!  tant  de  retardements 
\     Ne  confirment  que  trop  mes  noirs  pressentiments. 

SCÈNE  II. 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

PLISTHÈNE. 

Mais  je  le  vois.  Eh  bien  l  en  est-ce  fait ,  Thessandre? 
Sur  les  bords  de-FEoripe  est-il  temps  de  nous  rendre? 
Pour  cet  heureux  moment  as-tu  tout  préparé  ? 
De  nos  amis  secrets  t'es- tu  bien  assuré? 

THESSANDRE. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'éprouver  leur  courage; 
Je  les  ai  dispersés,  ici,  sur  le  rivage; 
Tout  est  prêt.  Cependant,  si  Plisthène  aujourd'hui 
Veut  en  croire  des  cœurs  pleins  de  zélé  pour  lui, 
Il  ne  partira  point  :  ce  dessein  téméraire 
Pourroit  causer  sa  perte  et  celle  de  son  père. 

PLISTHÈNE. 

Ah  !  je  ne  fuirois  pas ,  quel  que  fut  mon  effroi. 
Si  mon  ccelur  aujourd'hui  ne  trembloit  que  pour  moi . 
Thessandre ,  il  faut  sauver  mon  père  et  la  princesse; 
Ce  n'est  plus  que  pour  eux  que  mon  cœur  s'intéresse. 
Cherche  Théodamie,  et  ne  la  quitte  pas^ 
Moi ,  je  cours  retrouver  Thyeste  de  ce  pas. 
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THE6SANDAE. 

Eh  !  que  prétendez-vous ,  seigneur,  lorsque  «on  frère 
Semble  de  sa  pnéwuce  accabler  votre  père? 
Il  ms  le  quitte  point;  ses  longs  embrasaements 
Sont  toujours  resserrés  par  de  nouveaux  serments. 
Un  superbe  festin  par  son  ordre  s'apprête; 
Il  appelle  les  dieux  à  cette  auguste  fête. 
Mon  cœur,  à  cet  aspect  qui  s'est  laissé  charmer. 
Ne  voit  rien  dont  le  vôtre  ait  lieu  de  s'alarmer. 

PLISTHÈNE. 

Et  moi ,  je  ne  vois  rien  dont  le  mien  ne  frémisse. 
De  quelque  crime  affreux  cette  fête  est  complice  : 
C'est  assez  qu'un  tyran  la  consacre  en  ces  lieux, 
Et  nous  Borames  perdus ,  s'il  invoque  les  dieux. 
Va ,  cours  avec  xaa  sœur  uons  attendre  au  rivage  ; 
Moi ,  je  vais  à  Thyeste  ouvrir  un  sur  passage. 
Dieux  puissants ,  secondez  un  si  juste  dessein , 
Et  dérobée  mon  père  aux  coups  d'un  inhumain. 

SCÈNE  III. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE,  gardes. 


Demeure,  digne  fils  d' Ailrope  et  de  Thyeste  ; 
Demeure ,  reste  impur  d'un  sang  que  je  déteste. 
Pour  remplir  de  tes  soins  le  projet  important, 
])emeure  :  c'est  ici  que  Thyeste  t'attend; 
Et  tu  n'iras  pas  loin  pour  rejoindre,  perfide, 
Les  traîtres  qti'en  ces  lieux  arme  ton  parricide. 
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Prince  indigne  du  jour,  voilà  donc  les  ei'hts 
Que  dans  ton  ame  ingrate  ont  produits  mes  bienfaits  ! 
A  peine  le  destin  te  redonne  à  ton  père, 
Que  ton  cœur  aussitôt  en  prend  le  caractère; 
Et  plus  ingrat  que  lui,  puisqu'il  me  devoit  moins, 
L'attentat  le  plus  noir  est  le  prix  de  mes  «oins. 
Va,  pour  le  prix  des  tiens,  retrouver  tes  compKces; 
Va  périr  arec  eux  dans  l'horreur  des  supplices. 

PLISTHÈNE. 

Pourquoi  me  supposer  un  indigne  forfait? 
Est-ce  pour  vos  pareils  que  le  prétexte  est  fait? 
Vos  reproches  honteux  n'ont  rien  qui  me  surprenne, 
Et  je  ne  sens  que  trop  ce  que  peut  votre  haine. 
Aurois-je  prétendu,  né  d'un  sang  odieux , 
Vous  être  plus  sacré  que  n'ont  été  les  dieux? 
A  travers  les  détours  de  votre  ame  parjure, 
J'entrevois  des  horreurs  dont  firémit  la  nature. 
Dans  la  juste  fureur  dont  mon  cœur  est  épris... 
Mais  non ,  je  me  souviens  que  je  fus  votre  fils. 
Malgré  vos  cruautés,  et  malgré  ma  colère. 
Je  crois  encore  ici  m'adresser  à  mon  ])ère. 
Quoique  trop  assuré  dé  ne  point  l'attendrir, 
Je  sens  bien  que  du  moins  je  ne  dois  point  l'aigrir. 
Dans  Tespoir  que  ma  mort  pourra  vous  satisfaire , 
Que  vous  épargnerez  votre  malheureux  frère. 
Le  crime  supposé  qu'on  m'impute  aujourd'hui , 
Tout,  jusqu'à  son  départ,  est  un  secret  pour  lui. 
Sur  la  foi  d'une  paix  si  saintement  jurée*. 
Il  se  croit  sans  péril  entre  les  mains  d'Atrée  : 
J'ai  pénétré  moi  seul  au  fond  de  votre  cœur, 
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Et  mon  malheureux  père  est  encor  dans  l'erreur. 
Je  ne^vous  parle  point  d'une  jeune  princesse; 
A  la  faire  périr  rien  ne  vous  intéresse. 

ATRÉE. 

Va ,  tu  prétends  en  vain  t'éclaircir  de  leur  sort; 
Meurs  daas  ce  doute  affreux^  plus  crue>  que  la  mort  : 
De  leur  sort  aux  enfers  va  chercher  qui  t'instruise. 
Où  l'on  doit  l'immoler,  gardes,  qu'on  le  conduise; 
Versez  à  ma  fureur  ce  sang  abandonné , 
Et  songez  à  remplir  l'ordre  que  j'ai  donné. 

.     SCÈNE  iV. 

ATRÉE. 

Va  périr,  malheureux!  mais,  dans  ton  sort  funeste, 
Cent  fois  moins  malheureux  que  le  lâche  Thyeste.. 
Que  je  suis  satisfait  !  que  de  pleurs  vtant  couler 
Pour  ce  fils  qu'à  ma  rage  on  est  près  d'immoler! 
Quel  que  soit  en  ces  lieux  son  supplice  barbare , 
C'est  le  moindre  tourment  qu'à  Thyeste  U  prépare. 
Ce  fils  infortuné,  cet  objet  de  ses  vœux. 
Va  devenir  pour  lui  l'objet  le  plus  affreux. 
Je  ne  te  l'ai  rendu  que  pour  te  le  reprendre , 
Et  ne  te  le  ravis  que  pour  mieux  te  le  rendre. 
Oui ,  je  voudrois  pouvoir,  au  gré  de  ma  fureur. 
Le  porter  to^t  sanglant  jusqu'au  fond  de  ton  cœur. 
Quel  qu'en  soit  le  forfiût ,  un  dessein  si  funeste , 
s'il  n'est  digne  d'Atrée,  est  digne  de  Thyeste. 
De  son  fils  tout  sanglaitf ,  de  son  muUieureux  fils , . 
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Je  veux  que  dans  son  seia  il  entende  les  cris. 
C'est  en  toi-wéme,  ingrat ,  qu'il  faut  que  ma  victime, 
Ce  fruit  de  tes  aaiours,  aiUe expier  ton  crime... 
Je  frisonne,  et  je  sens  mon  ame  se  troubler... 
C'est  à  mon  ennemi  qu  il  convient  de  trembler. 
Qui  cède  à  la  pitié  mësite  qa'on  l'oÊFense; 
Il  faut  un  terme  an  crime ,  et  ncm  à  la.  vengeance. 
Tout  est  prêt,  et  déjà  dans  mon  cœur  furieux 
Je  goûte  le  plaisir  le  fAns  par^Eiit  des  dieux  : 
Je  vais  être  vengé.  Thyeste ,  quelle  joie  ! 
Je  Tak  jotiir  des  immi  <>rj  iu  viis  et  ne  vu  [iroie. 
Çje  n'tvst  de  se-s  fortViiu 
f^iîe  d'arcabler  di^  l 
]1  faut  »  putir  bien  yy 
Le  voir  ïbiis  le 
île  ses  pn*iiiieï>  t 
Et  Itii  faircî  à 
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Qui  sembloit  respirer  la  douceur  de  la  paix. 

Ne  seroit-elle  plus  vos  plus  tendres  souhaits? 

Quoi!  de  quelques  soupçons  votre  ame  est^Ue  atteinte? 

Ce  jour,  cet  heureux  jour  est->il  fait  pour  la  crainte? 

Mon  frère,  vous  devez  la  bannir  désormais; 

La  coupe  va  bientôt  nous  unir  pour  jamais. 

Goûtez-vous  la  douceur  d'une  paix  si  parfaite? 

Et  la  souhaitez-vous  comme  je  la  souhaite  ? 

N'étes-vous  pas  sensible  à  ce  rare  bonheur? 

THX.BSTE. 

Qui?  moi,  vous  soupçonner  ou  vous  haïr,  seigneur  ! 

Les  dieux  .m  en  sont  témoins ,  ces  dieux  qu'ici  j'atteste , 

Qui  lisent  mieux  que  vous  dans  l'ame  de  Thyeste. 

Ne  vous  ofieusez  point  d'une  vaine  terreur 

Qui  semble,  malgré  moi,  s'emparer  de  mon  cœur. 

Je  le  sens  agité  d'une  douleur  mortelle  :    - 

Ma  constance  succombe;  en  vain  je  la  rappelle; 

Et,  depuis  un  moment,  mon  esprit  abattu 

Laisse  d'un  poids  honteux  accabler  sa  vertu. 

Cependant  près  de  vous  un  je  ne  sais  quel  charme 

Suspend  dans  ce  moment  le  trouble  quim'alarme. 

Pour  rassurer  encor  mes  timides  esprits , 

Rendez-moi  mes  enfants,  faites  venir  mon  fils; 

Quil  puisse  être  témoin  d'une  union  si  chère. 

Et  partager,  seigneur,  les  bontés  de  mon  frère. 

ATHÉE. 

Vous  serez  satisfait,  Thyeste;  et  votre  fils  ' 

Pour  jamais  en  ces  lieux  va  vous  être  remis. 
Oui,  mon  frère,  il  n'est  plus  que  la  Parque  inhumaine 
Qui  puisse  séparer  Thyeste  de  Plisthène. 
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Vous  le  verrez  bientôt;  un  ordre  de  ma  part 
Le  £ait  de  ce  palais  bâter  votre  départ. 
Pour  donner  de  ma  foi  des  preuves  plus  certaines , 
Je  veux  vous  renvoyer  dès  ce  jour  à  Mycènes. 
Malgré  ce  que  je  fais,  peu  sur  de  cetteTbi , 
Je  vois  que  votre  cœur  s'alarme  auprès  de  moi. 
J'avois  cru  cependant  qu'une  pleine  assurance 
Devoit  suivre... 

THYESTB. 

Ah,  sdgnenir!  ce  reproche  m'ofiténse. 

ATHÉE,  à  un  garde. 
Qu'on  cherche  la  piincesse,  allez;  et  qu'en  ces  lieux 
Plistiièiie  sans  tarder  se  présente  à  ses  yeux. 
11  &ut... 

SCÈNE  vi. 

ATRÉE,  TH TESTE;  EU  RISl  HÈNE.  apportant 
la  coupe;  gardes. 

ATRËE. 

Mais  j'aperçois  la  coupe  de  nos  pères  : 
Voici  le  nœud  sacré  de  la  paix  de  deux  £rères  ; 
Elle  vient  à  propos  pmir  rassiiper  un  ooeur 
Qu'alarme  en  ce  moment  une  indigne  terreur. 
Tel  qni  pouvoit  encor  se  dâBer  d'Atrée 
En  croira  mieux  peu^-étrei  à  la  coupe  sacrée. 
Thyeste  veut-41  bie»  qu'elle  achevé  en  ce  jour 
De  réunir  deux  cœars  désunis  par  l'amour? 
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Pour  engager  un  frère  à  plus  de  confiance , 
Pour  le  convaincre  enfin,  donnez,  que  je  commence. 
(  Il  prend  la  coupe  de  la  'main  dEuristhène.  ) 

THYESTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  m'outragez,  seigneur, 
Si  vous  vous  offensez  d'une  vaine  frayeur. 
Que  voudroit  désormais  me  ravir  votre  haine , 
Après  m'avoir  rendu  mes  états  et  Plisthène?  ■ 
Du  plus  affreux  courroux  quel  que  fut  le  projet , 
Mes  jours  infortunés  valent-ils  ce  bienfait? 
Euristhène,  donnez;  laissez-moi  l'avantage 
De  jurer  le  premier  sur  ce  précieux  gage. 
Mon  cœur,  à  sou  aspect,  de  son  trouble  est  remis  : 
Donnez...  Mais  cependant  je  ne  vois  point  mon  fils. 
(  //  prend  la  coupe  des  mains  dAtrée.  ) 

ATRéE. 

(  à  ses  gardes.  )  (  à  Thyeste.  ) 

Il  n'est  point  de  retour?  Rassurez- vous ,  mon  frère; 
Vous  reverrez  bientôt  une  tête  si  chère . 
C'est  de  notre  union  le  nœud  le  plus  sacré  ; 
Craignez  moins  que  jamais  d'en  être  séparé. 

THYESTE. 

Soyez  donc  les  garants  du  salut  de  Thyeste, 

Coupe  de  nos  aïeux,  et  vous,  dieux  que  j'atteste; 

Puisse  votre  courroux  foudroyer  désormais 

Le  premier  de  nous  deux  qui  troublera  la  paix! 

Et  vous ,  frère  aussi  cher  que  ma  fille  et  Plisthène , 

Recevez  de  ma  foi  cette  preuve  certaine... 

Mais  que  vois-je ,  perfide  ?  Ah ,  grands  dieux  !  quelle  horreur  I 

C'est  du  sang  !  Tout  le  mien  se  glace  dans  mon  cœur. 
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Le  soleil  s'obscurcit;  et  la  coupe  sanglante 
Semble  fuir  d'elle-même  à  cette  main  tremblante. 
Je  me  meurs.  Âb!  mon  fils,  qu'étes-vous  devenu  ? 

SCÈNE  VII. 

ATHÉE,  THYESTE,  THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 

LÉONIDE,    GARDES. 
THÉODAMIE. 

L'avez- VOUS  pu  souffrir,  dieux  cruels?  Qu  ai-je  vu  ? 
Ab  !  seigneur,  votre  fils,  mon  déplorable  frère, 
Vient  d'être  pour  jamais  privé  de  la  lumière. 

THYESTE. 

Mon  fils  est  mprt,  cruel  !  dans  ce  même  palais 

Et  dans  le  même  instant  où  l'on  m'offre  la  paix  ! 

Et  pour  comble  d'horreurs ,  pour  comble  d'épouvante , 

Barbare ,  c'est  du  sang  que  ta  main  me  présente  ! 

O  terre,  en  ce  moment  peux-tu  nous  soutenir? 

O  de  mon  songe  affreux  triste  ressouvenir! 

Mon  fils ,  est-ce  ton  sang  qu'on  offroit  à  ton  père  ? 

ATRÉE. 

Méconnois-tu  ce  sang? 

THYESTE. 

Je  recQunois  mon  frère. 

ATREE. 

11  falloit  le  connoître,  et  ne  point  l'outrager; 
Ne  point  forcer  ce  frère ,  ingrat  !  à  se  venger. 

.   THYESTE. 

grands  dieux,  pour  quels  forfaits  lancez-vous  le  tonnerre? 
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Monstre  qne  les  enfers  ont  vomi  sur  la  terre , 
Assouvis  la  foreur  dont  ton  cœnr  est  épris  ; 
Joins  nn  malheureux  père  à  son  malheureux  fils  ; 
A  ses  mânes  sanglants  donne  cette  victime , 
Et  ne  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crime. 
Barbare,  peux-tu  bien  m'ëpai^ner  en  des  lieux 
Dont  tu  viens  de  chasser  et  le  jour  et  les  dieux  ? 

▲  TRÉE. 

Non ,  à  voir  les  malheurs  où  j'ai  plongé  ta  vie , 

Je  me  repentirais  de  te  l'avwr  ravie. 

Par  tes  gémissements  je  connois  ta  douleur  ; 

Ck>mme  je  le  vonlois  tu  ressens  ton  malheur;    ■ 

Et  mon  coeur,  qui  perdoit  l'espoir  de  sa  vengeance  ^ 

Retrouve  dans  tes  pleurs  son  unique  espérance. 

Tu  souhaites  la  mort,  tu  l*implores;  et  moi, 

Je  te  laisse  le  jour  pour  me  venger  de  toi. 

THVESTE. 

Tu  t'en  flattes  en  vain ,  et  la  main  de  Thyeste 
Saura  bien  te  priver  d*un  plaisir  si  funeste. 

(  //  5e  tue.) 

THBODAMIE. 

Ah  ciel  ! 

THIESTE. 

Consolez-vous ,  ma  fille ,  et  de  ces  lieux 
Fuyez ,  et  remettez  votre  vengeance  aux  dieux. 
Contente  par  vos  pleurs  d'implorer  leur  justice. 
Allez  loin  de  ce  traître  attendre  son  supplice. 
Les  dieux,  que  ce  parjure  a  fait  pâlir  d'effroi , 
Le  rendront  quelque  jour  phis  malheureux  que  me'  ; 
Le  ciel  me  le  promet ,  la  coupe  en  est  le  gage; 
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Etjei 


A  ce  prix  j  accepte  le  présage  : 
Ta  main  y  en  t*immolant,  a  comblé  mes  souhaits; 
Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 


FIN    DATRBB    ET    THTBSTB. 
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ELECTRE, 

TAAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i4  décembre 
1708. 
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PRÉFACE. 


Se  louer  ou  se  plaindre  du  public  ;  style  ordi- 
naire des  préfaces.  Jamais  auteur  dramatique 
n  eut  une  plus  belle  occasion  de  suivre  un  usage 
que  la  vanité  de  ses  confrères  a  consacré  dès 
long-temps.  En  effet,  je  sais  peu  de  pièces  dont 
on  ait  parlé  plus  diversement  que  de  celle-ci  ;  et 
il  n  y  en  a  peut-être  point  qui  ait  mieux  mérité 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit.  Mes 
amis  d'une  part,  les  critiques  de  l'autre,  ont  ou- 
tré la  matière  sur  cet  article.  Cest  donc  aux  gens 
indif^rents  qlie  ceci  s'adresse,  puisque  ce  sont 
ceux  qui  doivent  être  précisément  à  notre  égard 
ce  qu'on  appelle  public.  On  me  reproche  des 
longueurs  dans  mes  deux  premiers  actes,  trop 
de  complication  dans  le  sujet.  Je  passe  condam- 
nation. La  sortie  d'Electre  de  dessus  la  scène, 
dans  le  premier  acte,  y  laisse  un  vide  qui  le  fait 
languir  dans  tout  le  reste.  Une  bonne  partie  au 
second  tient  plus  du  poème  épique  que  du  tra- 
gique :  en  un  mot,  les  descriptions  y  sont  trop 
fréquentes.  Trop  de  complication?  A  cela  je  n'ai 
qu'une  chose  à  répoadre  :  le  suyet  d'Electre  est 

16. 

Digitizedby  Google   ■ 


i86  '         PRÉFACE, 

si  simple  de  lui-même,  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  le  traiter  avec  quelque  esp^ance  de  suc- 
cès ,  en  le  dénuant  d'épisodes.  Il  s'a^t  de  faire 
périr  les  meurtriers  d'Agamemnon  :  on  n  attend 
pour  cela  que  le  retour  d'Oreste.  Oreste  arrivé , 
sa  reconnoissance  faite  avec  sa  sœur,  voilà  la 
pièce  à  son  dénouement.  Quelque .  peiné  quait 
Faction  à  être  une  parmi  tant  d'intérêts  divers , 
j'aime  mieux  encore  avoir  chargé  mon  sujet  d'é- 
pisodes que-  de  déclamations.  D'ailleurs  notre 
théâtre  soutient  malaisément  cette  simpUcité  si 
chérie  des  anciens  :  non  qu'elle  ne  soit  honne  , 
mais  on  n'est  pas  toujours  sûr  de  plaire  «n  s'y 
attachant  exactement.  Pour  l'anachronisme  qu'on 
m'impute  sur  Fâge  d'Oreste,  ce  seroit  faire  in- 
jure à  ceux  qui  ont  fait  cette  critique,  que  d'y 
répondre.  Il  faut  ne  pas  entendre  le  théâtre, 
pour  ne  pas  savoir  quels  sont  nos  droits  sur  les 
époques.  Je  renvoie  là-dessus  à  Xipharcs^  dans 
Mithridate;  à  Narcisse,  àansBiitannicus.  Faire 
naître  Oreste  avant  ou  après  le  siège  de  Troie, 
n'est  pas  un  point  qui  doive  être  litigieux  dans 
un  poème.  J'ai  hien  un  autre  procès  à  soutenir 
contre  les  zélateurs  de  l'antiquité,  plus  considé- 
rable selon  eux,  plus  léger  encore  selon  moi, 
que  le  précédent  :  c'est  l'amour  d'Electre  ;  c'est 
l'audace  que  j'ai  eue  de  lui  donner  des  senti- 
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ments  que  Sophocle  s*est  bien  gardé  de  lui  don^ 
ner.  U  est  vrai  qu'ils  n  étoient  point  en  usage  sur 
la  scène  de  son  temps;  que,  s'il  eût  vécu  du 
nôtre,  il  eut  peut-être  fait  conune  moi.  Cela  ne. 
laisse  pas  d'être  un  attentat  jusque-là  inouï,  qui 
a  soulevé  contre  un  moderne  inconsidéré  toute 
cette  région  idolâtre  où  il  ne  manque  plus  au 
culte  qu'on  y  rend  aux  anciens  .que  des  prêtres 
et  des  victimes.  En  vain  quelques  sages  protes- 
tent contre  cet  abus  :  les  préjugés  prévalent  ;  et 
la  prévention  va  si  loin,  que  tels  qui  ne  con- 
noissent  les  anciens  que  de  nom,  qui  ne  savent 
pas  seulement  si  Sophocle  étoit  Grec  ou  Fran- 
çais, sur  la  foi  des  dévots  de  l'antiquité,  ont  pro- 
noncé hardiment  contre  moi.  Ge  n'est  point  la 
tragédie  de  Sophocle  ni  celle  d'Euripide  que  je 
donne;  c'est  la  mienne.  A-t-on  fait  le  procès 
aux  peintres  qui  depuis  Apelles  ont  peint  Alexan- 
dre autrement  que  la  foudre  à  la  main? 

Dussent  les  Grecs  encor  fondre  sur  un  rebelle , 

je  dirai  que,  si  j'avois  quelque  chose  à  imiter  de 
Sophocle,.ce  ne  seroit  assurément  pas  son  Electre  ; 
qu'aux  beautés  près,  desquelles  je  ne  fais  aucune 
comparaison ,  il  y  a  peut-être  dans  sa  pièce  bien 
autant  de  défauts  que  dans  la  mienne.  Loin  que 
cet  amour  dont  on  fait  un. monstre  en  soit  un,  je 
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prétends  qu'il  donne  encore  plus  de  force  au  ca- 
ractère d'Electre,  qui  a  dans  Sophocle  plus  de 
férocité  que  de  véritable  grandeur  :  c'est  moins 
la  mort  de  son  père  qu'elle  venge ,  que  ses  pro- 
pres malheurs.  Triste  objet  des  fureurs  d'Égisthe 
et  de  Glytemnestre,  n'y  a-t-^ilpas  bien  à  s'éton- 
ner qu'Electre  ne  soit  occupée  que  de  sa  ven- 
geance? Ne  faire  précisément  que  ce  qu'on  doit, 
quand  rien  ne  s'y  oppose  en  secret,  n'est  pas  une 
vertu  ;  mais  vaincre  un  penchant  presque  tou- 
jours insurmontable  dans  le  cœur  humaiii,  pour 
faire  son  devoir,  en  est  une  des  plus  grandes. 
Une  princesse  dans  un  état  aussi  cruel  que  celui 
où  se  trouve  Electre,  dira-t-on,  être  amoureuse  ! 
Oui,  amoureuse.  Quels  coeurs  sont  inaccessibles 
à  l'amour?  Quelles  situations  dans  la  vie  peu- 
vent nous  mettre  à  l'abri  d'une  passion  si  invo- 
lontaire? Plus  on  est  malheureux,  plus  on  a  le 
cœur  aisé  à  attendrir.  Ce  n'est  point  un  grand 
fonds  de  vertu  qui  nous  garantit  de  Famour;  il 
nous  empêche  seulement  d'y  succomber.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  d'ailleurs  de  la  sensibilité 
d'Electre  à  une  intrigue  amoureuse.  Les  soins  de 
son  amour  ne  sont  pas  de  ces  soins  ordinaires 
qui  font  toute  la  matière  de  nos  romans  :  c'est 
pour  se  punir  de  la  foiblesse  qu'elle  a  d'aimer 
le  fils  du  meurtrifîF  de  son  père,  qu'elle  veut  prc- 


îdby  Google 


PRÉFACE.  189 

cipiter  les  moments  de  sa  vengeance ,  sans  atten- 
dre le  retour  de  son  frère.  Enfin,  selon  le  sys- 
tème de  mes  censeurs,  il  ne  s'agit  que  de  rendre 
Electre  tout-à-fait  à  plaindre  :  je  crois  y  avoir 
mieux  réussi  que  Sophocle ,  Euripide ,  Eschyle , 
et  tous  ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Cest 
ajouter  à  l'horreur  du  sort  de  cette  princesse, 
que  d'y  joindre  une  passion  dont  la  contrainte 
et  les  remords  ne  font  pas  toujours  les  plus 
grands  malheurs.  Le  seul  défaut  de  l'amour  d'E- 
lectre, si  j'en  crois  mes  amis  qui  me  flattent  le 
moins,  c'est  qu'il  ne  produit  pas  assez  d'événe- 
ments dans  toute  la  pièce  ;  et  c'est  en  effet  tout 
ce  qu'on  peut  raisonnablement  me  reprocher  sur 
ce  chapitre. 
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PERSONNAGES. 

CLYTEMNESTRE,  veuve  d'Agamemnpii,  et  femme 
d'Égisthe. 

OBESTE,  fils  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  roi 
de  My cènes,  élevé  sous  le  nom  de  Tydée. 

ELECTRE,  sœur  d'Oreste. 

ÉGISTHE ,  fils  de  Thy  este ,  et  meurtrier  d'Agamemnon. 

ITYS,  fils  d'Égisthe,  mais  d'une  autre  mère  que  Cly- 
temnestre. 

IPHIANASSE,  sœur  dltys. 

PALAMÈIffi,  gouverneur  d'Oreste. 

ARCAS ,  ancien  officier  d'Agamemnon. 

ANTÉNOR,  confident  d'Oreste. 

MÉLITE ,  confidente  d'iphianasse. 

Gardes. 


La  scène  est  à  My  cènes ,  dans  le  palais  de  ses  rois. 


/ 
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ELECTRE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ELECTRE. 

.Témoin  da  crime  af&euz  que  poiimiit  ma  vengfeance , 

O  nuit,  dont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  silence, 

Insensible  témoin  dames  vives  douleurs, 

Electre  ne  vient  plus  te  confier  des  plenrs  : 

Son  CŒur^  las  de  nourrir  un  désespoir  timide , 

Se  livre  enfin  sans  crainte  an  transport  qui  le  guide. 

Favorisez,  grands  dieux,  un  si  juste  courroux; 

Electre  vous  implore,  et  s'abandonne  à  voos. 

Pour  punir  les  forfeits  d'une  race  funeste , 

J*ai  compté  tro{>  long-temps  sur  le  retour  d'Oreste  : 

Cest  former  des  pirojets  et  des  vcenx  superflus  ; 

Mon  frère  malheureux,  sans  doute,  ne  vit  plus. 

Et  vous,  mânes  sanglants  du  plus  çrsnA  roi  du  monde , 

Triste  et  cruel  objet  de  ma  douleur  profonde , 

Mon  père,  s'il  est  vrai  que  sur  les  sombres  bords 

Les  malheurs  des  vivants  puissent  toucher  les  morts , 
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Ah  !  combien  doit  frémir  ton  ombre  infortunée 
•  Des  maux  où  ta  famille  est  encor  destinée  ! 
€'étoit  peu  que  les  tiens ,  altérés  de  ton  sang  , 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc, 
Qu'à  la  face  des  dieux  le  meurtre  de  mon  père 
Fût ,  pour  comble  d'horreurs ,  le  crime  de  ma  mère; 
C'est  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  sceptre  qu'après  toi  devoit  porter  ton  fils , 
Et  que  f  dans  mes  malheurs ,  Égisthe  qui  me  brave  » 
Sans  respect,  sans  pitié,  traite  Electre  en  esclave  : 
Pour  m'accabler  encor,  son  fils  audacieux, 
ïtys ,  jusqu'à  ta  fille  ose  lever  les  yeux.     . 
Des  dieux  et  des  mortçls  Electre  abandonnée 
Doit ,  ce  jour,  à  son  sort  s'unir  par  l'hyménée. 
Si  ta  mort ,  m'ipspirant  un  courage  nouveau , 
N'en  éteint  par  mes  mains  le  coupable  flambeau.     ^ 
Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m'anime  ? 
Clytemnestre  osa  bien  s'armer  pour  un  grand  crime. 
Imitons  sa  fureur  par  de  plus  nobles  coups; 
Allons  à  ces  autels ,  où  m'attend  son  époux , 
Immoler  avec  lui  l'amant  qui  nous  outrage  : 
C'est  là  le  moindre  effort  digne  .de  mon  courage. 
Je  le  dois...  D'où  vient  donc  que  je  ne  le  fais  pas  ? 
Ah  !  si  c'étoit  Tamour  qui  me  retint  le  bras  ! 
Pardonne,  Agamemnon;  pardonne,  ombre  trop  chère  : 
Mon  cœur  n'a  point  brûlé  d'une  flamme  adultère; 
Ta  fille,  de  concert  avec  tes  assassins. 
N'a  point  porté  sur  toi  de  parricides  mains  :  . 
J'ai  tout  fait  pour  venger  ta  perte  déplorable. 
Electre  cependant  n'en  est  pas  moins  coupable  : 
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Le  vertueux  Itys,  à  travew  fna  doiilaur, 
N'en  a  pas  moins  trouvé  le  chemin  de  mon  coiitr. 
Mais  ÂxtBÈ  ne  vient  point  1  Fidèle  en  apporeoco , 
Trahit-il  en  secret  le  ftoin  de  ma  vengeance? 

SCÈNE  II. 

ELECTRE,  ARCAS. 

(  à  Arcas.  ) 
Il  vient;  rassnrom-nous.  Pleine  d'un  juste  efïioi, 
Je  me  plaignois  déjà  qn'on  me  manquoit  de  foi; 
Je  craignois  qn'un  ami  qoi  pour  moi  s'intéresse 
N'osât  pins...  Mais  quoi!  senl? 

ARCAS. 

Malheureuse  princesse. 
Hélas  !  que  votre  sort  est  digne  dé  pitié  ! 
Plus  d*amis ,  plus  d'espoir. 

éLECTllB. 

Qijoi  \  leur  vaine  amitié , 
Après  tant  de  serments.... 

ARCAS. 

Non ,  n'attendez  rien  d'elle. 
Madame ,  en  vain  pour  vous  j'ai  fait  parler  mon  zélé . 
Eux-mêmes,  à  regret,  ces  trop  pradents  amis 
s'en  tiennent  au  secours  qu'on  leur  avoit  promis. 
«  Qu'Oreste ,  disent-ils ,  vienne  par  sa  présence 

•  Rassurer  des  amis  armés  pOUr  sa  vengeance. 

•  Palaméde ,  chaigé  d^élever  ce  héros , 

1.  l^ 
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*  Promettoit  avec  lui  de  traverser  le»  flot»; 

«  Son  fil»,  même  avant  euz,.devoit  ici  se  rendre. 

«  C'est  se  perdre,  sans  eux  qa*oser  rien  entreprendre; 

«  Bientôt  de  nos  projet»  la  mort  »eroit  le  prix.  » 

D'ailleurs,  pour  achever  de  glacer  leurs  e»prit8 , 

On  dit  que  ce  guerrier  dont  la  valeur  funeste 

Ne  se  peut  comparer  qu'à  la  valeur  d'Oreste, 

Qui  de  tant  d'ennemis  délivre  ces  états , 

Qui  les  a  sauvés  seul  par  l'effort  de  son  bras. 

Qui,  chassant  les  deux  rois  de  Gorinthe  et  d'Athènes, 

De  morts  et  de  mourants  vient  de  couvrir  nos  plaines. 

Hier,  avant  la  nuit,  parut  dans  ce  palais; 

Cet  étranger  qn'Égisthe  a  comblé  de  bienfaits, 

Â  qui  le  tyran  doit  le  salut  de  sa  fille. 

De  lui ,  d'Itys ,  enfin  de  toute  sa  famille , 

Est  un  rempart  si  sûr  pour  vos  persécuteurs , 

Que  de  tous  nos  amis  il  a  glacé  les  cœurs. 

Au^seul  nom  du  tyran  que  votre  ame  déteste 

On  frémit;  cependant  on  veut  revoir  Oreste. 

Mais  le  jour  qui  parott  me  chasse  de  ces  lieux  : 

Je  crois  voir  même  Itys.  Madame,  au  nom  des  dieux. 

Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  ame. 

Flattez  plutôt  d'Itys  l'audacieuse  flamme; 

Faites  que  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour  : 

Peut-être  verrons-nous  Oreste  de  retour. 

ELECTRE. 

Cesse  de  me  flatter  d'mie  espérance  vaine. 
Allez ,  lâches  ami» ,  qui  trahi»sez  ma  haine; 
Electre  saura  bien,  sans  Oreste  et  sans  vous, 
Ce  jour  même,  à  vos  yeux,  signaler  son  courroux. 
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SCÈNE  III. 

ELECTRE,  ITYS-. 

BLBCTBE. 

En  des  lieux  où  je  suis ,  trop  sûr  de  me  déplaire. 
Fils  d'Égisthe ,  oscs-*ta  mettre  un  pied  téméraire  ? 

ITT8. 
Madame ,  pardonnez  à  l'innocente  erreur 
Qui  vous  offre  nn  amant  guidé  par  sa  douleur. 
D'un  amour  malheureux  la  triste  inquiétude 
Me  faisoit  de  la  nuit  chercher  la  solitude. 
Pardonnez  si  l'amour  tourne  vers  vous  mes  pas  : 
Itys  vous  sonhaitoit,  mais  ne  vous  cherchoit  pas. 

BLECTRE. 

Dans  l'état  où  je  suis ,  toujours  triste ,  quels  charmes   . 
Peuvent  avoir  des  yeux  presque  éteints  dans  les  lar|pes?  . 
Fils  du  tyran  cruel  qui  fait  tous  mes  malheurs, 
Porte  ailleurs  ton  amour,  et  respecte  mes  pleurs. 

ITTS. 

Âh  !  ne  m'enviez  pas  cet  amour,  inhumaine  ! 
Ma  tendresse  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 
Si  l'amour  cependant  peut  désarmer  un  cœur. 
Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 
A  peine  je  vous  vis ,  que  mon  ame  éperdue 
Se  livra  sans  réserve  au  poison  qui  me  tue. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  je  brûle  pour  vous, 
Qu'ai-je  fait  qui  n'ait  dû  fléchir  votre  courroux? 
De  votre  illustre  saug  conservant  ce  qui  reste,. 
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J'ai  de  mille  complots  saavé  les  jours  d'Oreste  : 

Moins  attentif  an  soia  de  veiller  sur  ses  jours , 

Déjà  pins  d'une  main  en  eût  tranché  le  cours. 

Plus  accablé  que  voua  du  sort  qui  vf  us  opprime , 

Mon  amour  malheureux  fait  encor  tout  mon  crimew 

Enfin ,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi. 

Vous  saves  si  jamais  j'edgeid  rien  du  roi. 

U  prétend  qu'avec  vous  un  noeud  «acte  m'unisse; 

Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injustice  : 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à  yoos  » 

Si  c'étoit  votre  aveu  qui  me  f|t  votre  époux. 

Ah  !  par  pitié  pour  vous,  princesse  infîwtuiiée. 

Payez  l'amour  d'Itys  par  on  tendre  hyménée  t 

Puisqu'il  faut  l'achever  ou  descendre  au  tombeau. 

Laissez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  donc  avec  moi}  c'est  trojp  vous  en  défendre  : 

C'est  un  sceptre  qu'un  jour  lîgisthe  vent  vous  rendre. 

éLCCTRB. 

Ce  sceptre  est-il  à  moi,  pour>me  le  destiner? 
Ce  sceptre  est-il  à  lui ,  pour  te  l'oser  donner  ? 
C'est  en  vain  qu'en  esclave  il  traite  une  princesse. 
Jusqu'à  le  redouter  que  le  traître  m'abaisse  : 
Qu'il  fasse  que  ces  fers,  dont  il  #'est  tant  promis. 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  son  fils. 
Cesse  de  te  flatter  d'une  espérance  vaine  : 
Ta  vertu  ne  te  sert  qu'à  redoubler  ma  haine. 
Égisthe  né  prétend  te  faire  mon  époux. 
Que  pour  mettre  sa  tété  à  couvert  de  mes  coups; 
Mais  sais-tu  que  l'hymen  dont  la  pompe  s'apprête 
Ne  se  peut  achever  qu'aux  dépens  de  sa  tête? 
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A  ces  condidons  je  souscris  à  tes  vœux  ; 
Ma  main  sera  le  prix  d'un  cdap  si  généreux. 
Electre  n'attend  point  cet  effort  de  la  tienne; 
Je  connois  ta  vertu  :  rends  justice  à  la  mienne. 
Crois-moi ,  loin  d'écouter  ta  tendresse  pour  moi , 
De  Clytemnestre  ici  crains  l'exemple  pour  toi. 
Romps  toÎHnérae  un  hymen  ou  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Les  femmes  de  mon  sang  ne  sont  que  trop  à  craindre. 
Malheureux  !  de  tes  vœux  quel  peut  être  l'espoir? 
Hélas  !  quand  je  ponrrois  ^rebelle  à  mon  devoir, 
BHkler  un  jour  pour  toi  de  feux  illégitimes , 
Ma  vertu  t'en  feroit  bientôt  les  plus  grands  crimes. 
Je  te  haïrai  moins ,  fils  d'un  prince  odieux  : 
Ne  sois  point,  s'il  se  peut ,  plus  coupable  à  mes  yeux; 
Ne  me  peins  plu»  l'ardeur  dont  ton  ame  est  éfMfise. 
Que  peux-tu  souhaiter?  Itys ,  qu'il  te  snffise 
Qu'Electre ,  tout  entière  à  son  inimitié. 
Ne  fait  point  tes  malheurs  sans  en  avoir  pitié. 
Mais  Clytemnestre  vient  ;  ciel  !  quel  dessein  l'amène? 
Te  sers->tu  contre  moi  du  pouvoir  de  la  reine  ? 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  ITTS,  gardes. 

CLTTBMNESTAB. 

Dieux  puissants,  dissipez  mon  trouble  et  mon  effroi; 
Et  chassez  ces  horreurs  loin  d'Égisthe  et  d«  moi. 

ITÏS. 

Quelle  crainte  est  la  vôtre?  où  courez^vous,  madame  ? 

«7- 
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Vous  vous  plaignez  :  quel  trouble  a  {m  saisir  votre  ame? 

QLtTBMKBStBB. 

Prince  j  jamais  effroi  ne  fat  égal  au  mien. 
Mais  ce  récit  demande  on  sedret  entretien. 
Jamais  sort  ne  parut  ploa  à  craindre  et  plits  triste. 

(  à  ses  gardas.  ) 
Qu'on  sache  en  ce  moment  si  je  puis  voir  Êgiithe. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  ITYS. 

CLTTBMNBSTRB. 

MaÎB  voQS ,  qui  VOUS  goidoit  aux  lieux  où  je  vous  voi? 
Electre  se  rend-^lle  aux  volontés  dn  Iroi  ? 
A  votre  heureux  destin  la  verrons-nous  nnie  ? 
Sait-elle,  à  résister,  qu'il  y  va  de  sa  vie? 

1TT6. 
Ah  !  d'un  plus  doux  langa^  empruntons  le  stiDours , 
Madame;  épargftez4m de  si  cmek  discoun; 
Adoucissez  plutôt  sa  triste  destinée  : 
Electre  n'est  déjà  que  trop  infortunée. 
Je  ne  puis  la  contraindre,  et  mon  esprit  confus... 

GLTTEMNESTRB- 

Par  ce  raisonnement  je  conçois  ses  refus. 

Mais ,  pour  former  l'hymeA  él  de  f  au  et  de  l'autre , 

On  n6  consultera  ni  son  coenr  Ui  le  vÀtre. 

C'est ,  ponr  vous ,  de  son  sort  prendre  trop  de  souci  » 

Allez,  dites  au  roi  que  je  l'attends  ici. 
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SCÈNE  VI. 

GLYTEMNËÂTRË,  ÉtEQTRE. 

qLTTEMIflïSTIlE. 

Aip^i,  loin  de  r«pondr«  ma  bo]^t««  d'im«  mare, 
Vous  bravez  de  mon  non^  le  sacré  caractère  ! 
Et ,  lorsque  ma  pitié  lui  fait  un  sort  plus  doux , 
Electre  semble  encor  défier  mon  courroux! 
Brave^e;  m^,  du  moins,  du  $ort  qui  vous  aocable 
N'accuse^  donc  que  vous,  princesse  inezotablâ. 
Je  fléchissois  un  roi  de  son  pouvoir  jaloux; 
Un  héros  par  mes  soins  devenoit  votre  époux; 
Je  voulois ,  par  l'hymen  d'Itys  et  de  ma  fille. 
Voir  rentrer  quelque  jour  le  sceptre  en  sa  famille  : 
Mais  TingratQ  ne  veut  que  nous  immoler  tous. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Itys  brûle  pour  vous; 
Ce  jonr  m4me  à  son  sort  vous  duvox  être  unie  : 
Si  vous  n'y  souscrivetE,  c'est  fiiit  de  votrevie. 
Égisthe  est  las  de  voir  son  esclave  en  ces  lieiix 
Exciter  par  ses  pleurs  les  hommes  et  les  dieux. 

BI,ECTRS. 

Contre  un  tyran  si  fier,  just^  ciel  {  quelles  armes  l 
Qui  brave  les  remords  peut-il  craindre  mes  larmes? 
Ah ,  madame  !  est-ce  à  vou$  d'irriter  ma  ennuis? 
Moi ,  son  esclave  !  hélas  !  d*oii  vient  que  je  la  aiiis  ? 
Moi ,  Fesclave  d'Égisthe  !  Ah  !  fille  infortunée  ! 
Qui  ra*a  fait  son  esclave?  et  de  qui  je  suis-je  née? 
Étoit-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher? 
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Ma  mère,  si  ce  nom  peut  encor  vous  toucher, 
s'il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  ma  honte  soit  jurée, 
Ayez  pitié  des  maux  où  vous  m'avez  livrée  : 
Précipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau; 
Mais  ne  m'unissez  point  au  fils  de  mon  bourreau , 
Au  fils  de  l'inhumain  qui  me  priva  d'un  père , 
Qui  le  poursuit  sur  moi ,  sur  mon  malheureux  frère. 
Et  de  ma  main  encore  il  ose  disposer! 
Cet  hymen,  sans  horreur,  se  peut-il  proposer? 
Vous  m'aimâtes;  pourquoi  ne  vous  snis-je  plus  chère? 
Ah  !  je  ne  vous  hais  point,  et,  malgré  ma  misère. 
Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  lieux. 
Ce  n'est  que  du  tyran  que  je  me  plains  aux  dieux. 
Pour  me  fiiire  oublier  qu'on  m'a  ravi  mon  père. 
Faites-moi  souvenir  que  vous  êtes  ma  mère. 

CLTTEMNESTRE. 

Que  veux-tu  désormais  que  je  fasse  pour  toi, 
Lorsque  ton  hymen  seul  peut  désarmer  le  roi  ? 
Souscris,  sans  murmurer,  au  sort  qu'on  te  prépare , 
Et  cesse  de  gémir  de  la  mort  d'un  barbare 
Qui ,  s'il  eût  pu  trouver  un  second  llion , 
T'auroit  sacrifiée  à  son  ambition. 
Le  cruel  qu'il  étoit,  bourreau  de  sa  famille, 
Osa  bien,  à  mes  yeux,  faire  égoiiger  ma  fille. 

ELECTRE.  ^ 

Tout  cruel  qu'il  étoit ,  il  étoit  votre  époux  : 
3'il  falloit  l'en  punir,  madame,  étoit-ce  à  vous? 
Si  le  ciel ,  dont  sur  lui  la  rigueur  fut  extrême , 
Réduisit  ce  héros  à  verser  son  sang  même, 
Du  moins ,  en  se  privant  d'v^  sang  si  précieux , 
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Il  ne  le  fit  couler  qae  pour  l'offrir  aux  dieux. 
Mais  vous,  qui  de  oc  sang  immoler  ce  qui  re$(e , 
Mère  dénaturée  et  d'Electre  et  d'Oreste, 
Ce  nest  point  à  des  dieux  jaloux  de  leurs  autels. 
Vous  nous  sacrifie?  au  plus  vil  de» mortels... 

SCÈNE  VIL 

É6ISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

blbctue. 
Il  paroît,  rikhoittiun  !  A  cette  affreuse  vue. 
Des  plus  croels  transports  je  me  sens  l'ame  émue. 

É0I8THE,  à  Clytemneftnf, 
Madame ,  quel  malheur ,  troublant  votre  Hommeil , 
Vous  a  fait  de  si  loin  devancer  le  soleil  ? 
Quel  trouble  vous  saisit?  et  quel  triste  présage 
Couvre  encor  vos  regards  d'un  si  sombre  nuage  ! 
. Mais  Electre  avec  vous!  Que  faitreUe  en  ces  Ueux? 
Auriez-vous  pu  fléchir  ce  cœur  audacieux? 
A  mes  justes  désirs  aujourd'hui  moins  rebelle  t 
A  l'hymen  de  mon  fils  Electre  oonsent-eUe? 
Voit-eOè  sans  regret  préparer  ce  grand  jour 
Qui  doit  combler  dltys  et  les  vœux  et  Tamoar  ? 

ÉtBGTRE. 

Oui ,  tu  peux  désormais  en  ordonner  la  fête; 
Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  est  toute  prétfl  : 
Je  n'en  veux  disposer  qu'en  faveur  de  ton  sang , 
Et  je  la  garde  à  qui  te  percera  le  flanc. 

{Elkêqrt.) 
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ÉGISTHE. 

Cruelle,  si  mon  fils  n'ariétoit  ma  vengeance, 
J  eproaverois  bientôt  josqu'où  va  ta  constance. 

SCÈNE  VIII. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRÊ. 

GLTTEMNESTRE. 

Seigneur,  n'irritez  point  son  orgueil  furieux. 
Si  vous  saviez  les  maux  que  m'annoncent  les  dieux.. 
J*en  frémis.  Non,  jamais  le  ciel  impitoyable 
N'a  menacé  nos  jours  d'un  sort  plus  déplorable. 
Deux  fois  mes  sens  frappés  par  un  triste  réveil 
Pour  la  troisième  fois  se  lîvroient  au  sommeil, 
Quand  j'ai  cru,  par  des  cris  terribles  et  funèbres , 
Me  sentir  entraîner  dans  l'borreur  des  ténèbres. 
Je  suivois,  malgré  moi,  de  si  lugubres  cris; 
Je  ne  sais  quels  remords  agitoient  mes  esprits. 
Mille  foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage , 
Qui  sembloit  cependant  céder  à  mon  passage. 
Sous  mes  pas  chancelants  un  gouffre  s'est  ouvert; 
L'affreux  séjour  des  morts  à  mes  yeux  s'est  ofiPert. 
A  travers  l'Achéron  la  malheureuse  Electre, 
A  grands  pas ,  où  j'étois  sembloit  guider  un  spectre. 
Je  fiiyois;  il  me  suit.  Ah,  seigneur!  à  ce  nom 
Mon  sang  se  glace  :  hélas  !  c'étoit  Agamemnon. 
«  Arrête,  m'a-t^il  dit  d'une  voix  fonnidable;  > 
«  Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable  : 
»  Arrête,  épouse  indigne;  et  frémis  de  ce  sang 
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.■  Que  le  cruel  Egisthe  a  tiré  de  mon  flanc.  » 
Ce  sang,  qui  niisseloit  d'une  large  blessure, 
Sembloit,  en  s'écoulant,  pousser  un  long  murmure. 
A  l'instant  j'ai  cru  Toir  aussi  couler  le  mien  : 
Mais,  malheureuse!  à  peine  a-t-il  touché  le  sien. 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  monstre  impitoyable 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 
Deux  fois  le  Styx,  frappé  par  ses  gémissements, 
A  long-temps  répondu  par  des  mugissements. 
Vous  êtes  accouru  :  mais  le  monstre  en  furie 
D*un  seul  coup  à  mes  pieds  vous  a  jeté  sans  vie , 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort, 
Sans  me  donner  le  temps  de  sentir  votre  mort. 

éoiSTHE. 

Je  conçois  la  douleur  où  la  crainte  vous  plonge. 

Un  présage  si  noir  n'est  cependant  qu'un  songe 

Que  le  sommeil  produit  et  nous  offre  au  hasard , 

Où,  bien  plus  que  les  dieux,  nos  sens  ont  souvent  part. 

Pourrois-je  craindre  un  songe  à  vos  yeux  si  funeste , 

Moi  qui  ne  compte  plu«  d'autre  ennemi  qu'Oreste? 

Au  gré  de  sa  fureur  qu'il  s'arme  contre  nous. 

Je  saurai  lui  porter  d'inévitables  coups. 

Ma  haine  à  trop  haut  prix  vient  de  mettre  sa  tète, 

Pour  redouter  encor  les  malheurs  qu'il  m'apprête. 

C'est  en  vain  que  Samos  la  défend  contre  moi  : 

Quelle  tremble,  à  son  tour,  pour  elle  et  pour  son  roi. 

Athènes  désormais,  de  ses  pertes  lassée. 

Nous  menace  bien  moins  qu'elle  n'est  menacée; 

Et  le  roi  de  Corinthe,  épris  plus  que  jamais. 

Me  demande  aujourd'hui  ma  fille  avec  la  paix. 
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Quel  que  soit  son  pouvoir,  quoi  qu'il  en  ose  attendre*. 

Sans  la  tête  d-Oreste  il  n  y  faut  point  prétendre. 

D'aillenis  pour  œt  hymen  le  del  m'offre  une  main 

Dont  j'attends  pour  tuoi-méme  iin  secours  pins  certain. 

Ce  héros ,  défonseur  de  toute  ma  famille , 

Est  celui  qu'en  secret  je  destine  à  ma  fille. 

Ainsi  je  ne  crains  plus  qu'Electre  et  sa  fierté. 

Ses  reproches,  ses  pleurs,  sa  £aitale  beauté, 

Les  transports  de  mon  fils  :  mais ,  s'il  peut  la  contraindre 

A  recevoir  sa  foi ,  je  n'aurai  rien  à  craindre; 

Et  la  main  que  prétend  employer  mon  conrtv>ux 

Mettra  bientôt  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux. 

Mais  ma  fille  paroît.  Madame ,  je  vous  laisse , 

Et  je  vais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 

SCÈNE  IX. 

CLTTEMNESTRE,  IPHlANASSE,  MÉLITE. 

IPHIANASSB. 

On  dit  qu'un  noir  présage,  un  songe  plein  d'horreur, 
Madame,  cette  nuit  a  troublé  votre  ccenr. 
Dans  le  tendre  respect  qui  pour  vous  m'intéresse , 
Je  venois  partager  la  douleur  qui  vous  presse. 

CLTTBMNBSTRB. 

Princesse ,  un  songe  affreux  a  frappé  mes.  esprits; 
Mon  cœur  s'en  est  troublé,  la  frayeur  l'a  surpris. 
Mais  pour  en  détourner  les  funestes  auspices , 
Ma  main  va  l'expier  par  de  prompts  sacrifices. 
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SCÈNE  X. 

IPHIANASSE,  MÉLITE. 
IPHIANA84B. 

Mélite ,  plû^  au  ciel  qu'^n  proie  à  taot  d'ennuis 
Un  songe  senl  eût  par(  à  1  état  où  je  sois  ! 
Plût  au  ciel  <|ue  le  soit^  dont  U  ligueur  m'outrage. 
N'eût  fait  qafe  menacer  ! 

MÉLITC. 

MftdaiPQ,  quel  langage , 
Quel  malheat  de  Vos  jours  a  troublé  la  douceur, 
Et  la  conttanfie  paix  que  goûtoit  votre  cœur? 

IPHIANASâS. 

Tes  soins  ntmt  pas  toujours  conduit  Iphianasse  ; 
Et  ce  cidme  si  doux  a  bieu  chaugé  de  face. 
Qael^pies  jouis  malheureux  ^  écoulés  sans  te  voir. 
D'un  ccBor  qui  i  ouvre  à  toi  font  tout  le  désespoir. 

MBLIT£. 

A  finir  nos  malbeurs,  quoi  !  loisq^  tout  conspire , 
Qu'un  rat  jeune  et  puissant  k  votre. hyj)aen  aspire  « 
Votre  cœur  désolé  se  consnme  en  regrets  ! 
Quels  sont  nos  déplaisirs?  ou  quels  sont  vos  soujb^ts  ? 
^orinthe ,  avao  la  paix,  vous  demande  pour  reine.: 
Ce  grand  jour  doit  fooÉier  «ne  si  beU0  cbatn^.    • 

IPHIANASSB. 

f^ût  aux  dieux  que  ce  jour,  qui  te  paroit  si  beau. 
Bât  4ea  mieiiB  à  tes  yeux  éteindre  le  fiaBi^>eau  ! 
Mais  lorsque  tu  sattas  mes  morteties  alarma , 
I.  18 
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N'irrite  point  mes  maux ,  et  fais  çrace  à  mes  larmes. 

Il  te  souvient  encor  de  ces  temps  où,  sans  toi , 

Nous  sortîmes  d'Argos  à  la  suite  du  roi. 

Tout  sembloit  menacer  le  trône  de  My cènes , 

Tout  cédoit  aux  deux  rois  de  Coiinthe  et  d'Athènes. 

Pour  retarder  du  moins  un  si  cruel  malheur. 

Mon  frère  sans  succès  fit  briller  sa  valeur; 

Égisthe  fut  défait,  et  trop  heureux  encore 

De  pouvoir  se  jeter  dans  les  murs  d'Épidaure. 

Tu  sais  tout  ce  (pi'alors  fit  pour  nous  ce  héros 

Qu  Itys  avoit  sauvé  de  la  fureur  des  flots. 

Peins-4oi  le  dieu  terrible  adoré  dans  la  Thrace  ; 

Il  en  avoit  du  moins  et  les  traits  et  l'audace. 

Quels  exploits  !  Non ,  jamais  avec  plus  de  valeur 

Un  mortel  n'a  fait  voir  ce  (pie  peut  un  (prand  cœur. 

Je  le  vis;  et  le  mien,  illustrant  sa  victoire!*. 

Vaincu,  quoi<pi'en  secret,  mit  le  comble  à  sa  gloire. 

Heureuse,  si  mon  ame ,  en  proie  à  tant  d'ardeur. 

Du  crime  de  ses  feux  faisoit  tout  son  malheur! 

Mais  hier  je  revis  ce  vainqueur  redoutable 

A  peine  s'honorer  d'un  accueil  favorable. 

De  mon  coupable  amour  l'art  dégoitant  la  voix , 

En  vain  sur  sa  Valeur  je  le  louai  cent  fcâs; 

En  vain ,  de  mon  amour  flattant  la  violence. 

Je  fis  parler  mes  yeux  et  ma  reconnoîssance  :  ^ 

Il  soupire ,  Mélite  ;  inquiet  et  distrait , 

Son  cœur  paroit  frappé  d'un  déplaisir  secret. 

Sans  doute  il  aime  ailleurs;  et,  loin  de  se  contraindre... 

Que  dis-je ,  malheureuse  !  est-ce  à  moi  de  m'en  plaindre? 

Esclave  d'un  haut  rang,  victime  du  devoir. 
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De  mon  indigiie  amour  quel  peut  être  Tespoir? 
Ai^e  donc  oublié  tout  ce  (jui  nous  sépare? 
N'importe  :  détournons  l'hymen  quon  me  prépare; 
Je  ne  puis  y  souscrire.  Allons  trouver  le  roi: 
Faisons  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 


FIN  DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

TYDÉB,   ANTÉNOB. 

TTDÉE. 

Embrasse-moi;  reviens  de  ta  surprise  extrême  : 
Oui,  mon  cher  Anténor,  cest  Tydëe,  oui,  lui-même; 
Tu  ne  te  trompes  point. 

ANTÉNOR. 

Vous,  seigneur,  en  ces  lieux , 
Parmi  des  ennemis  défiants,  furieux! 
Au  plaisir  de  vous  voir,  ciel  !  quel  trouble  succède  ! 
Dans  le  palais  d'Ai^os  le  fils  de  Palaméde, 
D'une  pompeuse  cour  attirant  les  regards. 
Et  de  vœux  et  d'honneurs  comblé  de  toutes  parts! 
Je  sais  jusques  où  va  la  valeur  de  Tydée; 
D'un  heureux  sort  toujours  qu'elle  fut  secondée  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'on  doit  la  couronner. 
A  la  cour  d'un  tyran... 

TTDéE. 

Cesse  de  t'étonner. 
Le  vainqueur  des  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes , 
Le  guerrier  défenseur  d'I^fisthe  et  de  Myoènes , 
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NW  autre  que  Tydée. 

ANTÉNOR. 

Et  quel  est  votre  espoir? 

TYDÉE. 

Avant  que  d'éclaircir  ce  que  tu  veux  savoir. 
Dans  ce  fatal  séjour  dis-moi  ce  qui  t'amène. 
Que  dit*K)n  à  Samos?  que  fait  l'heureux  Thyrrhène? 

ANTÉNOR. 

Ce  grand  roi,  qui  chérit  Oreste  avec  transport , 
Depuis  plus  de  six  mois  incertain  de  son  sort , 
Alarmé  chaque  jour  et  du  sien  et  du  vôtre, 
M'envoie  en  ces  climats  vous  chercher  l'un  et  l'autre. 
SJais  puisque  je  vous  vois  tous  mes  vœux  sont  comblés. 
Le  fils  d'Agamemnon...  Seigneur,  vous  vous  troublez! 
Malgré  tous  les  honneurs  qu'ici  l'on  vous  adresse. 
Vos  yeux  semblent  voilés  d'une  sombre  tristesse. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  esprit  éperdu... 

TTDÉB. 

Anténor,  c'en  est  fait!  Tydée  a  tout  perdu. 

ANTÉNOR. 

Seigneur,  édaircissez  ce  terrible  mystère. 

TTDÉE. 

Oreste  est  mort... 

ANTÉNOR. 

Grands  dieux! 

TTDÉE. 

Et  j^  n'ai  plus  de  père. 

ANTÉNOR. 

Palaméde  n'est  plus  !  Ah  !  destins  rigoureux  ! 
Et  qui  vous  l'a  ravi?  Par  quel  malheur  affreux... 

i8. 
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3IO  ÊI4ECTRÉ. 

TTD^B. 

Tu  sais  ce  qu'en  ces  liçux  nous  venions  entreprendre  : 

Tu  sais  que  Palaméde,  sivant  que  de  s'y  tendre , 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Aiigos, 

Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délo4. 

A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  tans  peine  : 

Nous  partîmes ,  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrhène. 

Tout  nous  favorisoit;  nous  voguâmes  long-temps 

Au  gré  d^  nos  désirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  : 

Mais,  signalant  bientôt  toute  «on  inconstance , 

La  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s'élance; 

L'air  mugit ,  le  jour  fuit  »  une  épaisse  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  VBgue$  en  fureur; 

La  foudre ,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde , 

A  sillons  redoublés  ouvre  le  del  et  l'oade. 

Et,  comme  un  tourbillon  emibra^sant  not  vaisseaux. 

Semble  en  source  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 

Les  vagues ,  quelquefois  nous  portant  sur  leurs  cimes , 

Nous  font  rouler  après  sous  de  vastes  abymes , 

Où  les  éclairs  pressés  pénétrant  avec  nous 

Dans  des  gouffres  de  feux  «embloient  nous  plonger  tous. 

Le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne, 

Aux  rochers  qu'U  fuyoit  lui-même  s'abandonne. 

A  travers  les  écueils  notre  vaisseau  poussé 

Se  brise,  et  nage  enfin  sur  \m  eaux  dispersé. 

Dieux!  que  ne  fis-je  point,  dans  ce  moment  funeste , 

Pour  sauver  Palaméde,  et  pour  sauver  Oreste? 

Vains  efforts  !  la  lueur  qui  partoit  des  éclairs 

Ne  m'offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts^ 

Tout  périt. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  air 

Bh!  comment,  dans  ce  désordre  extrême , 
Pûtes- vous  aa  péril  tous  dérober  vous-même? 

TTTPBE. 

Tout  offiroit  à  mes  yeux  l'inévitable  mort  : 
Mais  j'y  coarois  en  vain]  la  rigueur  de  mon  sort 
A  de  plus  grands  malheurs  me  réservoit  encore , 
Et  me  jeta  mourant  vers  les  murs  d'Épidaure. 
Itys  me  secourut,  et  de  mes  tristes  jours, 
Malgré  mon  désespoir,  il  prolongea  le  cours. 
Juge  de.  ma  douleur,  quand  je  suç  que  ma  vie 
Étoit  le  prix  des  soins  d'une  main  enuemi^  ! 
Des  péiil9  de  la  mer  Tydée  enfin  remis , 
Une  nuit,  oUoit  fuir  loin  de  ses  ennemis , 
Lorsque ,  la  mémç  nuit,  d'un  vaiiiquenr  en  fark 
Épidauria  épro9va  tqute  la  baibarie. 
Figure-toi  les  cris,  le  tumulte,  et  l'horreur. 
Dans  ce  trouble  «  soudain  je  m'arme  avec  fureur, 
Incertain  du  parti  que  mon  bras  devoit  prendre, 
S'U  faut  presser  Égisthe ,  ou  s'il  faut  le  défendre- 
L'ennemi  cependant  occupoit  les  remparts, 
Et  sur  nous  à  grands  cris  fondoit  de  toutes  parts. 
Le  sort  m'offrit  alors  l'aimable  Iphianasse, 
Et  ma  haine  bientôt  ^  d'autres  mm  B(  place. 
Ses  ple«rs,  «on  désespoir,  Itys  près  de  périr. 
Quels  objets  poujr  un  çt»nx  facile  à  s'attendrir  ! 
Oreste  ne  ^it  plus  ;  mais,  pour  la  soQur  d'Oreste , 
11  faut  de  ses  états  conserver  ce  qui  reste , 
Me  disois-je  à  moi-même;  et,  loin  de  l'accabler. 
Secourir  le  tyran  qu'on  devoit  immoler  : 
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su  ÉLECTUE. 

Je  chasserai  plutôt  Égisthe  de  Mycènes, 

Que  d'en  chasser  les  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes. 

Par  ce  motif  secret  mon  cœur  déterminé , 

Ou  par  des  pleurs  touchants  bien  plutôt  entraîné , 

Du  soldait  qui  fuyoit  ranimant  le  courage , 

A  combattre  du  moins  mon  exemple  l'engage  ; 

Et  le  Tain<{ueur  pressé ,  pâlissant  à  son  tour. 

Vers  son  camp  à  grands  pas  médite  son  retour. 

Que  ne  peut  la  valeur  où  le  cœur  s'intéresse  1 

J'en  fis  trop,  Anténor;  je  revis  la  princesse. 

C'est  t'en  apprendre  assez;  le  reste  t'est  connu. 

D'un  péril  si  pressant  Égisthe  revenu 

Me  comble  de  bienfaits ,  me  chai^ge  de  poursuivre 

Deux  rois  épouvantés,  dont  mon  bras  le  délivre. 

Je  porte  la  terreur  chez  des  peuples  heureux  ^ 

Et  la  paix  va  se  faire  aux  dépens  de  mes  voeux. 

ANTÉifOR. 

Ah ,  seigneur  !  falloit-il ,  à  l'amour  trop  sensible , 
Armer  pour  un  tyran  votre  bras  invincible? 
Et  que  prétendez-vous  d'un  succès  si  honteux?'* 

TTDBE. 

Anténor,  que  veux-tu?  Prends  pitié  de  mes  feux , 
Plains  mon  sort  :  non ,  jamais  on  ne  fut  plus  à  plaindre. 
Il  est  encor  pour  moi  des  maux  bien  plus  à  craindre. 
Mais  apprends  des  malheurs  qui  te  feront  frémir. 
Des  malheurs  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir. 
Entraîné ,  malgré  moi,  dans  ce  palais  funeste 
Par  un  désir  secret  de  voir  la  sœur  d'Oreste , 
Hier,  avant  la  n^it ,  j'arrive  dans  ces  lieux. 
La  superbe  Mycène  offre  un  temple  à  mes,  yeux  : 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  ai5 

Je  coan  y  ooniuteer  le  âieà  i{uoii  -f  rérèro  ^ 
Sur  non  sort ,  sur  cebii  d'Chneate  et  de  mon  père. 
Mais  à  femt  aax  aatels  je  tne  fus  prostemé^ 
Qu'à  mon  abord  fatal  tont  pamt  consterné  : 
Le  tes^t  retentit  d'nn  fonébre  monnnm. 
(Je  ne  sois  cependant  meurtrier  m  paijore.  ) 
J'embrasse  les  aatels ,  rempli  d'un  saint  respect; 
he  piétte  épovTanté  rsoule  à  mon  aspect, 
Et,  souid  à  mes  souhaits,  refnse  de  répondre. 
Sous  ses  pieds  et  les  miens  tout  semble  se  confondre  : 
L'autel  tremble;  le  dieu  se  vcnle  à  nos  regards. 
Et  de  pâles  éclairs  s'arme  de  toutes  parts; 
L'antre  ne  nous  r^nd  qu'à  grands  coups  de  tonnerre. 
Que  le  del  en  courroux  fait  gronder  sous  la  terre. 
Je  l'aToue ,  Anténor ,  je  sentis  la  frayeur. 
Pour  la  première  fois,  s'emparer  de  mon  cœur. 
A  tance  d'horreurs  eofin  succède  un  lonç  silence. 
Dn  dieu  qui  se  roUoit  j'implore  l'assistance  : 
«  Écoute-moi,  grand  dieu;  sois  sensible  k  m^  cris  : 
«  D'un  ami  malheureux,  d'vn  plus  malheureux  fils, 
«  Dieu  puissant,  m'ëçriai-*je,  exauce  la  prière; 
«  Daigne  sur  ce  qu'il  craint  lui  iwrêter  ta  lumière.  » 
Alors ,  parmi  les  pleurs  et  parmi  les  sanglots , 
Une  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  î 
«  Cesse  de  me  presser  sur  le  destin  d'Oreste; 
«  Pour  en  être  éclairci  tu  m'implores  en  vain  : 
«  Jamiais  destin  ne  fut  plus  triste  et  plus  funeste  : 
«  Redoute  pour  toi-même  un  semblable  destin. 
N  Apaise  cependant  les  mânes  de  ton  père  ; 
«  Ton  bras  seul  doit  v<^er  ce  héros  madheureui^ 


îdby  Google 


ii4  ELECTRE. 

«  D'une  main  qni  lui  fut  bien  fatale  et  bien  chère  : 

«  Mais  crains ,  en  le  vengeant ,  le  sort  le  pins  affireux.  » 

Une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  et  bien  chère  ! 

Ma  mère  ne  vit  plus,  et  je  n'ai  point  de  frère. 

Juste  ciel  !  et  sur  qui  doit  tomber  mon  courroux? 

De  ces  lieux  cependant  fuyons ,  arrachons-nous. 

Allons  trouver  le  roi...  Mais  je  vois  la  princesse. 

Ah  !  fuyons  ;  mes  malheurs,  mon  devoir,  tout  m'en  presse. 

Partons ,  dérobons-nous  la  douceur  d'un  adieu. 

SCÈNE  II. 

IPHIANASSE,  TYDÉE,  MÉLITE,  ANTÉNOR. 

IPHIANASSE. 

{àMéUte.)  {àVydêe,) 

Ah ,  Mélite  !  que  vois-je?. ..  On  disoit  qu'en  ce  lieu , 
En  ce  moment,  seigneur,  Qion  père  devoit  être. 
Jecroyois... 

TTDBE. 

En  effet,  il  y  devoit  paroitre. 
Madame ,  même  soin  nous  conduisoit  ici; 
Vous  y  cherchez  le  roi,  je  l'y  cherchois  aussi. 
Pénétré  des  bienfaits  qu'Égisthe  me  dispense , 
Je  venois,  plein  de  zèle  et  de  reconnoissance , 
Rendre  grâce  à  la  main  qui  les  répand  sur  moi , 
Et ,  dans  le  même  temps ,  prendre  congé  du  nû. 

IPHIANASSE. 

Ce  départ  aura  lieu,  seigneur,  de  le  surprendre; 
Moi-même  en  ce  moment  j'ai  peine  à  le  comprendre. 
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ACTE  II,  SCÈNE  H.  aiS 

Et  pourquoi  de  ces  lieux  vous  bannir  aujourd'hui, 
Et  dépouiller  l'état  de  son  plus  ferme  appui? 
Vous  le  sarez ,  la  paix  n  est  pas  encor  jurée  : 
La  victoire,  sans  vous,  seroit-elle  assurée? 

TTDÉE. 

Oui,  madaxne;  et  vos  yeux  n'ont- ils  pas  tout  soumis? 

Le  roi  peut-il  encor  craindre  des  ennemis? 

Que  ne  vaincrez-vous  point?  quelle  haine  obstinée 

Tiendroit  ccmtre  l'espoir  d'un  illustre  hyménée? 

Du  bonheur  qui  l'attend  Téléphonte  charmé , 

Sur  cet  espoir  flatteur,  a  déjà  désarmé  ; 

Et ,  si  j'en  crois  la  cour,  cette  grande  journée 

Doit  voir  Iphianasse  à  son  lit  destinée. 

IPRIANASSE. 

Non ,  le  roi  de  Corinthe  en  est  en  vain  épris , 
.  Si  la  tête  d'Oreste  en  doit  être  le  prix. 

TTDÉE. 

Quoi  !  la  tête  d'Oreste  !  Ah  !  la  paix  est  conclue , 
Madame ,  et  de  ces  lieux  ma  fuite  est  résolue  : 
Vous  n'avez  plus  besoin  du  secours  de  mou  bras. 
Ah  !  quel  indigne  prix  met^on  à  vos  appas  ! 
Juste  ciel  !  se  peut-il  qu'une  loi  si  cruelle 
Fasse  de  vous  le  prix  d'une  main  criminelle? 
Ainsi,  dans  sa  fureur,  le  plus  vil  assassin 
Pourra  donc  à  son  gré  prétendre  à  votre  main , 
Lorsqu'avec  tout  l'amour  qu'un  doux  espoir  anime 
Un  héros  ne  pourrait  l'obtenir  sans  un  crime? 
Ah  !  si,  pour  se  flatter  d^  plaire  à  vos  beaux  yeux , 
Il  suffisoit  d'un  bras  toujoui^  victorieux , 
Peut-être  à  ce  bonheur  auroi^-je  pu  prétendre. 
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Avec  quelque  Taleur,  el  le  cœur  le  fAns  tendre , 
Quels  efforts,  quels  travaux,  quels  illustres  projets 
N'eût  point  tentés  ce  cœur  channé  de  vos  attraits? 

IPHIANA88K. 

Seigneur! 

TYDéE. 

Je  le  vote  bien,  ce  discours  vous  offtevse. 
Je  n'ai  pu  vous  revoir  et  garder  le  silence  ; 
Mais  je  vais  m'en  punir  par  un  exil  affreux. 
Et  cacher  loin  de  vous  Un  amant  malheureux, 
Qui,  trop  plein  d'un  amour  qu'Iphianasse  inspire. 
En  dit  moins  qu'il  n6  sent ,  mais  plus  qn'ilnen  doit  dire. 

iPltlANASSB. 

J'ignore  quel  dessein  vous  a  fait  révéler 

Un  amour  que  l'espoir  semble  avoir  fait  parier. 

Mais,  seigneur,  je  ne  puis  recevoir  sans  colère 

Ce  téméraire  aveu  que  vous  osez  me  faire. 

Songez  qu'on  n'ose  Id  se  déclarer  pour  moi. 

Sans  la  tête  d'Oreste ,  ou  le  titre  de  roi  ; 

Qu'un  amant  coinm«  vous,  quelque  f«u  qui  l'inspire. 

Doit  soupirer  di;  moins  sans  oser  me  le  dire. 

SCÈNE  m, 

TYDÉE,  ANtÉNOR. 

TTDÉE. 

Quai-je  dit?  où  laissé^je  égaitn^  mes  esprits? 
Moi  parler,  pour  me  voir  accabler  de  mépris  ! 
Les  ai-je  mérités,  cruelle  Iphianasse? 
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ACTE  U,  SCÈNE  111.  ai; 

Mais  qael  étoit  l'espoir  de  ma  coupable  audace? 
Que  venois-je  chercher  dans  ce  cruel  «éjour? 
Moi,  dans  la  cour  d*Argos  entraîné  par  l'amour  ! 
Rappelons  ma  fureur.  Oreste ,  Palaméde... 
Ah  !  contre  tant  d'amour  inutile  remède  ! 
Que  servent  ces  grands  noms,  dans  l'état  où  je  suis, 
Qu'à  me  couvrir  de  honte  et  m'accabler  d'ennuis? 
Ah!  fuyons,  Anténor;  et,  loin  d'une  cruelle. 
Courons  où  mon  devoir,  où  l'oracle  m'appelle  : 
Ne  laissons  point  jouir  de  tout  mon  désespoir 
Des  yeux  indifférents  que  je  ne  dois  plus  voir. 

SCÈNE  IV. 

ÉGISTHE,  TYDÉE,  ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

Le  roi  vient;  dans  mon  trouble  il  faut  que  je  l'évite. 

ÉGISTHE. 

Demeurez,  et  souffrez  qu'envers  vous  je  m'acquitte. 
Ainsi  que  le  héros  brille  par  ses  exploits, 
La  grandeur  des  bienfaits  doit  signaler  les  rois. 
*  Tout  parle  du  guerrier  qui  prit  notre  défense  : 
Mais  rien,  ne  parle  encor  de  ma  reconnoissance. 
U  est  temps  cependant  que  mes  heureux  sujets , 
Témoins  de  sa  valeur,  le  soient  de  mes  bienfaits. 
Que  pourriez-vous  penser,  et  que  diroit  la  Grèce? 
Mais  quoi!  vous  soupirez!  quelle  douleur  vous  presse? 
Malgré  tous  vos  efforts  elle  éclate,  seigneur; 
Un  déplaisir  secret  trouble  votre  çrand  cœur  : 

I.  >9 
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Même  id  mon  aboïd  a  paru  vous  sarpreiKire. 

Avez-voos  des  secrets  que  je  ne  puisse  apprendre? 

TYOéE. 

De  tels  secrets,  seigneur,  sont  peu  dignes  de  Voua; 
Je  crains  peu  quun  grand  roi  puisse  en  être  jhloux. 
Permettez  cependant  qu  à  nfkon  devoir  fidèle 
Je  retourne  en  des  lieux  où  ce  devoir  m'appelle. 
J'ai  fait  peu  pour  Égisthe ,  et  de  quelque  snccôs 
Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  etcès. 
S'il  est  vrai  que  mon  Lras  eut  part  à  la  victoire , 
il  suffit  à  mon  cœur  d'en  partager  la  gloire. 
Ne  m'arrêtez  donc  plus  sur  l'espoir  des  bienfaits  : 
Les  vôtres  n'ont-ils  pas  surpassé  mes  souhaits? 
J'en  suis  comblé ,  seigneur;  mou  ame  est  satisfaite; 
Je  ne  demande  plus  qu'une  libre  retraite. 

ÉGISTHE. 

Un  intérêt  trop  cher  s'op{)OSe  à  ce  départ  : 

Argos  perdroit  en  vous  son  plus  fennd  rempart. 

Des  héros  tels  que  vous,  sitôt  qu'on  les  possède. 

Sont,  pour  les  plus  grands  rois,  d'un  prix  à  qui  totit  cède. 

Heureux ,  si  je  pouvois ,  par  les  plus  fort*  lieûB , 

Attacher  pour  jamais  vos  intérêts  aux  niièAs! 

Je  vous  dois  le  salut  dé  toute  ma  fâMlUè , 

Et  ne  veux  point  sans  vous  disposer  àé  ma  fille. 

TTDliiE,  impart.  ' 
Gel  !  où  tend  ce  discours? 

I^GlStHE. 

Oui,  seigneur,  c'^t  en  vain 
Qu'avec  la  paix  un  roi  me  demaïide  sa  main  : 
Quelque  éclatant  que  soit  un  pareil  hyiliénée, 
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Au  sort  d*ii|i  antTB  époux  ma  flUe  est  destinée; 
Sûr  de  vaincre  avec  vous ,  je  crains  peu  désormais 
Tout  le  péril  que  suit  le  refus  de  la  paix. 
Il  ne  tient  plwt  qu'à  vous  d'a0eni|ir  ma  puissance  : 
J*ai  besoin  d'une  rn^in  qui  serve  ma  vengeance , 
EC  qui  fasse  tomber  dans  rétemeUe  nuit 
Ii'emwiiii  déclaré  que  ma  haine  poursuit , 
Qui  me  p<HliVui|  moi-même,  et  que  mon  cœur  déteste. 
Point  d'hymen,  quel  qu'il  soit,  sans  la  tète  d'Oreste  : 
Ma  fille  e^t  à  ce  pnfi  et  cet  effort  si  grand. 
Ce  n'est  que  de  vo«b  seul  que  ma  haine  l'attend. 

TYoés. 
De  moi ,  jieiyieijr?  de  moi  ?  juste  ciel  ! 

iciSTHE. 

De  vous-même. 
Calmez  d«  ce  tj^^^port  la  violence  extrême. 
Quelle  h^iTtur  vous  inspire  un  si  juste  dessein? 
Je  demande  un  vendeur,  et  non  un  assassin. 
Lonqud,  ponr  détourner  ma  mort  qu'il  a  jurée, 
J'exige  tout  le  sang  du  petit-fils  d'Atrée, 
Je  n'ai  point  prétoidu,  seigneur,  que  votre  bras 
Le  fit  couler  ailleurs  qu'au  milieu  des  combats. 
Oreste  voit  par-tqut  voler  sa  renommée  ; 
La  Qréce  an  est  remplie ,  et  l'Asie  alarmée  ; 
Ses  exploits  seplf  devroient  vous  en  rendre  jaloux; 
C'est  le  seul  çp|i«mi  qui  soit  digne  de  vous. 
Cauns  dQW  Tii^mpl^ri  c'est  la  seule  victoii», 
Panni  tant  de  lauriers,  qui  manque  à  votre  gloire. 
Dites  un  mot,  seigneur;  soldats  et  matelots 
Seiont  prêM  avoc  vous  à  traverser  les  flots. 
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230  ELECTRE. 

Si  ma  fille  est  un  bien  qu^vous  paroisse  digne 

Dé  porter  votre  cœur  à  cet  effort  insigne. 

Pour  vous  associer  à  ce  rang  glorienx 

Je  ne  consulte  point  quels  furent  vos  aïenz. 

Lorsqu'on  a  les  vertus  que  vous  faites  paroitre. 

On  est  du  sang  des  dieux ,  ou  digne  au  moins  d'en  être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  seigneur,  pour  servir  mon  courroux 

Je  ne  veux  qu'un  héros ,  et  je  le  trouve  en  vous. 

Me  serois-je  flatté  d^nne  vaine  espérance, 

Quand  j'ai  fondé  sur  vous  l'espoir  de  ma  vengeance? 

Vous  ne  répondez  point  !  Ah  !  qu  est-ce  que  je  Voi? 

TTDÉE. 

La  juste  horreur  du  coup  qu'on  exige  de  moi. 

Mais  il  faut  aujourd'hui  par  plus  de  confiance , 

Payer  de  votre  cœur  l'affreuse  confidence. 

Votre  fille ,  seigneur,  est  d'un  prix  à  mes  yeux 

Au-dessus  des  mortels ,  digne  même  des  dieux. 

Je  vous  dirai  bien  plus  :  j'adore  Iphianasse; 

Tout  mon  respect  na  pu  surmonter  mon  audace; 

Je  l'aime  avec  transport;  mon  trop  sensible  cœur 

Peut  à  peine  suffire  à  cette  vive  ardeur  : 

Mais  quand ,  avec  l'espoir  d'obtenir  ce  que  j'aime , 

L'univers  m'offriroit  la  puissance  suprême , 

Contre  votre  ennemi  bien  loin  d'armer  mon  bras. 

Je  ne  sais  point  quel  sang  je  ne  répandrois  pas. 

^Revenez  d'une  erreur  à  tous  les  deux  funeste. 

Qui?  moi ,  grands  dieux  !  qui?  moi ,  vous  immoler  Oreste  ! 

Ah  !  quand  vous  le  croyez  seul  digne  de  mes  coups , 

Savez- vous  qui  je  suis?  et  me  connoissez-vous? 

Quand  même  ma  vertu  n'auroit  pu  l'en  défendre , 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  aai 

N*eût-il  pus  en  pour  lui  râmkirf  la  pins  tendre? 
Ah  !  plat  aux  dieux  cmela,  jtdonx  de  ce  hétoé , 
Aux  dépens  de  mes  joan  l'avoir  sauvé  des  flots  ! 
Mais,  hélai  1  €m  esft  fait;  Orèste  et  Palaraéd&... 

Ils  sont  morts?  Quelle  joie  à  mes  craintes  shccéde  ! 

Grands  dieux,  qui  me  rendez  le  plus  heureux  des  rois, 

Qui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois? 

Mon' ennemi  n  est  plus  !  Ce  que  je  viens  d'entendre 

Estril  bien  vrai,  seigneur?  Daignez  au  moins  m'apprendre 

Comment  le  juste  ciel  a  tenniné  spn  sort. 

En  queb  lieux;  quels  témoins  vous  avez  de  sa  mort. 

TYDÉE. 

Mes  pleurs.  Mais ,  au  transport  dont  votre  ame  est  éprise , 

Je  me  repens  déjà  de  vous  l'avoir  apprise. 

Vous  voulez  de  son  sort  en  vain  vous  éclaircir; 

Il  me  fait  trop  d'horreur,  à  vous  trop  de  plaisir; 

Je  ne  ressens  que  trop  sa  perte  déplorable , 

Sans  m'imposer  encore  un  récit  qui  m'accable. 

BGISTHE. 

Je  ne  vous  pressé  plus,  seigneur,  sur  ce  récit. 
Oreste  ne  vit  plus;  son  trépas  me  suffit  : 
Votre  pitié  pour  lui  n'a  rien  dont  je  m'offense; 
Et  quand  le  ciel  sans  vous  a  rempli  ma  vengeance, 
Puisque  c'est  vous  du  moins  qui  me  l'avez  appris , 
Je  crois  vous  en  devoir  toujours  le  même  prix. 
Je  vous  l'offre,  acceptez-le;  aimons-nous  l'un  et  l'autre: 
Vous  fîtes  mon  bonheur,  je  veux  faire  le  vôtre. 
Sur  le  trône  d'Aiigos ,  désormais  affermi , 
QuÉgisthe  eu  vous,  seigneur,  trouve  un  gendre,  un  ami; 
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m  ELECTRE. 

Si  sur  ce  choix  votre  ame  est  encore  incertaine. 

Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  chez  la  reine. 

TTDÉE,  àpart. 
Et  moi ,  de  tontes  parts  de  remords  combattu. 
Je  vais  sur  mon  amour  consulter  ma  vertu. 


PIN   DU    SBCOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

TYDÉE. 

Electre  vent  me  voir!  Ah  !  mon  ame  éperdae 

Ne  soutiendra  jamais  ni  ses  pleurs  ni  sa  vue. 

Trop  infidèle  ami  du  fils  d' Agamemnon , 

Oserai-je  en  ces  lieux  lui  déclarer  mon  nom; 

Lui  dire  que  je  suis  le  fils  de  Palaméde; 

Qu'aux  devoirs  les  plus  saints  un  lâche  amour  succède; 

Qu  Oréiste  me  fut  cher;  que  de  tant  d'amitié 

L*amonr  me  laisse  à  peine  un  reste  de  pitié; 

Que,  loin  de  secourir  une  triste  victime, 

J'ahandonne  sa  sœur  au  tyran  qui  l'opprime; 

Que  cette  même  main ,  qui  dut  trancher  ses  jours , 

Par  un  coupable  effort  en  prolonge  le  cours  ; 

Et  que ,  prête  à  former  des  nœuds  illégitimes , 

Peut-être  cette  main  va  combler  tous  mes  crimes; 

Qu  elle  n'a  désormais  qu'à  répandre  en  ces  lieux 

Le  reste  infortuné  d'un  sang  si  précieux?... 

Mais  seroit-ce  trahir  les  mânes  de  son  frère , 

Que  de  vouloir  d'Electre  adoucir  la  misère? 

D'Iphianasse  enfin  si  je  deviens  l'époux, 

Je  puis  dans  ses  malheurs  lui  faire  un  sort  plus  doux. 
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a24  ELECTRE. 

D'ailleurs  un  roi  puissant  m'offre  son  alliance  : 

Je  n'ai,  pour  robtenir,  dignité  ni  naissance. 

Que  me  sert  ma  valeur  étant  ce  que  je  suis. 

Si  ce  n'est  pour  jouir  d'un  sort...  Lâche!  pouisub. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  les  dieux  te  punissent, 

A  ton  fatal  aspect  si  les  autels  frémissent. 

Ah  !  cesse  sur  l'amour  d'excuser  le  devoir: 

Pour  être  vertueux,  on  n'a  qu'à  le  vouloir; 

D'Electre,  en  ce  moment,  fbible  cœur,  cours  l'apprendre. 

Qu  attends-tu?  que  l'amour  vienne  encor  te  surprendre? 

Qu'un  feu^.. 

SCÈNE  II. 

ELECTRE,  TYDÉÈ. 

TTi>B6»  <k  lui-même. 
Hm  quel  objet  se  présefite  à  mes  yeux? 
Dieux  !  quels  tristes  accents  font  repentir  ces  lieux  ! 
C'est  une  esclave  en  pleurs  :  hélas  l  qii'elle  a  de  cbannes  ! 
Que  mon  ame  en  «ecret  s'attendrit  à  ses  lannes  1 
Que  je  me  seps  touché  de  $e9  gémissement»  ! 
Ah  !  que  les  malh^reux  éprouvent  de  tofinoeats  ! 

Dieux  pai$«anl;$ ,  qui  Yan»  si  long-tqqips  poursuivie , 
Epargnez^vous  encore  une  foonrante  vie? 
Je  ne  le  verrai  plusl  inexorables  dlfiu»  j 
D'une  étem^ie  nuit  ouvrez  mes  triplas  yeux. 

TTDRE. 

Je  sens  qu'à  votre  sort  la  pttié  m'intéresse. 
Nepojdrrai-je  savoir  quelle  douleur  vous  presse? 
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ACTE  111,  SCÈNE  II.  aaS 

ELECTRE. 

Hélas  !  qui  ne  connôît  mon  nom  et  mes  malheuis? 
Et  qai  peut  ignorer  le  sujet  de  mes  pleurs? 
Un  désespoir  affreux  est  tout  ce  qui  me  reste. 
O  déplorable  sang!  ô  malheureux  Oreste! 

TYDéE. 

Ah  !  juste  ciel  !  quel  nom  avez-vous  prononcé  ! 
A  vos  pleurs,  à  ce  nom,  que  mon  cœur  est  pressé  ! 
Qu  il  porte  à  ma  pitié  de  sensibles  atteintes  ! 
Ah!  je  TOUS  reconnois  à  de  si  tendres  plaintes. 
Malheureuse  princesse ,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Electre ,  en  quel  état  vous  of&ez-vous  à  moi? 

ELECTRE. 

Eh!  qui  donc  s'attendrit  pour  une  infortunée, 
A  la  fureur  d'Égisthe ,  aux  fers  abandonnée? 
Mais  Oreste,  seigneur,  vous  étoit-il  connu? 
A  mes  pleurs ,  à  son  nom ,  votre  cœur  s*est  ému. 

TYDÉE. 

Dieux  !  s'il  m'étoit  connu  !  Mais  dois-je  vous  l'apprendre , 
Après  avoir  trahi  l'amitié  la  plus  tendre? 
Dieux  !  s'il  m'étoit  connu ,  ce  prince  généreux  ! 
Ah,  madame!  c'est  moi  qui  de  son  sort  af^uz 
Viens  de  répandre  ici  la  fnneste  nouvelle. 

ELECTRE. 

Il  est  donc  vrai,  seigneur?  et  la  parque  cruelle 
M'a  ravi  de  mes  vœux  et  l'espoir  et  le  prix? 
Mais  quel  étonnement  vient  frapper  mes  esprits  ! 
Vous  qui  montrez  un  coeur  à  mes  pleurs  si  sensible; 
N'êtes-vous  pa*,  seigneur,  ce  guerrier  invincible. 
D'un  tyran  odieux  trop  zélé  défenseur? 
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i>6  ELECTRE^. 

Qui  peut  donc  pour  Electre  attendrir  votre  cœur? 
Poavex-vou4  bien  encor  plaindre  ma  destinée. 
Tout  rempli  de  Tespoir  d'un  fatal  byménée? 

TTQÉE. 

Eh  !  que  diriea-voiu  donc  91  mon  indigne  oœur 
De  ses  coupables  feux  vous  déconvroit  l'horreur? 
De  quel  oeil  verrie^yous  l'ardeur  qui  me  possède , 
Si  yoys  voyiez  en  moi  le  fils  de  Palamêde? 

BLICCTRIU 

De  Palamêde  1  vous?  Quai-je  entendu,  grands  dieux! 

Mais  vous  ne  Têtes  point,  Tydée  est  vertueux: 

Il  n'eût  point  fait  rougir  les  mânes  de  son  père; 

Il  n'auroit  point  trahi  l'amitié  de  mon  frère , 

Ma  vengeance ,  mes  pleurs ,  ni  le  sang  dont  il  sort. 

Si  vous  étiez  Tydée ,  Égisthe  seroit  mort  : 

Bien  loin  de  con^ent^  à  l'hymen  de  ssl  fille , 

Il  eût  de  ce  tyran  immolé  la  famille. 

De  Tydée,  il  est  vrai,  vous  avez  la  valeur; 

Mais  vous  n'en  avez  pqç  la  vertu  ni  le  cœur. 

TTDBP. 

A  mes  remords  du  m^ins  faites  grâce,  madame. 

Il  est  vrai,  j'ai  brûlé  d'ufie  coupable  flamme; 

Il  n'est  poipt  49  devoirs  pins  ^aieré^  que  les  miens  : 

Mais  l'amour  connott-il  d'autres  droits  que  les  siens? 

Ne  me  reprochez  point  le  feu  qui  me  dévore. 

Ni  tout  ce  que  n^on  bras  a  f^it  dan^  Épidaure  : 

J'ai  dû  tout  immoler  è  votre  ininûtiét 

Mais  que  ne  peut  l'amour?  que  ne  peut  l'amitié? 

Icys  alloit  périr,  je  lui  devois  la  vie  ; 

Sa  mort  bientôt  d'uile  autre  auroit  été  suivie. 
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L'amour  et  la  pitié  confondirent  mes  coups; 
Tydée  en  ce  moment  crut  combattre  pour  vous. 
D'ailleurs  à  la  fureur  de  Corinthe  et  d'Athènes 
Pouvois-je  abandonner  le  trône  de  Mycènes? 

ELECTRE. 

Juste  ciel  !  et  pour  qui  l'avez- vous  conservé? 

Cruel  !  si  c'est  pour  moi  que  vous  Tavez  sauvé , 

Venez  donc  de  ce  pas  immoler  ttû  barbare  : 

11  n'est  point  de  forfaits  que  ce  coup  ne  répare. 

Oreste  ne  vit  plus  :  achevez  aujourd'hui 

Tout  ce  qull  auroit  fait  pour  sa  sœur  et  pour  lui. 

A  l'aspect  de  mes  fers  étes-vous  sans  colère? 

Est-ce  ainsi  que  vos  soins  me  rappellent  mon  firère? 

Ne  m'offrirez- vous  plus,  pour  essuyer  mes  pleurs , 

Que  la  main  qui  combat  pour  mes  persécuteurs? 

Cessez  de  m'opposet  une  funesb  flamme. 

Si  je  vous  laissots  voit  jusqu'au  fond  de  mon  ame , 

Votre  cœur,  excité  par  l'exemple  du  mien , 

Détesteroit  bientôt  un' indigne  lien; 

D'un  cœur  que  malgré  lui  Famour  a  pu  séduire , 

Il  apprendroit  du  moins  cotnme  un  grand  Cœur  soupire; 

Vous  y  terriei  Tamour,  esclave  du  devoir, 

Languir  parmi  les  plears,  sans  force  et  sans  pouvoir. 

Occupé ,  éomme  moi ,  d'un  soin  plus  légitime , 

Faites-vous  des  vertus  de  votre  propre  crime. 

Du  sort  qui  me  poursuit  pour  détourner  les  coups, 

Non ,  je  n'ai  plus  ici  d'autre  frère  que  vous. 

Mon  frère  est  mort;  c'est  vous  qui  devez  me  le  rendre, 

Vous,  qu'un  serment  affreux  engage  à  me  défendre. 

Ah,  cruel!  cejte  main,  si  vous  m'abandonnez. 
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Va  trancher  à  vos  yeux  mes  jours  infortunés. 

TYDÉE. 

Moi,  vous  al>andonner  !  Ah  !  quelle  ame  endurcie 
Par  des  pleurs  si  touchants  ne  seroit  adoucie? 
Moi,  vous  abandonner!  Plutôt  mourir  cent  fois. 
Jugez  mieux  d'un  ami  dont  Oreste  fit  choix. 
Je  conçois ,  quand  je  vois  les  yeux  de  ma  princesse  ^ 
Jusqu'où  peut  d'un  amant  s'étendre  la  fbiblesse; 
Mais  quand  je  vois  vos  pleurs ,  je  conçois  encor  mieux 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  un  cœur  vertueux. 
Pourvu  que  votre  haine  épai^e  Iphianasse, 
Il  n'est  rien  que  pour  vous  ne  tente  mon  audace. 
Je  ne  sais ,  mais  je  sens  qu'à  l'aspect  de  ces  lieux 
Égisthe  à  chaque  instant  me  devient  odieux. 

ÉLECTRr. 

A  l'ardeur  dont  enfin  ma  haine  est  secondée, 
A  ce  noble  transport  je  reconnois  Tydée. 
Malgré  tous  mes  malheurs,  que  ce  moment  m'est  doux  ! 
Je  pourrai  donc  venger...  Mais  quelqu'un  vient  à  nous. 
Il  faut  que  je  vous  quitte;  on  pourroit  nous  surprendre. 
En  secret  chez  Arcas ,  seigneur,  daignez  vous  rendre. 
Seul  espoir  que  le  ciel  m'ait  laissé  dans  mes  maux. 
Courez,  en  me  vengeant,  signaler  un  héros  » 
Pour  peu  qu'à  ma  douleur  votre  cœur  s'intéresse., 

(  Elle  sort.  ) 

TTDÉE. 

Mais  qui  venoit  à  nous?  Ah,  dieux!  c'est  la  princesse* 
Quel  dessein  en  ce  lieu  peut  conduire  ses  pas? 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  que  lui  dirai-je?  Hélas! 
Que  je  crains  les  transports  où  mon  ame  s'égare  ! 
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ACTE  111,  SCÈNE  lll'  229 

SCÈNE  III. 

IPHIAMASSE,  TTDÉE,  MÉLITE. 

IPHIÂNASSE. 

Quel  trouble ,  à  mon  aspect,  de  votre  cœur  s'empare? 
Vous  ue  répondez  point ,  seiigneur  !  Je  le  vois  bien. 
J'ai  troublé  la  douceur  d'un  secret  entretien. 
Electre,  comme  vous ,  s'offensera  peut-être 
Q  u  ici ,  sans  son  aveu ,  quelqu'un  ose  paroître  : 
Elle  semble  à  regret  s'éloigner  de  ces  lieux; 
La  douleur  qu'elle  éprouve  est  peinte  dans  vos  yeux. 
Interdit  et  confus...  Quel  est  donc  ce  mystère? 

TYDÉE. 

Madame ,  vous  savez  qu'elle  a  perdu  son  frère , 
Que  c'est  moi  seul  qui  viens  d'en  informer  le  roi  : 
Electre  a  souhaité  s'en  instruire  par  moi. 
Mon  cœur,  toujours  sensible  au  sort  des  misérables , 
N'a  pu,  sans  s'attendrir  à  ses  maux  déplorables , 
Après  le  coup  affreux  qui  vient  de  la  frapper... 

IPHIANASSE. 

N'est-il  que  sa  doiileur  qui  vous  doive  occuper? 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  vous  faire  un  crime 

D'un  soin  que  ses  malheurs  rendent  si  légitime; 

Mais ,  seigneur,  je  ne  sais  si  ce  soin  généreux 

A  dû  seul  vous  toucher,  quand  tout  flatte  vos  vœux. 

TYDÉE. 

Non ,  des  bontés  du  roi  mon  ame  enorgueillie 
Ne  se  méconnoit  point  quand  lui-même  il  s'oublie. 
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s'il  descend  jusqu'à  moi  pour  le  choix  d'un  époux  , 
Mon  respect  me  défend  l'espoir  d'un  bien  si  doux; 
Et  telle  est  de  mon  sort  la  rigueur  infinie , 
Que,  lorsqu'à  mon  destin  vous  devez  être  unie , 
Votre  rang,  ma  naissance ,  un  barbare  devoir. 
Tout  défend  à  mon  cœur  un  si  charmant  espoir. 

IPHIANÂSSE. 

Je  comprends  la  rigueur  d'un  devoir  si  barbare ,. 
Et  conçois  mieux  que  vous  tout  ce  qui  nous  sépare  : 
Plus  que  vous  ne  voulez,  j'entrevois  vos  raisons. 
Si  ma  fierté  pouvoit  descendre  à  des  soupçons... 
Mais  non ,  sur  votre  amour  que  rien  ne  vous  contraigne  ; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  que  mon  cœur  ne  dédaigne. 
Cependant  à  mes  yeux,  fier  de  cet  attentat. 
Gardez-vous  pour  jamais  cje  montrer  un'ingra.t. 

SCÈNE  IV. 

TYDÉE. 

Quai-je  fait»  malheureux!  y  pourrai-je  survivre? 
Mais  quoi!  l'abandonner!  Non,  non;  il  faut  la  suivre. 
Allons.  Qui  peut  encor  m'arréter  en  ces  lieux? 
Courons  où  mon  amour... 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  a3i 

SCÈNE  V. 

PALAMÈDE,  TYDÉE. 

TTDÉE. 

Que  vois-je? justes  dieux! 
O  sort,  à  tes  rigueurs  quelle  douceur  succède? 
O  mon  père!  est«ce  vous?  est-ce  vous,  Palaméde? 

PALAMÈDE. 

Embrasiez-moi,  mon  fils  !  après  tant  de  malheurs , 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  l'objet  de  tant  de  pleurs  ! 

TYDÉE. 

S'il  est  vrai  que  les  biens  qui  nous  coûtent  des  larmes 
Doivent  pour  un  cœur  tendre  avoir  le  plus  de  charmes , 
Hélas!  après  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  vous. 
Que  cet  heureux  instant  me  doit  être  bien  doux  ! 
Ah,  seigneur!  qui  m'eût  dit  qu'au  moment  qu*un  oracle 
8embloit  mettre  à  mes  vœux  un  étemel  obsfacle, 
Palaméde  à  mes  yeux  s'offriroit  aujourd'hui. 
Malgré  le  sort  affreux  dont  j'ai  tremblé  pour  lui? 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  la  suprême  sagesse 
Doit  braver  des  morteb  la  crédule  foiblesse? 
Mais  puisqu'enfin  ici  j'ai  pu  vous  retrouver. 
Je  vois  bien  que  le  ciel  ne  veut  que  m'éprouver; 
Qu'avec  vous  sa  bonté  va  désormais  me  rendre 
Un  ami  qu'avec  vous  je  n'osois  plus  attendre. 
Mais  vous  versez  des  pleurs!  Ah!  n'est-ce  que  pour  lui 
Que  les  dieux  sans  détour  s'expliquent  aujourd'hui? 

PALAMÉDE. 

N'accusez  point  des  dieux  la  sagesse  suprême; 
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Croyez,  mou  fib,  croyez  qu'elle  est  toujours  la  même. 
Gardons-nous  de  vouloir,  foibles  et  curieux. 
Pénétrer  des  secrets  qu'ils  voilent  à  nos  yeux. 
Ils  ont  du  moins  parlé  sans  détour  sur  Oreste; 
Un  triste  souvenir  est  tout  ce  qui  m'en  reste. 
J'ai  vu  ses  yeux  couverts  des  horreurs  du  trépas; 
Je  l'ai  tenu  long-temps  mourant  entre  mes  bras. 
Sa  perte  de  la  mienne  alloît  être  suivie, 
Si  l'intérêt  d'un  fils  n'eût  conservé  ma  vie; 
Si  j'eusse,  dans  l'horreur  d'un  transport  furieux. 
Soupçonné,  comme  vous,  la  sagesse  des  dieux. 
Conduit  par  elle  seule  au  sein  de  la  Phocide , 
Cette  même  sagesse  auprès  de  vous  me  guide  ; 
Trop  heureux  désormais  si  le  sort  moins  jaloux 
M'eût  rendu  tout  entier  mon  espoir  le  plus  doux! 
Mais,  hélas  !  que  le  ciel ,  qui  vers  vous  me  renvoie , 
Mêle  dans  ce  moment  d'amertume  à  ma  joie  ! 
D'un  fils  que  j'admirois  que  mon  fils  est  changé  ! 
Tydée,  Oreste  est  mort  :  Oreste  est-il  vengé? 
Depuis  quel  temps ,  si  près  de  l'objet  de  ma  haine , 
Arrêtez-vous  vos  pas  à  la  cour  de  Mycène? 
Arcas  ne  m'a  point  dit  que  vous  fussiez  ici  : 
Mon  fils ,  d'où  vient  qu  Arcas  n'en  est  point  éclairci? 
Pourquoi  ne  le  point  voir?  Vous  connoissez  son  zélé; 
Deviez-vous  vous  cacher  à  cet  ami  fidèle? 
Parlez  enfin,  quel  soin  vous  retient  en  des  lieux 
Où  vous  n'osez  punir  un  tyran  odieux? 

TTDÉE. 

Prévenu  des  malheurs  d'une  tête  si  chère. 
Ma  première- vengeance  étoit  due  à  mon  père... 
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Mais,  seigneur,  n'est-ce  point  dans  ces  funestes  lieux 
Trop  exposer  des  jours  qu'ont  respectés  les  dieux? 
N'est-ce  point  trop  compter  sur  une  longue  absence , 
Que  d'oser  s'y  montrer  avec  tant  d'assurance? 

PALAMÈDE. 

Mon  fils,  j'ai  tout  prévu;  calmez  ce  vain  effroi  : 
Cest  à  mes  ennemis  à  trembler,  non  à  moi. 
Eh!  conmient  en  ces  lieux  craîndrois-je  de  paroitre. 
Moi  que  d'abord  Arcas  a  paru  méconnoitre ,' 
Moi  que  devance  ici  le  bruit  de  mon  trépas. 
Moi  dont  enfin  le  ciel  semble  guider  les  pas? 
D'ailleurs  un  sang  si  cher  m'appelle  à  sa  défense , 
Que  tout  cède  en  mon  cœur  au  soin  de  sa  vengeance. 
La  sœur  d'Oreste,  en  proie  à  ses  persécuteurs, 
Doit,  ce  jour,  éprouver  le  comble  des  horreurs. 
Je  viens,  contre  un  tyran  prêt  à  tout  entreprendre, 
Reconnoître  les  lieux  où  je  veux  le  surprendre. 
Puisqu'il  faut  l'immoler  ou  périr  cette  nuit , 
Qu'importe  à  mes  desseins  le  péril  qui  me  suit? 
Mon  fils,  si  même  ardeur  eut  guidé  votre  audace. 
Vous  n'auriez  pas  pour  moi  ce  souci  qui  vous  glace. 
Conmient  dois-je  expliquer  vos  regards  interdits? 
Je  ne  troave  par-tout  que  des  cœurs  attiédis , 
Que  des  amis  troublés,  sans  force  et  sans  courage , 
Accoutumés  au  joug  d'un  honteux  esclavage. 
Par  ma  présence  en  vain  j'ai  cru  les  rassembler; 
Un  guerrier  les  retient,  et  les  fait  tous  trembler. 
Mais  moi ,  seul  au-dessus  d'une  crainte  si  vaine , 
Je  prétends  inunoler.ce  guerrier  à  ma  hajne  : 
C'est  par  là  que  je  veux  signaler  mon  retour;  ^ 
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Un  défenseur  dlÊgisthe  est  indigne  du  joar. 
Parlez,  connoissez-vous  ce  guerrier  redoutable. 
Pour  le  tyran  d'Aigos  rempart  impénétrable? 
Pourquoi  sous  vos  efforts  na-t-il  pas  succombé? 
Parlez,  mon  fils;  qui  peut  vous  l'avoir  dérobé? 
Votre  hante  valeur,  désormais  ralentie , 
Pour  lui  seul  aujourd'hui  s'est-elle  démentie  ? 
Vous  rougissez,  Tydée  ï  Ah  !  quel  ^t  mon  effroi  ! 
Je  vous  l'ordonne  enfin,  parlez,  répondez-moi: 
D'un  désordre  si  grand  que  faut-il  que  je  pense? 

TYDÉE. 

Ne  pénétrez-vous  point  un  si  triste  sOence? 

PALAMBDE. 

Qu'entends-je?  quel  soupçon  vient  s'offrir  à  mon  cœur  ! 

Quoi  !  mon  fils. ..'  Dieux  puissants ,  iaissez-mm  mon  erreur. 

Ah  «  Tydée  !  est-ce  vous  qui  prenez  la  défense 

De  l'indigne  ennemi  que  poursuit  ma  vengeance? 

Puis-je  croire  qu'un  fils  ait  prolongé  les  jours 

Du  cruel  qui  des  miens  cherche  à  trancher  le  c6ars? 

Falloit-il  vous  revoir,  pour  vous  voir  si  coupable? 

■    TTDÉE. 

N'irritez  point ,  seigneur,  la  douleur  qui  m'accable. 
Votre  vertu,  toujours  constante  en  ses  projets. 
Ne  fait  que  redoubler  l'horreur  de  mes  forfaits. 
Il  suffît  qu'à  vos  yeux  la  honte  m'en  punisse; 
Ne  m'en  souhaitez  pas  un  plus  cruel  supplice. 
D'un  malheureux  amour  ayez  pitié ,  seigneur  : 
Le  ciel ,  qui  m'en  punit  avec  tant  de  rigneur, 
8ait  les  tounnents  affreux  où  mon  ame  est  en  proie. 
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Maifi  vainement  sar  moi  son  courroux  se  déploie; 
Je  sens  que  les  remords  d'un  cœur  né  vertueux 
Souvent,  pour  le  punir,  vont  plus  loin  que  les  dieux. 

PALAMÉDE. 

Qu'importe  à  mes  desseins  le  remords  qui  l'agite? 
Croyez-vous  qu'envers  moi  le  remords  vous  acquitte? 
Perfide  !  il  est  donc  vrai,  je  n'en  puis  plus  douter. 
Ni  de  votre  innocence  un  moment  me  flatter.    . 
Quoi  !  pour  le  sang  d'Égisthe ,  aux  yeux  de  Palaméde , 
Tydëe  ose  avouer  l'amour  qui  le  possède  ! 
s'il  vous  rend,  malgré  moi,  criminel  aujourd'hui , 
Cette  main  vous  rendra  Vertueux  malgré  lui  : 
Fils  ingrat ,  c'est  du  sang  de  votre  indigne  amante 
Qaà  vos  yeux  trop  charmés  je  veux  l'offrir  fumante. 

TTDBE. 

Il  faudra  donc,  avant  que  de  verser  le  sien , 
Commencer  aujourd'hui  par  répandre  le  mien. 
Puisqu'à  votre  courroux  il  faut  une  victime. 
Frappez,  seigneur,  frappée  :  voilà  l'auteur  du  crime. 

PALAMÉDE. 

Juste  ciel  !  se  peut-il  qu'à  l'aspect  de  ces  lieux , 
Fumants  encor  d'un  sang  pour  lui  si  précieux. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  la  voix  de  la  nature 
N'excite  en  ce  momeiït  ni  trouble  ni  murmure? 

TTDÉE. 

Eh!  que  m'importe  à  moi  le  sang  d'Agamemnon? 
Quel  intérêt  si  saint  m'attache  à  ce  grand  nom. 
Pour  lui  sacrifier  les  transports  de  moname. 
Et  le  prix  glorieux  qu'on  propose  à  ma  flamme? 
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Et  pourquoi  votre  fils  lui  doit-il  immoler... 

PALAMÉDE. 

si  je  disois  un  mot,  je  vous  ferois  trembler. 
Vous  n'êtes  point  mon  fils,  ni  digne  encor  de  l'être  : 
Par  d'autres  sentiments  vous  le  feriez  connoître. 
Mon  fils  infortuné ,  soumis ,  respectueux , 
N'ofFroit  à  mon  amour  qu'un  héros  vertueux; 
Il  n'auroit  point  brûlé  pour  le  sang  de  Thyeste: 
Un  si  coupable  ajoiour  n'est  digne  que  d'Oreste. 
Mon  fils  de  son  devoir  eût  été  plus  jaloux. 

TTDÉE.  . 

Et  quel  est  donc,  seigneur,  cet  Oreste? 

PALAMEDE. 

c'est  vous. 

ORESTE. 

Oreste ,  moi , seigneur  l Dieux  !  qu'entends-je? 

PALAMÉDE. 

Oui ,  vous-même , 
Qui  ne  devez  vos  jours  qu'à  ma  tendresse  extrême. 
Le  traître  dont  ici  vous  protégez  le  sang 
Auroit ,  sans  moi ,  du  vôtre  épuisé  votre  flanc. 
Ingrat!  si  désormais  ma  foi  vous  paroit  vaine j 
Retournez  à  Samos  interroger  Thyrrhène. 
Instruit  de  votre  sort ,  sa  constante  amitié 
A  secondé  pour  vous  mes  soins  et  ma  pitié  : 
Il  sait ,  pour  conserver  ^ne  si  chère  vie , 
Par  le  tyran  d'Aigos  sans  cesse  poursuivie. 
Que ,  sous  le  nom  d'Oreste ,  à  des  traits  ennemis 
J'offris ,  sans  balancer,  la  tête  de  mon  fils. 
C'est  sous  un  nom  si  grand ,  que ,  de  vengeance  avide , 
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Il  venoit  en  ces  lieux  punir  un  parricide. 
Je  l'ai  vu  ce  cher  fils,  triste  objet  de  mes  vceux , 
Mourir  entre  les  bras  d*un  père  malheureux: 
J'ai  perdu  pour  vous  seul  cette  unique  espérance. 
Il  est  mort;  j'en  attends  la  même  récompense. 
Sacrifiez  ma  vie  au  tyran  odieux 
A  qui  vous  immolez  des  noms  plus  précieux  : 
Qu'à  votre  lâche  amour  tout  autre  intérêt  cède. 
Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  livrer  Palaméde  : 
Il  vivoit  pour  vous  seul ,  il  seroit  mort  pour  vous  ; 
C'en  est  assez,  cruel ,  pour  exciter  vos  coups. 

ORESTE. 

Poursuivez,  ce  transport  n'est  que  trop  légitime  : 
Égalez,  s'il  se  peut,  le  reproche  à  mon  crime  ; 
Accablez~en ,  seigneur,  un  amour  odieux , 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieux. 
Qui?  moi ,  j'ai  pu  brûler  pour  le  sang  de  Thyeste  ! 
A  quels  forfaits,  grands  dieux ,  réservez-vous  Oreste? 
Ah ,  seigneur!  je  frémis  d'une  secrète  horreur; 
Je  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur. 
Hélas  !  malgré  l'amour  qui  cherche  à  le  surprendre , 
Mon  père  mieux  que  vous  a  su  s'y  faire  entendre. 
Courons ,  pour  apaiser  son  ombre  et  mes  remords , 
Dans  le  sang  d'un  barbare  éteindre  mes  transports. 
Honteux  de  voir  encor  le  jour  qui  nous  éclaire , 
Je  m'abandonne  à  vous;  parlez,  que  faut-il  faire? 

PALAMÈDE. 

Arracher  votre  sœur  à  mille  indignités  : 
Apaiser  d'un  grand  roi  les  mânes  irrités , 
Les  venger  des  fureurs  d'une  barbare  mère  : 
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Venir  sur  son  tombeau  jurer  à  votre  père 
D'immoler  sou  bourreau ,  d'expier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  votre  bras  osa  tenter  pour  lui  : 
Rassurer  votre  sœur,  mais  lui  cacher  son  frère  ; 
Ses  craintes ,  ses  transports  trahiroient  ce  mystère  : 
Vous  offrir  à  ses  yeux  sous  le  nom  de  mon  fils; 
Sous  le  vôtre,  seigneur,  assembler  vos  amis  : 
Que  vous  dirai-je  enfin?  contre  un  amour  funeste 
Reprendre,  avec  le  nom,  des  soins  dignes  d'Oreste. 

OR  ESTE. 

Ne  craignez  point  qu'Oreste,  indigne  de  ce  nom, 
Démente  la  fierté  du  sang  d'Agamemnon. 
Venez,  si  vous  doutez  qu'il  méritât  d'en  être, 
Voir  couler  tout  le  mien  pour  le  mieux  reconnoitre. 


FIN    DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


S^CÈNE  I. 

Electre: 

Où  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mes  esprits? 

Juste  ciel  !  qu'ai~je  vu?  mais ,  hélas  !  quai-je  appris? 

Oreste  ne  vit  plus;  tout  veut  que  je  le  croie, 

Le  trouble  de  mon  cœar,  les  pleurs  où  je  me  noie. 

Il  est  mort  :  cependant ,  si  j!en  crois  à  mes  yeux , 

Oreste  vit  encore,  Oreste  est  en  ces  lieux. 

Ma  douleur  m'entraînoit  au  tombeau  de  mon  père 

Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  et  mon  hère  : 

Qu'ai-je  vu?  quel  spectacle  à  mes  yeux  s'est  offert? 

Son  tombeau  de  présents  et  de  larmes  couverts; 

Un  fer,  signe  certain  qu'une  main  se  prépare 

A  venger  ce  grand  roi  des  fureurs  d'un  barbare. 

Quelle  main  s'arme  encor  contre  ses  ejnnemis? 

Qui  jure  ainsi  leur  mort,  si  ce  n'est  pas  son  fils? 

Ah  !  je  le  reconnois  à  sa  noble  colère  ; 

Et  c'est  du  moins  ainsi  qu'auroit  juré  mon  frère. 

Quelque  ardent  qu'il  paroisse  à  vengev  nos  malheurs, 

Tydée  eût*il  couvert  ce  tombeau  de  ses  pleurs? 

Ce  ne  sont  point  non  plus  les  pleurs  d'une  adultère 

Qui  ne  veut  qu'insulter  aux  mânes  de  mon  père  : 
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Ce  n'est  que  pour  braver  son  époux  et  les  dieux 

Qu  elle  élève  à  sa  cendre  un  tombeau  dans  ces  lieux. 

Non,  elle  na  dressé  ce  monument  si  triste. 

Que  pour  mieux  signaler  son  amour  pour  Égisthe, 

Pour  lui  rendre  plus  chers  son  crime  et  ses  fureurs , 

Et  pour  mettre  le  comble  à  mes  vives  douleurs. 

Qu'ils  tremblent  cependant ,  ces  meurtriers  impies 

Qu'il  semble  que  déjà  poursuivent  les  furies. 

J*ai  vu  le  fer  vengeur,  Égisthe  va  périr; 

Mon  frère  ne  revient  que  pour  me  secourir... 

Flatteuse  illusion  à  qui  l'efifroi  succède  ! 

Puis-je  encor  soupçonner  le  fils  de  Palamède? 

Un  témoin  si  sacré  peot-il  m'étre  suspect? 

On  vient  :  c'est  lui.  Mon  cœur  s'émeut  à  son  aspect. 

Mou  frère...  Queâ  transport  s'empare  de  mon  ame  ! 

SCÈNE  IL 

ORESTE,  ÉLEGTBE. 

ble<;tre,  à  part. 
Mais ,  hélas  !  il  est  seul . . 

ORESTE. 

Je  vous  cherche,  madame. 
Tout  semble  désormais  servir  votre  courroux; 
Votre  indigne  «nnemi  va  tomber  sous  nos  coups. 
Savez-vous  quel  héros  vient  à  votte  défense , 
Quelle  main  avec  nous  frappe  d'intelligence? 
Le  ciel  à  vos  amis  vient  de  joindre  un  vengeur 
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Que  nous  n'attendions  plus. 

«         ELECTRE. 

Et  quel  est-il ,  seigni'ur? 
Que  dis-je?  puis-je  encor  méconnoitre  mon  frère? 
N  en  cbntons  plus,  cest  lui. 

ORBSTE. 

Madame ,  c'est  mon  père. 

ELECTRE.       « 

Votre  père,  seigneur!  et  d'où  vient  qu'aujourd'hui 
Oreste  à  mon  secours  ne  vient  point  avec  lui? 
Peut-il  abandonner  une  triste  princesse? 
Est-ce  ainsi  qu'à  me  voir  son  amitié  s'empresse? 

ORESTE. 

Von»  le  savez,  Oreste  a  vu  les  sombres  bords  ; 
Et  l'on  ne  revient  point  de  l'empire  des  morts. 

ELECTRE. 

Et  n'avez-vous  pas  cru,  seigneur,  qu'avec  Oreste 

Palaméde  avoit  vu  cet  empire  funeste? 

Il  revoit  cependant  la  clarté  qui  nous  luit  : 

Mou  frère  est-ii  le  seul  que  le  destin  poursuit? 

Vous-même ,  sans  espoir  de  revoir  le  rivage , 

Ne  trottvàtes-vous  pas  un  port  dans  le  naufrage? 

Oreste ,  conmie  vous ,  peut  en  être  échappé. 

Il  n'est  point  mort,  seigneur;  vous  vous  êtes  trompé. 

J'ai  vu  dans  ce  palais  une  marque  assurée 

Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d'Atrée. 

Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs  : 

Qui  les  auroit  versés?  qui  l'eût  couvert  de  fleurs? 

Qui  l'eût  orné  d'un  fer?  quel  autre  que  mon  fière 

L'eût  osé  consacrer  aux  mânes  de  mou  père? 

I.  31 
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Mais  quoi!  vous  vous  troublez!  Ah  !  mon  frère  est  ici. 

Hélas  !  qui  mieux  que  vous  en  doit  être  éclairci? 

Ne  me  le  cachez  point,  Oreste  vit  encore. 

Pourquoi  me  fuir?  pourquoi  vouloir  que  je  Kgnoile? 

J'aime  Oreste ,  seigneur;  un  malheureux  amour 

N'a  pu  de  mon  esprit  le  bannir  un  seul  jour. 

Rien  n'égale  l'ardeur  qui  pour  lui  m'intéresse  : 

Si  vous  saviez  pour  lui  jusqu'où  va  ma  tendresse , 

Votre  cœur  frémiroit  de  l'état  où  je  suis , 

Et  vous  termineriez  mon  trouble  et  mes  ennuis. 

Hélas  !  depuis  vingt  ans  que  j'ai  perdu  mon  père, 

N'ai-je  donc  pas  assez  éprouvé  de  misère? 

Esclave  dans  des  lieux  d'où  le  plus  grand  des  rois 

A  l'univers  entier  sembloit  donner  des  lois, 

Qu  a  fait  aux  dieux  cruels  sa  malheureuse  fille? 

Quel  crime  contre  Electre  arme  enfin  sfx  famille? 

Une  mère  en  fureur  la  hait  et  la  poursuit; 

Ou  son  6rère  n'est  plus ,  ou  le  cruel  la  fuit. 

Ah  !  donnez-moi  la  mort,  ou  me  rendez  Oreste  ; 

Réndez-moi  par  pitié  le  seul  bien  qui  me  reste. 

ORESTE. 

Eh  bien  !  il  vit  encore;  il  est  même  en  ces  lieux. 
Gardez-vous  cependant... 

ELECTRE. 

Qu'il  paroisse  à  mes  yeux. 
Oreste,  se  peut-il  qu'Electre  te  revoie? 
Montrez-le-moi,  diissé-je  en  expirer  de  joie. 
Mais,  hélas!  n'est-ce  point  lui-même  que  je  voi? 
C'est  Oreste ,  c'est  lui,  c'est  mon  frère  et  mon  roi. 
Aux  transports  qu'en  mon  cœur  son  aspect  a  (ait  naître. 
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Ah  !  comment  si  long- temps  l'ai-je  pu  mécônnoitre?... 
Je  TOUS  revois  enfin,  cher  objet  de  mes  vœux! 
Moments  tant  souhaités  !  ô  jour  trois  fois  heureux  !... 
Vous  vous  attendrissez;  je  vois  couler  vos  larmes. 
Ah ,  seigneur  !  que  tes  pleurs  pour  Electre  ont.  de  charmes  ! 
Que  ces  traits,  ces  regards,  pour  elle  ont  de  douceur! 
Cest  donc  vous  que  j'embrasse ,  ô  mon  frère  ! 

ORESTE. 

Ah,  ma  sœur! 
Mon  amitié  trahit  un  important  mystère. 
Mais,  hélas  !  que  ne  peut  Electre  sur  son  frère  ! 

ELECTRE. 

Est-ce  de  moi,  cruel ,  qu'il  faut  vous  défier, 
D'une  sœur  qui  voudroit  tout  vous  sacrifier? 
Et  quelle  autre  amitié  fut  jamais  plus  parfaite? 

ORESTE. 

Je  n'ai  craint  que  l'ardeur  d'une  joie  indiscrète. 
Dissimulez  des  soins ,  quoique  pour  moi  si  doux  : 
Ma  sœur,  à  me  cacher  j'ai  souffert  plus  que  vous. 
D'ailleurs  jusqu'à  ce  jour  je  m'ignorois  moi-même. 
Palaméde,  pour  moi  rempli  d'un  zélé  extrême, 
Pour  conserver  des  jours  à  sa  garde  commis , 
M'élevoit  à  Samos  sous  le  nom  de  son  fils. 
Le  sien  est  mort ,  ma  sœur;  la  colère  céleste 
A  fait  périr  l'ami  le  plus  chéri  d'Oreste; 
Et  peut'-étre ,  sans  vous ,  moins  sensible  à  vos  maux , 
Envierois-je  le  sort  qu'il  trouva  dans  les  flots. 

ELECTRE. 

Se  peut-il  qu'en  regrets  votre  cœur  se  consume? 
Ah ,  seigneur  !  laissez-moi  jouir  sans  amertume 
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Du  plaisir  cle  revoir  un  frère  tant  aimé. 

Quel  entretien  pour  moi  !  Que  mon  cœur  est  charmé  ! 

J'oublie,  en  vous  voyant,  qu'ailleurs  peut-^tre  on  m'aime; 

J'oublie  auprès  de  vous  jusques  à  l'amant  même. 

Surmontez,  comme  moi,  ce  penchant  trop  flatteur. 

Qui  semble  malgré  vous  entraîner  votre  cœur. 

Quel  que  soit  votre  amour,  les  traits  d'Iphianasse 

N'ont  rien  de  si  charmant  que  la  vertu  n'efface. 

ORESTE. 

La  vertu  sur  mon  cœur  n'a  que-trop  de  pouvoir. 
Ma  sœur;  et  mon  nom  seul  suffit  k  mon  devoir. 
Non ,  ne  redoutez  rien  du  feu  qui  me  possède. 
On  vient  :  séparons-nous. 

SCÈNE    lU. 

ORESTE,  ELECTRE,  PÂLAMÈDE, 
ANTÉNOR. 

ORESTE. 

Mais  non,  c'est  Palaméde. 

PALAMEDE. 

Anténor,  demeurez;  observez  avec  soin 

Que  de  notre  entretien  quelqu'un  ne  soit  témoin. 
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SCÈNE  IV. 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMÈDE. 

ORESTÉ. 

Vous  revoyez,  ma  sœur,  cet  ami  si  fidèle. 

Dont  nos  malheurs,  les  temps,  n'ont  pu  lasser  le  zélé. 

ELECTRE,  àPalamède, 
Qu'avec  plaisir,  seigneur,  je  revois  aujourd'hui 
D'un  sang  infortuné  le  généreux  appui  ! 
Ne  soyez  point  surpris;  attendri  par  mes  lannes, 
Mon  frère  a  dissipé  mes  mortelles  alannes  : 
De  cet  heureux  secret  mon  cœur  est  éclaird. 

PALAMEDE. 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  vous  rejoint  ici. 

Oreste  m'est  témoin  avec  quelle  tendresse 

J'ai  déploré  le  sort  d'une  illustre  princesse; 

AvBc  combien  d'ardeur  j'ai  toujours  souhaité 

Le  bienheureux  instant  de  votre  liberté. 

Je  vous  rassemble  enfin,  famille  infortunée, 

A  des  malheurs  si  grands  trop  long-temps  condamnée  ! 

Qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  où  régnoit  autrefois 

Ce  père  vertueux ,  ce  chef  de  tant  de  rois , 

Que  fit  périr  le  sort  trop  jaloux  de  sa  gloire! 

O  jour  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire , 

Jour  cruel  qu'ont  suivi  tant  de  jours  malheureux, 

Lieux  terribles,  témoins  d'un  parricide  affreux. 

Retracez-nous  sans  cesse  un  spectacle  si  triste  ! 

Oreste ,  c'est  ici  que  le  barbare  Éjgisthe , 

21. 
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Ge  monstre  détesté ,  souillé  de  tant  d'horreurs , 

Immola  votre  père  à  ses  noires  fureurs. 

Là ,  plus  cruelle  cncor,  pleine  des  Euménides, 

Son  épouse  sur  lui  porta  ses  mains  perfides. 

C'est  ici  que  sans  force ,  et  baigné  dans  son  sang, 

Il  fut  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 

Mais  c'est  là  que ,  du  sort  lassant  la  barbarie , 

Il  finit  dans  mes  bras  ses  malheurs  et  sa  vie. 

C'est  là  que  je  reçus,  impitoyables  dieux! 

Et  ses  derniers  soupirs,  et  se^  derniers  adieux. 

>  A  mon  triste  destin  puisqu'il  faut  qae  je  cède , 

«  Adieu ,  prends  soin  de  toi ,  fuis ,  mon  cher  Palaméde  ; 

«  Cesse  de  m'immoler  d'odieux  ennemis  : 

«  Je  suis  assez  vengé,  si  tu  sauves  mon  fils. 

«  Va ,  de  ces  inhumains  sauve  mon  cher  Oreste  : 

«  C'est  à  lui  de  venger  une  mort  si  funeste.  » 

Vos  amis  sont  tout  prêts;  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  ; 

Une  indigne  terreur  ne  suspend  plus  leurs  coups; 

Chacun ,  à  votre  nom ,  et  s'excite  et  s'anime;         * 

On  n'attend,  pour  frapper,  que  vous  et  la  victime. 

{à  Electre.) 
De  votre  part,  madame ,  on  croit  que  votre  cœur 
Voudra  bien  seconder  une  si  noble  ardeur. 
C*est  parmi  les  flambeaux  d'un  coupable  hyménée 
Que  le  tyran  doit  voir  trandier  sa  destinée. 
Princesse ,  c'est  à  vous  d'assurer  nos  projets  ; 
Flattez-)e  d'un  hymem  â  doux  à  ses  souhaits  : 
C'est  sous  ce  faux  espoir  qu'il  faut  que  votre  haine 
Au  temple  ou  je  l'attends  ce  jour  même  l'entraîne^ 
Mais ,  en  flattant  ses  vœux ,  dissimulez  si  bien , 
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Que  de  tous  nos  desseins  il  ne  soupçonne  rien. 

ELECTRE. 

L'entraîner  aux  autels  !  Ah  !  projet  qui  m'accable  ! 
Itys  y  périroit^  Itys  nest  point  coupable. 

PALAMÉDB. 

Il  ne  l'est  point ,  grands  dieux  !  Né  du  sang  dont  il  sort , 
Il  l'est  plus  qu'O  ne  faut  pour  mériter  la  mort. 
Juste  ciel  !  est-ce  ainsi  que  vous  vengez  un  père? 
L'un  tremble  pour  la  soeur,  et  l'autre  pour  le  frère  ! 
L'amour  triomphe  ici  l  Quoi  !  dans  ces  lieux  cruels , 
Il  fera  donc  toujours  dUllustres  criminels  !  ^ 

Est-.2e  donc  sur  des  cœurs  livrés  à  la  vengeance 
Qu'il  doit  un  seul  moment  signaler  sa  puissance? 
Rompez  l'indigne  joug  qui  vous'  tient  enchaînés  : 
Eh  !  l'amour  est-il  fait  pour  les  infortunés? 
U  a  fait  les  malheurs  de  toute  votre  race  : 
Jugez  si  c'est  à  vous  d'oser  lui  faire  grâce. 
Songez,  pour  mieux  dompter  le  feu  qui  vous  surprend , 
Que  le  crime  qui  plaît  est  toujours  le  plus  grand  : 
Faites  voir  qu'un  grand  cœur  que  l'amour  peut  séduire 
Ne  manque  à  son  devoir  que  pour  mieux  s'en  instruire  : 
Ne  vous  attirez  point  le  reproche  honteux 
D'avoir  pu  mériter  d'être  si  malheureux. 
Peut-être  sans  l'amour  seriez-vous  plus  sévères. 
Vous  savez  sur  les  fils  si  l'on  poursuit  les  pères. 
Songez,  si  le  supplice  en  est  trop  odieux. 
Que  c'est  du  moins  punir  à  l'exemple  des  dieux. 
Mais  je  vois  que  l'honneur,  qui  vous  en  sollicite , 
De  nos  amis  en  vain  rassemble  ici  Télite  : 
C'en  est  fait  ;  de  ce  pas  je  vais  les  disperser, 
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Et  conserver  ce  sang  que  vous  n'osez  verser. 

En  effet,  que  m'importe  à  moi  de  le  répandre? 

Ce  n'est  point  malgré  vous  que  je  dois  l'entreprendre. 

Pour  venger  vos  affronts  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu; 

Mais  vous  n'avez  point  fait  ce  que  vous  avez  dû. 

ELECTRE. 

Ah ,  seigneur  !  arrêtez;  remplissez  ma  vengeance  : 
Je  sens  de  vos  soupçons  que  ma  vertu  s'offense. 
Percez  le  cœur  d'Itys ,  mais  respectez  le  mien  : 
Il  n'est  point  retenu  par  un  honteux  lien; 
Et  quoi  que  ma  pitié  fasse  pour  le  défendre 
Tout  ce  qu'eût  fait  l'amour  sur  le  cœur  le  plus  tendre, 
Ce  feu ,  ce  même  feu  dont  vous  me  soupçonnez , 
Loin  d'arrêter,  seigneur... 

PALAMÊDE. 

Madame,  pardonnez. 
J'ai  peut-être  à  vos  yeux  poussé  trop  loin  mon  zélé  : 
Mais  tel  est  de  mon  cœur  Tempressement  fidèle. 
Je  ne  hais  point  Itys,  et  sa  fière  valeur 
Pourra  seule  aujourd'hui  faire  tout  son  malheur. 
Oreste  est  généreux;  il  peut  lui  faire  grâce , 
J'y  consens  :  mais  d'Itys  vous  connoissez  l'audace  : 
Il  défendra  le  sang  qu'on  va  faire  couler  : 
Cependant  il  nous  faut  périr.ou  l'immoler. 
Et  ce  n'est  qu'aux  autels  qu  avec  quelque  avantage 
On  peut  j'usqu'au  tyran  espérer  un  passage. 
La  garde  qui  le  suit,  trop  forte  en  ce  palais. 
Rend  le  combat  douteux,  encor  plus  le  succès, 
Puisque  votre  ennemi  pourroit  encor  sans  peine , 
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Quoique  Taincu,  sauver  ses  jours  de  votre  haine. 
Mais  ailleurs ,  malgré  lui  par  la  foule  pressé , 
Vous  le  verrez'bientôt  à  vos  pieds  renversé. 

ORESTE. 

Venez,  seigneur,  venez  :  si  l'amour  est  un  crime. 
Vous  verrez  que  mon  cœur  en  est  seul  la  victime; 
Qu  il  peut  bien  quelquefob  toucher  les  malheureux, 
Mais  qu'il  est  sans  pouvoir  sur  les  cœurs  généreux. 

PALAMÈDE. 

Il  est  vrai,  j'ai  tout  craint  du  feu  qui  vous  anime; 

Mais  j'ai  tout  espéré  d'un  cœur  si  magnanime; 

Et  je  connois  trop  bien  le  sang  d'Agamemnon , 

Pour  soupçonner  qu'Oreste  en  démente  le  nom. 

Mon  cœur,  quoique  alarmé  des  sentiments  du  vôtre , 

N'en  ^résumoit  pas  moins  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

3i  de  votre  vertu  ce  cœur  a  pu  douter. 

Mes  soupçons  n'ont  servi  qu'à  la  faire  éclater. 

Mais ,  pour  mieux  signaler  ce  que  j'en  dois  attendre , 

Après  moi  chez  Arcas ,  seigneur,  daignez  vous  rendre  : 

Vous  me  verrez  bientôt  expirer  à  vos  yeux. 

Ou  venger  d'un  cruel,  vous,  Electre,  et  les  dieux. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  ELECTRE. 

ORESTE. 

Adieu ,  ma  sœur;  calmez  la  douleur  qui  vous  presse  : 
Vous  savez  à  vos  pleurs  si  mon  cœur  s'intéresse. 
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ELECTRE. 

Allez,  seigneur,  allez;  vengez  tous  nos  malheurs; 
£t  que  bientôt  le  ciel  vous  redonne  à  mes  pleurs  ! 


FIN   DU   QUATAIEME  ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ELECTRE. 

Tandis  qu'en  ce  palais  mon  hymen  se  prépare, 
Dieux!  quel  trouble  secret  de  mon  ame  s'empare  ! 
Le  sévère  devoir  qui  m'y  fait  consentir 
Est>il  sitôt  suivi  d'un  honteux  repentir? 
Groirai-je  qu'un  amour  proscrit  par  tant  de  larmes 
Puisse  encor  me  causer  de  si  vives  alarmes? 
Non ,  ce  n'est  point  l'amour;  l'amour  seul  dans  un  cœur 
Ne  pourroit  exciter  tant  de  trouble  et  d'horreur  : 
Non,  ce  n'est  point  un  feu  dont  ma  fierté  s'irrite... 
Ah!  si  ce  n'est  l'amour,  qu'est-ce  donc  qui  m'agite? 
Un  amour  si  long-temps  sans  succès  combattu 
Voudroit-il  d'aujourd'hui  respecter  ma  vertu? 
Festins  cruels,  et  vous,  criminelles  ténèbres , 
Plaintes  d'Agamemnon,  cris  perçants,  cris  funèbres. 
Sang  que  j'ai  vu  couler,  pitoyables  adieux, 
Soyez  à  ma  fureur  plus  qu'O  reste  et  les  aieux  : 
Échauffez  des  transports  que  mon  devoir  anime  : 
Peignez  à  mon  amour  un  héros  magnanime... 
Non,  ne  me  peignez  rien;  efPacez/Seulement 
Les  traits  trop  bien  gravés  d'un  malheureux  amani. 
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D'une  injuste  fierté  trop  constante  victime , 

Dont  un  père  inhumain  fait  ici  tout  le  crime , 

Toujours  prêt  à  défendre  un  sang  infortuné 

Aux  caprices  du  sort  long- temps  abandonné. 

On  vient.  Hélas  !  c'est  lui.  Que  mon  ame  éperdue 

8'attendrit  et  s'émeut  à  cette  chère  vue  ! 

Dieux,  qui  voyez  mon  cœur  dans  ce  triste  moment , 

Ai-je  assez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant? 

SCÈNE   IL 

ELECTRE,  ITYS. 

ITYS. 

Pénétré  d'un  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse, 
M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse? 
Si  j'en  crois  les  apprêts  qui  se  font  en  ces  lieux, 
Je  puis  donc  sans  l'aigrir  m'offrir  à  ses  beaux  yeux  ! 
Quelque  prix  qu'on  prépare  au  feu  qui  me  dévore , 
Malgré  tout  mon  espoir,  que  je  les  crains  encore  ! 
Dieux!  se  peut-il  qu'Electre,  après  tant  de  rigueurs, 
Daigne  choisir  ma  main  pour  essuyer  ses  pleurs? 
Est-ce  ellp  qui  m'élève  à  ce  comble  de  gloire? 
Mon  bonheur  est  si  grand ,  que  je  ne  le  puis  croire. 
Ah ,  madam%!  à  qui  dois-je  un  bien  si  doux  pour  moi? 
Amour,  fais,  s'il  se  peut,  qu'il  ne  soit  dû  qu*à  toi  ! 
Electre,  .s'il  est  vrai  que  tant  d'ardeur  vous  touche , 
Confirmez  notre  hymen  d'un  mot  de  votre  bouche  ; 
Laissez-moi,  dans  ces  yeux  de  mon  bonheur  jaloux, 
Lire  au  moins  un  aveu  qui  me  fait  votre  ^poux. 
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Quoi  !  vous  les  détournez  !  Dieux  I  quel  affreux  silence  ! 
Ma  princesse ,  parlez  :  vous  fait-on  violence? 
De  tout  ce  que  je  vois  que  je  me  sens  troubler  ! 
Ah  !  ne  me  cachez  point  vos  pleurs  prêts  à  couler. 
Confiez  à  ma  foi  le  secret  de  vos  larmes; 
N'en  craignez  rien  :  ce  cœur,  quoique  épris  de  vos  charmes  > 
N'abusera  jamais  d'un  pouvoir  odieux. 
Madame,  par  pitié,  tournez  vers  moi  les  yeux. 
C'en  est  trop  :  je  pénétre  un  mystère  funeste; 
Vous  cédez  au  destin  qui  vous  enlève  Oreste; 
Vous  croyez  désormais  que  pour  vous  aujourd'hui 
L'univers  tout  entier  doit  périr  avec  lui. 
Votre  cœur  cependant ,  à  sa  haine  fidèle , 
Accablé  des  rigueurs  d'une  mère  cruelle, 
Au  moment  que  je  crois  qu'il  s'attendrit  pour  moi, 
M'abhorre ,  et  ne  se  rend  qu'aux  menaces  du  roL 

ELECTRE. 

Fils  d'Égisthe ,  reviens  d'un  soupçon  qui  me  blesse  ; 

Electre  ne  connoît  ni  crainte  ni  foiblesse; 

Son  cœur,  dont  rien  ne  peut  abaisser  la  fierté , 

Même  au  milieu  des  fers  agit  en  liberté. 

Quelque  appui  que  le  sort  m'enlève  dans  mon  frère , 

Je  crains  plus  tes  vertus  que  les  fers  ni  ton  père. 

Ne  crois  pas  qu'un  tyran  pour  toi  puisse  en  ce  jour 

Ce  que  ne  pourroit  pas ,  ou  l'estime ,  ou  l'amour. 

Non ,  quel  que  soit  le  sang  qui  coule  dans  tes  veines , 

Je  ne  t'impute  rien  de  l'horreur  de  mes  peines; 

Je  ne  puis  voir  en  toi  qu'un  prince  généretix 

Que ,  de  tout  mon  pouvoir,  je  voudrois  rendre  heureux. 

Non ,  je  ne  te  hais  point  :  je  serois  inhumaine 

I.  aa 
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Si  je  pouvoi»  payer  tant  d'amour  de  ma  haine. 

ITTS. 

Je  ne  suis  point  haï  !  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux. 
Vous  n'avez  plus  de  haine  !  Eh  bien  !  qui  vous  arrête? 
Les  autels  sont  parés ,  et  la  victime  est  prête  : 
Venez,  sans  différer,  par  des  nœuds  étemels , 
Vous  unir  à  mon  sort  aux  pieds  des  immortels. 
Égisthe  doit  bientôt  y  conduire  la  reine; 
Souffrez  que  sur  leurs  pas  mon  amour  vous  entraîne  : 
On  n'attend  plus  que  vous. 

ELECTRE,  A  pare. 

On  n'attend  plus  que  moi  ! 
Dieux  cruels  !  que  ce  mot  redouble  mon  effroi  ! 

{haut.) 
Quoi  !  tout  est  prêt ,  seigneur  ? 

ITYS. 

.    .  Oui ,  ma  chère  (Princesse. 

ELECTRE. 

Hélas! 

1TY8. 

Ah  !  dissipez  cette  sombre  tristesse. 
Vos  yeux  d'assez  de  pleurs  ont  arrosé  ces  lieux  : 
Livrez-vous  à  l'époux  que  vous  offrent  les  dieux. 
Songez  que  cet  hymen  va  finir  vos  misères; 
Qu'a  vous  fait  remooter  au  trône  de  vos  pères  ; 
Que  lui  seul  peut  briser  vos  indignes  liens , 
Et  terminer  les  maux  qui  redoublent  les  miens. 
Le  plus  grand  de  mes  soins ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime , 
Est  de  vous  arracher  au  sort  qui  vous  opprime. 


îdby  Google 


ACXE  V,  SCÈNE  II.  aSS 

Mycènes  vous  déplaît  :  eh  bien  !  j'en  sortirai; 
Content  du  nom*  d  époux,  par-tout  je  vous  suivrai. 
Trop  heureux,  pour  tout  prix  dn  feu  qui  me  consume , 
Si  je  puis  de  vos  pleurs  adoucir  Famertume  ! 
Aussi  touché  que  vous  du  destin  d'un  héros... 

ELECTRE. 

Hélas  !  que  ne  fait-il  le  plu»  grand  de  mes  maux  ! 
Et  que  ce  triste  hymen  où  ton  amour  aspire.. . 
Cet  hymen...  Non ,  Itys,  je  ne  puis  y  fiouscrire. 
J'ai  promis;  cependant  je  ne  puis  l'achever. 
Ton  père  est  aux  autels ,  je  m'en  vais  l'y  trouver  ; 
Attends-moi  dans  ces  lieux. 

ITYS. 

Et  vous  êtes  sans  haine  ! 
Aux  autels,  quoi!  sans  moi?  Demeurez,  inhumaine  : 
Demeurez ,  ou  bientôt  d'un  amant  odieux 
Ma  main  fera  couler  tout  Le  sang  à  vos  yetix. 
Vous  gardiez  donc  ce  prix  à  ma  persévérante? 

ELECTRE. 

Ah  !  plus  tu  m'attendris,  moins  notre  hymen  s'avance. 

ITYS,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  mes  cruels  transports  ! 

ELECTRE. 

Que  fais^tu,  malheureux?  Laisse-moi  mes  remords; 
Lève- toi  :  ce  n'est  point  la  haine  qui  me  guide. 
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256  ELECTRE.. 

SCÈNE  III. 

ELECTRE,  ITYS,  IPHIANASSE.  . 

IPHIANASSE. 

Que  faites- vous,  mon  frère,  aux  pieds  d'une  perfide? 
On  assassine  Égisthe  ;  et ,  «ans  un  prompt  secours , 
D'une  si  chère  vie  on  va  trancher  le  cours. 

ITYS. 

On  assassine  Égisthe  !  Ah ,  cruelle  princesse  ! 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE,  IPHIANASSE. 

ELECTRE,  à  elle-même. 
Quoi!  malgré  la  pitié  qui  pour  toi  m'intéresse. 
Ta  mort  de  tant  d'amour  va  donc  être  le  fruit  ! 
Je  n'ai  pu  t'arracher  au  sort  qui  te  poursuit , 
Prince  trop  généreux  ! 

IPHIANASSE. 

Cessez ,  cessez  de  feindre , 
Ingrate;  c'est  plutÀt  l'insulter  que  le  plaindre. 
La  pitié  vous  sied  bien,  au  moment  que  c'est  vous 
Qui  le  faites  tomber  sous  vos  barbares  coups  ! 
J'entends  par-tout  voler  le  nom  de  votre  frère. 
Quel  autre  que  ce  traître ,  ennemi  de  mon  père. . . 

ELECTRE. 

Respectez  un  héros  qui  ne  fait  en  ces  lieux 
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Que  son  devoir,  le  mien;  et  que  celui  des  dieux. 
Le  crime  n'a  que' trop  triomphé  dans  My£ènç  : 
Il  est  temps  qu'un  barbare'en  reçoive  la  peine  ; 
Qu'il  éprouve  ces  dieux  qu'il  bravoit,  Finhumain  ! 
Quoique  lents  k  punir,  ils  punissent  enfin. 
Si  le  ciel  indigné  n'eût  bâté  son  supplice, 
Il  eût  fait  à  U  6n  soupçonner  sa  justice. 
Entepdez-vous  ces  cris  et  ce  1?u&ulte  affreux , 
Ce  bruit  confus  de  voi^  de  tant  de  malheureux? 
Tels  furent  les  apprêts  de  ce  festin  impie 
Qu'Égisthe  par  sa  mort  dans  ce  moment  expie. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  de  nos  cruels  malheurs 
M'apprend,  en  les  vengeant,  à  respecter  vos  pleurs. 
^  Je  ne  vous  offre  point  une  pitié  suspecte; 
Un  intérêt  sacré  veut  que  je  les  respecte. 
Vous  insultiez  mon  frère ,  et  ma  juste  fierté 
Avec  trop  de  rigueur  a  peut-être  éclaté. 
D'ailleurs  c'est  un  héros  que  vous  devjez  connoitre  : 
A  vos  yeux ,  comme  aux  miens,  tel  il  a  dû  paroitre. 

SCÈNE  V. 

ELECTRE,  IPHIANASSE,  ARCAS. 

ARCAS. 

Madame ,  c'en  est  fait  :  tout  cède  à  nos  efforts  ; 
Ce  palais  se  remplit  de  mourant  et  de  morts. 
Vous  savez  qu'aux  autels  notre  chef  intrépide 
Devoit  d'Agamemnon  punir  le  parricide; 
Mais  les  soupçons  d'Égisthe,  et  des  avis  secrets , 
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Ont  hâté  ce  grand  jonr  si  cher  à  nos  sonhaits. 

Oieste  régne  enfin  :  ce  héros  invincible 

Semble  aimé  de  la  fondre  en  ce  moment  terrible. 

Tout  fuit  à  son  aspect,  ou  tombe  sons  ses  coups  : 

De  longs  ruisseaux  de  sang  signalent  son  courroux. 

J'ai  vu  prêt  à  périr  le  fier  Itys  lui-même. 

Désarmé  par  Oreste  en  ce  désordre  extrême. 

Ce  prince  au  désespoir,  cherchant  le  seul  trépas , 

Portant  par-tout  la  mort  et  ne  la  trouvant  pas , 

A  son  père  peut-être  eut  ouvert  un  passage; 

Mats  sa  main  désarmée  a  trompé  son  courage. 

Ainsi ,  de  ses  exploits  interrompant  le  cours , 

Le  sort,  malgré  luinnême,  a  pris  soin  de  ses  jours. 

Oieste,  qu'irritoit  une  fureur  si  vaine, 

A  sa  valeur  bientôt  fait  tout  céder  sans  peine. 

J'ai  cru  de  ce  succès  devoir  vous  avertir. 

De  ces  lieux  cependant  gardez-vous  de  sortir. 

Madame  :  la  retraite  est  pour  vous  assurée  -, 

Des  amis  affidés  en  défendent  Tentrée. 

Votre  ennemi  d'ailleurs ,  au  gré  de  vos  désirs , 

Aux  pieds  du  son  vainqueur  rend  les  derniers  soupirs. 

IPHIAlf  ASSB. 

O  mon  père!  à  ta  mort  je  ne  veux  point  survivre  ; 
Je  ne  puis  la  venger,  je  vais  du  moins  te  suivre. 

{àÉiectrt.) 
Cruelle ,  redoutez ,  malgré  tout  mon  malheur. 
Que  Tamour  n  arme  encor  pour  moi  plus  d'un  vengeur. 
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SCÈNE   VI. 

ORESTE,  ELECTRE,  IPHIANASSE,  ARCAS, 

GARDES. 
ORESTB. 

Amis ,  c*en  est  assez  ;  qa*oa  épargne  le  reste. 
Laissez,  laissez  agir  la  clémence  d'Oreste  : 
Je  suis  assez  vengé. 

IPHIANASSE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Sort  cruel  !  c'en  est  fait;  tout  est  perdu  pour  moi; 
Celui  que  j'imploroifi  est  Oreste. 

OR  ESTE. 

Oui,  madame, 
C^t  lui;  c'est  ce  guerrier  que  la  plus  vive  flamme 
Vouloit  en  vain  soustraire  aux  devoirs  de  ce  nom. 
Et  qui  vient  de  venger  le  sang  d'Agamemnon. 
'  Quel  que  soit  le  courroux  que  ce  nom  vous  inspire. 
Mon  devoir  parle  assez;  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Votre  père  en  ces  lieux  m'avoit  ravi  le  mien. 

IPHIANASSE. 

Oui  ;  mais  je  n'eus  point  part  à  la  perte  du  tien. 

[Elle  sort.) 
ORBSTE,  à  ses  gardes. 
Suivez-la. 
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SCÈNE  VIL 

ORËSrE,  ELECTRE,  PALAMÈDË,  ARCAS, 

GABDBS. 
ORE8TB. 

Dieux  !  quels  cris  se  font  encore  entendre  ! 
D'un  trouble  affreux  mon  cœur  a  peine  à  se  défendre. 
Palaméde ,  venez  rassurer  mes  esprits. 
Que  vous  calmez  l'horreur  qui  les  avoit  surpris  ! 
Ami  trop  généreux,  mon  défenseur,  mon  père, 
Ah  !  que  votre  présence  en  ce  moment  m'est  chère  !... 
Quel  triste  et  sombre  accueil  !  Seigneur,  qu'ai-je  donc  fait? 
Vos  yeux  semblent  sur  moi  ne  s'ouvrir  qu'à  regret  : 
N'ai-je  pas  assez  loin  étendu  la  vengeance? 

PALAMÈOB. 

On  la  porte  souvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Oui ,  vous  êtes  vengé ,  les  dieux  le  sont  aussi; 
Mais,  si  vous  m'en  croyez,  éloignez-vous  d'id. 
Ce  palais  n'olfre  plus  qu'un  spectacle  funeste; 
Ces  lieux  souillés  de  sang  sont  peu  dignes  d'Oreste  : 
Suivez-moi  l'un  et  l'autre. 

ORESTE. 

Ah  !  que  vous  me  troublez  ! 
Pourquoi  nous  éloigner?  Palaméde,  pariez  ! 
Craint-on  quelque  transport  de  la  parc  de  la  mne? 

PALAMÉDE. 

Non ,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  sa  haine. 
De  son  triste  destin  laissez  le  soin  aux  dieux  : 
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Mais  pour  quelques  moments  abandomiez  ces  lieux  ; 
Venez. 

ORESTE. 

Non ,  non  :  ce  soin  cache  trop  de  mystère  ; 
Je  veux  en  être  instruit.  Parlez,  que  fait  ma  mère? 

PALAMÊDE. 

Eh  bien!  un  coup  affreux... 

ORESTE. 

Ah ,  dieux  !  quel  inhumain 
A  donc  jusque  sur  elle  osé  porter  la  main? 
Qu'a  donc  fait  Anténor  chaîné  de  la  défendre? 
Et  comment  et  par  qui  s'est-il  laissé  surprendre? 
Ah  !  l'atteste  les  dieux  que  mon  juste  courroux... 

PALAMÊDE. 

Ne  faites  point,  seigneur,  de  serment  contre  vous. 

ORESTE. 

Qui?  moi ,  j*aurois  commis  une  action  si  noire  ! 
Oreste  parricide  !  Ah  !  pourriez-vous  le  croire? 
De  mille  coups  plutôt  j'aurois  percé  mon  sein. 
Juste  ciel  !  et  qui  peut  imputer  à  ma  main... 

PALAMÊDE. 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  :  ce  n'est  point  l'imposture 

Qui  vous  charge  d'un  coup  dont  frémit  la  nature. 

De  vos  soins  généreux  plus  irritée  encor, 

Clytemnestre  a  trompé  le  fidèle  Anténor, 

Et,  remplissant  ces  lieux  et  de  cris  et  de  larmes, 

s'est  jetée  à  travers  le  péril  et  les  armes. 

Au  moment  qu'à  vos  pieds  son  parricide  époux 

Étoit  près  d'éprouver  un  trop  juste  courroux , 

Votre  main  redoutable  alloit  trancher  sa  vie  : 
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Dans  ce  fatal  instant  la  reine  Ta  saisie. 

Vous ,  sans  considérer  qui  pouvoit  retenir 

Une  main  que  les  dieux  annoient  pour  le  punir, 

Vous  avez  d'un  seul  coup,  qu'ils  conduisoient  peut-être , 

Fait  couler  tout  le  sang  dont  ils  vous  firent  naître. 

ORBSTE. 

Sort ,  ne  m  as-tu  tiré  de  Fabyme  des  flots 

Que  pour  me  replonger  dans  ce  gouffre  de  maux , 

Pour  me  faire  attenter  sur  les  jours  de  ma  mère  ! . . . 

SCÈNE  VIII.        ^ 

OLYTEMNESTRE,  ORESTE,  ELECTRE, 
PALAMÈDE,  ARCAS,  ANTÉNOR,  MÉLITE, 


ORESTE. 

Elle  vient  :  quel  objet  !  où  fuirai-je? 

ELECTRE. 

Ah ,  mon  frère  ! 

CLTTEMNESTRE. 

Ton  frère  !  Quoi  !  je  meurs  de  la  main  de  mon  fils  ! 
Dieux  justes  !  mes  forfaits  sont-ils  assez  punis  ! 
Je  ne  te  revois  donc ,  fils  digne  des  Atrides , 
Que  pour  trouver  la  mort  dans  tes  mains  parricides? 
Jouis  de  tes  fureurs ,  vois  couler  tout  ce  sang 
Dont  le  ciel  irrité  t*a  formé  dans  mon  flanc. 
Monstre  que  bien  plutôt  forma  quelque  furie, 
Puisse  im  destin  pareil  payer  ta  barbarie  ! 
Frappe  encor,  je  respire ,  et  j'ai  trop  à  souffrir 
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De  voir  qui  je  fis  naître,  et  qui  me  fait  mourir 
Achève,  épargne-moi  le  tourment  qui  m'accable. 

ORESTE. 

Ma  mère  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  !  ce  nom  qui  te  rend  si  coupable , 
Tu  l'oses  prononcer!  N'affecte  rien,  cruel; 
La  douleur  que  tu  feins  te  rend  plus  criminel. 
Triomphe,  Agamemnon;  jouis  de  ta  vengeance; 
Ton  fils  ne  dément  pas  ton  nom  ni  sa  naissance. 
Pour  l'en  voir  digne  au  gré  de  mes  vœux  et  des  tiens , 
Je  lui  laisse  un  forfait  qui  passe  tous  les  miens. 

SCÈISE  IX. 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMÈPE, 
ANTÉNOR,  ARCAS,  gardes. 

ORESTE. 

Frappez,  dieux  tout-puissants  que  ma  fureur  implore; 
Dieux  vengeurs ,  s'il  en  est,  puisque  je  vis  encore , 
Frappez  :  mon  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 
Le  ciel  na-t-il  pour  moi  que  des  tourments  trop  doux? 
Je  vois  ce  qui  retient  un  courroux  légitime; 
Dieux  !  vous  ne  savez  pas  comme  on  punit  mon  crime' 

ELECTRE. 

Ah ,  mon  frère  !  calmez  cette  aveugle  fureur  : 
N'ai-je  donc  pas  assez  de  ma  propre  douleur? 
Voulez- vous  me  donner  la  mort ,  mon  chef  Oreste? 

ORESTE. 

Ahî  ne  prononcez  plus  ce  nom  que  je  déteste. 
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Et  toi  qae  fait  frémir  mon  aspect  odieux , 

Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux , 

Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père; 

Mais  qui  te  vengera  du  meurtre  de  ma  mère? 

Ah  !  si  pour  m'en  punir  le  ciel  est  sans  pouvoir. 

Prêtons-lui  les  fureurs  d'un  juste  désespoir. 

O  dieux,  que  mes  remords,  s'il  se  peut,  vous  fléchissent 

Que  mon  sang,  que  mes  pleurs ,  s'il  se  peut,  t'attendrisse 

Ma  mère!  Vois  couler... 

[Il  veut  se  tuer.) 
PALAMÈDE,  le  désarmant. 
Ah ,  seigneur  ! 

ORESTE. 

Laisse-moi  : 
Je  ne  veux  lien ,  cruel ,  d'Electre  ni  de  toi. 
Votre  cœur,  affamé  de  sang  et  de  victimes , 
M'a  fait  souiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes... 
Mais  quoi  !  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
Grâce  au  ciel ,  on  m'entrouvre  un  chemin  aux  enfers  : 
Descendons ,  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Suivons  le  noir  sentier  que  le  sort  me  présente; 
Cachons-nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit... 
Quelle  triste  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramène  le  jour  dans  ces  retraites  sombres? 
Que  vois-je?  mon  aspect  épouvante  les  ombres! 
Que  de  gémissements  !  que  de  cris  douloureux  ! 
«  Oreste  !  »  Qui  m'appelle  eu  ce  séjour  affreux? 
Égisthe  !  Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  qu'à  ma  colère... 
Que  vois-je?  dans  ses  mains  la  tête  de  ma  mère! 
Quels  regards!  Où  fuirai-je?  Ah  !  monstre  furieux, 
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Quel  spectacle  oses-tu  présenter  à  mes  yeux? 
Je  ne  souffre  que  trop;  mopstre  cruel,  arrête; 
A  mes  yeux  effrayés  dérobe  cette  tête. 
Ah ,  ma  mèrei  épai^nez  votre  malheureux  fils. 
Ombre  d'Agamemnon ,  sois  sensible  à  mes  cris; 
J*implore  ton  secours ,  chère  ombre  de  mon  père; 
Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  sa  mère; 
Prends  pitié  de  l'état  où  tu  me  vois  réduit. 
Quoi  !  jusque  dans  tes  bras  la  barbare  me  suit  ! . . . 
Cen  est  fait  !  je  succombe  à  cet  affreux  supplice. 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'est  point  complice; 
J'éprouve  cependant  des  tourments  infinis. 
Dieux  !  les  plus  criminels  seroient-ils  plus  punis? 


FIN    DU    TOMB    PREMIER. 
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A  SON  A.  S.   MONSEIGNEUR 


LB  PRIHCB 


DE    VAUDEMONT. 


MOKSEIGNBUB, 


Je  n'ai  jamais  douté  du  succès  de  Rhadamisthc. 
Une  tragédie  qui  vous  avoit  plu  pouvoit  -  elle 
n  être  pas  approuvée?  Le  public  Ta  applaudie 
en  effet  ;  et  ce  sont  ces  mêmes  applaudissements 
qui  me  donnent  aujourd'hui  la  hardiesse  de  la 
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4  ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

dédier  à  V.  A.  S.  Ne  craignez  pas ,  Monseigneur, 
que  cette  liberté  $oi^  suivie  d'aucune  autre. 
Votre  modestie  n'aura  rien  à  souffrir  avec  moi. 
Tel  affronte  la  mort  avec  intrépidité^  tel,  par 
son  habileté  à  la  guerre,  échappe  à  des  périls 
certains ,  et  sait  se  couvrir  de  gloire  dans  le 
temps  qu'il  paroît  le  plus  près  de  sa  perte;  qui 
ne  soutiendroit  pas  la  plus  petite  louange  sans 
se  déconcerter.  Accoutumé  d'ailleurs  à  peindre 
des  héros  de  mon  imagination,  peut-être  réus- 
sirois-je  mal  en  peignant  d'après  le  plus  parfait 
modèle.  Et  quels  éloges  encore  que  ceux  d'une 
épttre,  pour  un  prince  consacré  à  l'histoire  et 
à  la  tradition  1  L'histoire,  sans  se  charger  d'un 
encens  superflu ,  par  le  simple  récit  des  faits , 
loue  avec  plus  de  noblesse  que  les  traits  les 
plus  recherchés  ;  ainsi  le  lecteur  trouvera  bon 
que  je  l'y  renvoie  :  c'est  là  où ,  mieux  que  dans 
une  épltre,  souvent  suspecte  de  flatterie,  il 
/  verra  quel  prix  étoit  réservé  aux  grandes  ac- 
tions de  V.  A.  S.  Trop  heureux  que  la  permis- 
sion que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner 
de  placer  votre  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE.  5 

me  mette  à  portée  de  vous  assuré  que  per- 
sonne au  monde  n  est  avec  plus  de  vénération , 
et  un  plus  profond  respect  que  moi, 


MORSEIOHEUR, 


de  votre  altesse  sérénissimc 


le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JOLTOT  DE  GRiBILLOR. 
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PERSONNAGES. 

PHARASMANE ,  roi  d'ibprie. 

RHADAMÏSTilE,  roi  d'Arménie,  fils  de  Pharasmane. 

ZÉNOBIE,   femme  de  Rhadamisthe,  sous  le  nbm 

d'ISMÉNlE. 
ARSAME,  frère  de  Rhadamisthe. 
HIÉRON ,  ambassadeur  d'Arménie ,  et  confident  de 

Rhadamisthe. 
MITRANË,  capitaine  des  gardes  de  Pharasmane. 
HYDASPE,  confident  de  Pharasmane. 
PHÉNIGE,  confidente  de  Zénobie. 
Gardes. 


La  scène  est  dans  Artanisse ,  capitale  de  l'Ibérie , 
dans  le  palais  de  Pharasmane. 
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RHADAMISTHE 

ET 

ZÉNOBIE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZÉNOBIE,  ious(e  nom  if  ISMÉNIE;  PHÉN1€E. 

zéNOBIE. 

Ah  !  laisse-moi ,  Phéaîce ,  à  mes  mortels  ennuis  ; 
Tu  redoubles  l'hoireur  de  l'état  où  je  suis  : 
Laisse-moi.  Ta  pitié,  tes  conseils,  et  la  vie. 
Sont  le  comble  des  maux  pour  la  triste  Isménie. 
Dieux  justes  !  ciel  vengeur,  effroi  des  malheureux  ! 
Le  sort  qui  me  poursuit  est-il  assez  affreux? 

PHÉMIQE. 

Vous  verrai-je  toigours,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Par  d'éternels  transports  remplir  mon  cœur  d'alarmes? 
Le  sommeil  en  ces  (ieux  verse  en  vain  ses  pavots; 
La  nuit  n'a  plus  pQ«r  vous  ni  douceur,  qi  repos. 
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8  RHADAMI8THE  ET  ZÉNOBIE. 

Cruelle!  si  l'amour  vous  éprouve  infleiible, 

Â  ma  triste  amitié  soyez  du  moins  sensible. 

Mais  quels  sont  vos  malheurs?  Captive  dans  des  lieux 

Où  l'amour  soumet  tout  au  pouvoir  de  vos  yeux. 

Vous  ne  sortez  des  fers  où  vous  fûtes  nourrie. 

Que  pour  vous  asservir  le  grand  roi  d'ibérie. 

Et  que  demande  encor  ce  vainqueur  des  Romains? 

D'un  sceptre  redoutable  il  veut  orner  vos  mains. 

Si,  rebuté  des  soins  où  son  amour  l'engage. 

Il  s'est  enfin  lassé  d'un  inutile  hommage , 

Par  combien  de  mépris,  de  tourments,  de  rigueur, 

N'avez-vous  pas  vous-même  allumé  sa  fureur! 

Flattez ,  comblez  ses  vœux,  loin  de  vous  en  défendre; 

Vous  le  verrez  bientôt  plus  soumis  et  plus  tendre. 

ZENOBIE. 

Je  connois  mieux  que  toi  ce  barbare  vainqueur. 

Pour  qui,  mais  vainement,  tu  veux  fléchir  mon  cœur. 

Queb  que  soient  les  grands  noms  qu'il  tient  de  la  victoire , 

Et  ce  front  si  superbe  où  brille  tant  de  gloire; 

Malgré  tous  ses  exploits ,  l'univers  à  mes  yeux 

N'offre  rien  qui  me  doive  être  plus  odienx. 

J'ai  trahi  trop  long-temps  ton  amitié  fidèle  : 

Il  faut  d'un  autre  prix  récompenser  ton  zélé. 

Me  découvrir.  Du  moins,  quand  tu  sauras  mon  sort, 

Je  ne  te  verrai  plus  t'opposer  à  ma  mort. 

Phénice ,  tu  m'as  vue ,  aux  fers  abandonnée , 

Dans  un  abaissement  où  je  ne  suis  point  née. 

Je  compte  autant  de  rois  que  je  compte  dVieux, 

Et  le  sang  dont  je  sors  ne  le  cède  qnaux  dieux. 

^harasmane ,  ce  roi  qui  fait  trembler  l'Asie , 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  9 

Qui  braFç  4^  Ronaios  la  vaine  ja^usie , 
Ce  cruel  dont  tu  veux  qi^e  je  flatte  l'amour. 
Est  frère  de  celi|i  fpn  w^e  donna  le  jour. 
Plût  aux  dieux  f  u*4  sxjsx  s^a^  le  destin  ^  me  Me 
N'eût  point  par  d'autres  noeuds  at|<»cl^  ;^ohie  ! 
Mais,  à  ces  nœuds  sacrés  joi^pant  des  nœuds  plus  doux, 
'Le  sort  l'a  fa^  «ocor  pèr9  de  mon  époux, 
De  RhadamMie  enfin. 

Jm  surprime  est  extnême  : 
Vous ,  Zënobie  !  ô  dieux! 

ZÉN09IE. 

Oui ,  Phinice ,  dle-m^m? , 
Fille  de  t^mt  4e  ms ,  xf^t»  d'nn  sang  fameux. 
Illustre ,  naals ,  1^^  *  encor  pli^  malhenveu^. 
Après  de  longs  dé)»a|s,  Mandate  mon  pèie 
Dans  le  sein  de  la  paix  yivpit  av^  son  frère. 
L*une  et  Tautin?  Armiénie ,  assem^  4  no^  lois , 
Mettoit  cet  li^ure^x  pHnce  au  rang  fies  pln9  grands  rois. 
Trop  heureux  en  effiet,  si  son  frèw  perfide 
D'un  sceptre  si  pnissa^t  eût  été  moins  avide  ! 
Mais  le  crpel,  bien  loin  d'appuyer  sa  grandeur. 
Le  déFora  bientôt  dans  le  fond  de  son  c(»ur. 
Pour  éblouir  mon  père ,  et  pour  mieux  le  surpirendre , 
Il  lui  remit  son  61s  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Mithridate  cbarmé  l'éleva  parmi  nous. 
Comme  un  ami  pour  )ui ,  pour  moi  comme  un  époux- 
Je  l'avouerai,  sensible  à  sa  tefid^esse  e^t^m^. 
Je  me  fis  un  devoir  d'y  répondre  de  même ,. 
Ignorant  qii'e^  effet,  sous  des  dehors  heureux , 
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lo         RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE. 
On  pût  cacher  an  crime  nn  penchant  dangereux. 

PBBNICB. 

Jamais  roi  cependant  ne  ae  fit  dans  f  Asie 
Un  nom  plus  glorieux  et  pins  digne  d'envie. 
Déjà,  des  antres  rois  devenu  la  terreur.... 

ZÉNOBIE. 

Phënice,  il  na  que  trop  signalé  sa  valeur. 
A  peine  je  touchois  à  mon  troisième  lustre , 
Lorsque  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illustre. 
Rhadamisthe  déjà  s'en  croyoit  assuré  « 
Quand  son  père  cruel ,  contre  nous  conjuré , 
Entra  dans  nos  états,  suivi  de  Tiridate , 
Qui  brûloit  de  s'unir  au  sang  de  Mithridate  : 
Et  ce  Parthe,  indigné  qu'on  lui  ravtt  ma  foi , 
Sema  par-tout  l'horreur,  le  désordre  et  TcfFroi. 
Mithridate ,  accablé  par  son  indigne  frère , 
Fit  tomber  sur  le  fils  les  cruautés  du  père; 
Et ,  pour  mieux  se  venger  de  ce  frère  inhumain , 
Promit  à  Tiridate  et  son  sceptre  et  ma  main. 
Rhadamisthe ,  irrité  d'un  af&ont  si  funeste , 
De  l'état  à  son  tour  embrasa  tout  le  reste. 
En  dépouilla  mon  père,  en  repoussa  le  sien; 
Et ,  dans  son  désespoir  ne  ménageant  plus  rien , 
Malgré  Numidius  et  la  Syrie  entière, 

'  il  força  Pollion  de  lui  livrer  mon  père. 
Je  tentai ,  pour  sauver  un  père  malheureux , 
De  fléchir  un  amant  que  je  crus  généreux. 
Il  promit  d'oublier  sa  tendresse  offensée, 
s'il  voyoit  de  ma  main  sa  foi  récompensée; 
Qu'au  momeift  que  l'hymen  l'engageroit  à  moi, 
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ACTE  I,  SCÈNE  1.  ti 

Il  remettroit  l'état  sous  sa  première  loi. 
Sur  cet  espoir  charmant  aux  autels  entraînée , 
Moi-même  je  hâtois  ce  fatal  hyménée; 
Et  mon  parjure  amant  osa  bien  l'acheyer , 
Teint  du  sang  qu'à  ce  prix  je  prétendois  sauver. 
Mais  le  ciel ,  irrité  contre  ces  nœuds  impies , 
Éclaira  notre  hymen  du  flambeau  des  Furies. 
Quel  hymen ,  justes  dieux  !  et  quel  barbare  époux  ! 

PHÉNIGE. 

Je  sais  que  tout  un  peuple ,  indigné  contre  vous , 

Vous  imputant  du  roi  la  triste  destinée , 

"Ne  vit  qu'avec  horreur  ce  coupable  hyménée. 

ZCNOBIE. 

Les  cruels  y  sans  savoir  qu'on  me  cachoit  son  sort. 
Osèrent  bien  sur  moi  vouloir  venger  sa  mort. 
Troublé  de  ses  forfaits,  dans  ce  péril  extrême , 
Rhadamisthe  en  parut  comme  accablé  lui-même. 
Mais  ce  prince,  bientôt  rappelant  sa  fureur. 
Remplit  tout,  à  son  tour,  de  carnage  et  d'horreur. 
»  Suivez-moi,  me  dit-il  :  ce  peuple  qui  m'outrage  , 
«  En  vain  à  ma  valeur  croit  fermer  un  passage  : 
«  Suivez-moi.  »  Des  autels  s'éloignant  à  grands  pas  » 
Terrible  et  furieux ,  il  me  prit  dans  ses  bras , 
Fuyant  parmi  les  siens.à  travers  Ârtaxate, 
Qui  vengeoit,  mais  trop  tard,  la  mori  de  Mithridate. 
Mon  époux  cependant,  pressé  de  toutes  parts. 
Tournant  alors  sur  moi  de  funestes  regards.... 
Mais,  loin  de  retracer  une  action  si  noire, 
D'un  époux  malheureux  respectons  la  mémoire  : 
^^pargiie  à  ma  vertu  cet  odieux  récit. 
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Il         RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE. 
Contre  un  infortuné  je  n'en  ai  que  trop*dit. 
Je  ne  puis  rappeler  an  souvenir  si  triste , 
Sans  déplorer  encor  le  sort  de  Rhadamistike. 
,  Qu'il  te  suffise  enfiA ,  Phénice ,  de  saroir , 
Victime  d'un  amoHf  réduit  au  désesptHi^, 
Que ,  par  une  main  chère,-  et -de  mon  sang  fumante, 
L'Araxe  dans  ses  eaux  me  vit  plonger  mourante. 

PHiN4CE. 

Quoi  !  ce  fut  votre  époux. . . .  Quel  inhumain ,  grands  dieux  ! 

Z^NOBIfi. 

Les  horreurs  de  la  mort  convroient  déjà  mes  yeux , 
Quand  le  ciel ,  pat  les  soins  d'une  main  seconrahie , 
Me  sauva  d'un  trépas  sans  elle  inévitable. 
Mais,  à  peine  échappée  à  des  périls  af&eux. 
Il  me  fallut  pleurer  im  époux  malheureux. 
J'appris ,  non  sans  fréibir,  que  son  Barbare  père , 
Prétextant  sa  fureur  sur  la  mort  de  son  frère, 
De  la  grandeur  dW  fils  en  effet  trop  jaloux; 
Lui  seul  avoit  armé  nos  peuplés  contre  nous  ; 
Qu'introduit  en  secret  au  soin  de  l'Arménie , 
Lui-même  de  son  fils  avoit  tranché  la  vie. 
A  ma  doufeur  alors  laissant  un  libre  cours , 
Je  détestai  les  soins  qu'on  prenoit  dé  mes  jours , 
Et,  quittant  sans  regret  mon  rang  et  ma  patrie , 
Sons  un  nom  déguisé  j'errai  dans  la  Médie. 
Enfin,  après  dix  ans  d'esclavage  et  d'ennui , 
Étrangère  par^tont ,  sans  secours ,  sans  appui , 
Quand  j'espérois  goûter  un  destin  plus  tranquille , 
La  guerre  en  un  moment  détruisit  mon  asile. 
Arsame ,  conduisant  la  terreur  sur  ses  pas, 
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ACTE  1,   SCÈNE  I.  i3 

Vint ,  la  foudre  â  la  main ,  ravager  ces  climats  : 
Arsame,  né  d'un  sang  à  mes  yeux  si  coupable , 
Arsame  cependant  à  mes  yeux  trop  aimable , 
Fils  d'un  père  perfide,  inhumain  et  jaloux, 
Frère  de  Rhadamisthe ,  enfin  de  mon  époux. 

PHÉNICBi 

Quel  que  soit  le  devoir  du  nœud  qui  vous  engage. 
Aux  mânes  d'un  époux  est-ce  faire  un  outrage 
Que  de  céder  aux  soins  d'un  prince  généreux 
Qui  par  tant  de  bienfaits  a  signalé  ses  feux? 

ZÉNOBIE. 

Encor  si  dans  nos  maux  une  cruelle  absence 

Ne  nous  ravissoit  point  notre  unique  espérance  !... 

Mais  Arsame ,  éloigné  par  un  triste  devoir, 

Dans  mon  cœur  éperdu  ne  laisse  plus  d'espoir; 

Et,  pour  comble  de  maux ,  j'apprends  que  l'Arménie , 

Qu'un  droit  si  légitime  accorde  à  Zénobie , 

Va  tomber  au  pouvoir  du  Parthe  ou  des  Romains , 

On  peut-être  passer  en  de  moins  dignes  mains. 

Dans  son  barbare  cœur  flatté  de  sa  conquête, 

A  quitter  ces  climats  Pharasmane  s'apprête. 

PHÉNICE. 

Eh  bien  !  dérobez- vous  à  ses  injustes  lois. 
N'avez-vous  pas  pour  vous  les  Romains  et  vos  droits? 
Par  un  ambassadeur  parti  de  la  Syrie , 
Rome  doit  décider  du  sort  de  l'Arménie. 
Reine  de  ces  états,  contre  un  prince  inhumain 
Faites  agir  pour  vous  l'ambassadeur  romain  : 
On  l'attend  aujourd'hui  dans  les  murs  d'Artanisse. 
Implorez  de  César  le  secours ,  la  j  ustice  ; 
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i4         RHADAMISTHE   ET  ZÉNOBIE. 
De  sou  ambassadeur  faites-vous  un  appui  ; 
Forcez-le  à  vous  défendre ,  ou  fuyez  avec  lui. 

ZÉNOftIE. 

Coiument  briser  les  fers  oii  je  suis  retenue? 

M  eu  croira-t-on  d'ailleurs,  fugitive,  inconnue? 

Conimeai.... 

SCÈNE  IL 

ZÉNOBIE,  sous  le  nom  (fISMÉNIE;  AR8AME, 
PHÉNICE. 

ZÉNOBIE. 

Mais  quel  objet!  Arsame  dans  ces  lieux! 

ARSAME. 

M'est-il  eucbr  permis  de  m'offrir  à  vos  yeui? 

ZÉNORIE. 

C'est  vous-même,  seigneur!  Quoi!  déjà  l'Albanie.... 

ARSADfE. 

Tout  est  sdumis,  madame;  et  la  belle  Isménie, 
Quand  la  gloire  paroît  me  combler  et  fayears , 
Semble  seule  vouloir  m'accabler  de  rigueurs. 
Trop  sûr  que  mon  retour  d'un  inflexible  père 
Va  sur  un  fils  coupd»le  attirer  la  colère, 
Jaloux ,  désespéré  j  j'ose ,  pour  vous  revoir, 
Abandonner  des  lieux  commis  à  mon  devoir. 
Ah  !  madame ,  est-il  vrai  qu'un  roi  fier  et  terrible 
Aux  charmes  de  vo6  yeux  soit  devenu  sensible; 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  vœux? 
Pardonnez  aux  transports  d'un  amant  malheureux. 
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ACTE  1,  SCÈNE  II.  i5 

Ma  douleur  vous  aâ^iii  :  je  vois  qu'avec  contrainte 
D'un  amour  alarmé  vous  écoutez  la  plainte. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  la  condamnez  : 
Le  reproche  ne  sied  qu'aux  amants  fortunés. 
Mais  moi,  qui  fus  toujours  à  vos  rigueurs  en  butte , 
Qu'un  amour  sans  espoir  dévore  et  persécute; 
Mais- moi ,  qui  fus  toujours  à  vos  lois  si  soumis, 
Qu'ai-je  àjue  plaindre,  hélas!  et  que  ma-t-on  promis? 
Indigné  cependant  du  sort  qu'on  vous  prépare, 
Je  me  plains  et  de  vous  et  d'un  rival  barbare. 
L'amour,  le  tendre  amour,  qui  m'anime  pour  vous , 
Tout  malheureux  qu'il  est ,  n'en  est  pas  moins  jaloux. 

ZÉNOBI'B. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  qu'une  flamme  funeste 

A  fait  parler  ici  des  feux  que  je  déteste  : 

Mais ,  quel  que  soit  le  rang  et  le  pouvoir  du  roi. 

C'est  en  vain  qu'il  prétend  disposer  de  ma  foi. 

Ce  n'est  pas  que,  sensible  à  l'ardeur  qui  vous  flatte , 

J'approuve  ces  tritnsports  où  votre  amour  éclate. 

ARSAME. 

Ah  !  malgré  tout  l'an^our  dont  je  brûle  pour  vous. 
Faites-moi  seul  l'objet  d'un  in^te  courroux  : 
Imposez  k  mes  Stem  la  loi  la  plus  sévère , 
Pourvu  que  votre  main  se  refuse  à  mou  père. 
Si  pour  d'autres  que  moi  votre  cœur  doit  brûler , 
Donnezp-moi  des  rivaux  que  je  puisse  immoler, 
Contre  qui  ma  fureur  agisse  sans  murmure. 
L'amour  n'a  pas  toujours  respecté  la  nature  : . 
Je  ne  le  sens  que  trop  à  mes  transports  jaloux. 
Que  sais-je,  si  le  roi  devenoit  votre  époux, 


îdby  Google 


i6         RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE. 
Jusqu'où  m'emporteroit  sa  cruelle  injustice? 
Ce  n'est  pas  le  seul  bien  que  sa  main  me  ravissse. 
L'Arménie,  attentive  à  se  choisir  un  roi. 
Par  les  soins  d'Hiéron  se  déclare  pour  moi. 
Ardent  à  terminer  un  honteux  esclavage , 
Je  venois  à  mon  tour  vous  en  faire  un  hommage  ; 
Mais  un  père  jaloux,  un  rival  inhumain. 
Veut  me  ravir  encor  ce  sceptre  et  votre  main. 
Qu'il  m'enlève  à  son  gré  l'une  et  l'autre  Arménie , 
Mais  qu'il  laisse  à  mes  vœux  la  charmante  Isménie. 
Je  faisois  mon  bonheur  de  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
Et  c'est  l'unique  bien  que  je  demande  aux  dieux. 

ZENOBIE. 

Et  pourquoi  donc  ici  m'ave^vous  amenée? 

Quelle  que  fût  ailleurs  ma  triste  destinée, 

Elle  couloit  du  moins  dans  1  ombre  du  repos. 

c'est  vous ,  par  trop  de  soins ,  qui  comblez  tous  mes  maux. 

D'ailleurs  qu'espérez- vous  d'une  flamme  si  vive? 

Tant  d'amour  convient-il  au  sort  d'une  captive? 

Vous  ignorez  encor  jusqu'oik  vont  mes  malheurs. 

Rien  ne  saurait  tarir  la  source  de  mes  pleurs. 

Ah  !  quand  même  l'amour  uniroit  l'un  et  l'autre , 

L'hymen  n'unira  point  mon  sort  avec  le  vôtre. 

Malgré  tout  son  pouvoir,  et  son  amour  fatal , 

Le  roi  n'est  pas,  seigneur,  votre  plus  fier  rival  : 

Un  devoir  rigoureux,  dont  rien  ne  me  dispense , 

Doit  forcer  pour  jamais  votre  amour  au  silence. 

J'entends  du  bruit  :  on  ouvre.  Ah ,  seigneur  !  c'est  le  roL 

Que  je  crains  son  abord  et  pour  vous  et  po:ir  moi  ! 
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SCÈNE  fil. 

PHARA8MANË,  ZÉNOfilË,  mus  le  nom  d'ISMÉNlE; 
ABSAMË,MiTRAN£,HYDA$PE,PHÉNlCE, 

GARDEfti 

PHARASMANJS. 

Que  vois-je?  c'est  mon  fils  !  Dans  Artanisse  Arsame  ! 
Quel  detaetn  l'y  conduit?  Vous  vous  taisez,  madame  ! 
Arsame  près  de  vous,  Arsame  dans  ma  cour,  • 
Lorsque  OMMHraéme  ici  j'ignore  son  retour  ! 
De  ce  troublo  confus  que  faut-il  que  je  pense? 

(à  Arsame,  ) 
Vous  à  qui  j'ai  renùs  le  soin  de  ma  vengeance , 
Que  j'honorois  enfin  d'un  choix  si  ^orieux, 
Parlez,  prinee;  quel  soin  vous  ramène  en  ces  lieux? 
Quel  besoin,  quel  projet  a  pu  vous  y  conduire , 
Sans  ordre  de  ma  part,  sans  daigner  m'en  instruire? 

.ARSAME. 

Vos  ennemis  dompté»,  davois-je  présumer 
Que  mon  retour,  seigneur,  pourroit  vous  alarmer? 
Ah  !  vous  connoissez  tarop  et  mon  cœur  et  mon  zélé 
Pour  soupçonner  le  «oin  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Croyez,  après  l'emploi  que  vo»s  m'avez  commis , 
Puisque  v<nis  me  voyez,  que  tout  vous  est  sotunis. 
Lorsqu'au  prix  de  mon  sang  je  vous  couvre  de  gloire. 
Lorsque  iout  retentit  du  bruit  de  ma  victoire , 
Je  l'avouerai ,  seigneur,  pour  prix  de  mes  exploits , 
Que  je  n'attendois  pas  l'accueil  que  je  reçois. 
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J'apprends  de  toutes  parts  que  Rome  et  la  Syrie, 
Que-Corbulon  armé ,  menacent  l'Ibérie  : 
Votre  fils  se  ilattoit,  conduit  par  son  devoir, 
Qu  avec  plaisir  alors  vous  pourriez  le  revoir: 
Je  ne  soupconnois  pas  que  mon  impatience 
Dût  dans  un  cœur  si  grand  jeter  la  défiance. 
J'attendois  qu'on  ouvrit  pour  m'ofi^rir  à  vos  yeux. 
Quand  j'ai  trouvé ,  seigneur,  Isménie  en  ces  lieux. 

PHARASMANE. 

Je  crains  peu  Corbulon ,  les  Romains ,  la  Syrie  : 

Ck>ntre  ces  noms  fameax  mon  ame  est  aguerrie  ; 

Et  je  n'approuve  pas  qu*un  si  généreux  soin 

Vous  ait,  sans  mon  aveu,  ramené  de  si  loin. 

D^ailleurs  qu'a  fait  de  plus,  qu'a  produit  ce  grand  sêle , 

Que  le  devoir  d'un  fils  et  d'un  sujet  fidèle? 

Doutez-vous,  quels  que  soient  vos  services  passés , 

Qu'un  retour  criminel  les  ait  tous  effacés? 

Sachez  que  votre  roi  ne  s'en  souvient  encore 

Que  pour  ne  point  punir  des  projets  qu'il  ignore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  partez  avant  la  fin  du  jour. 

Et  courez  à  Colchos  étouffer  votre  amour. 

Je  vous  défends  sur-tout  de  revoir  Isménie. 

Apprenez  qu'à  mon  sort  elle  doit  être  unie; 

Que  l'hymen  dès  ce  jour  doit  couronner  mes  feux; 

Que  cet  unique  objet  de  mes  plus  tendres  vœux 

N'a  que  trop  mérité  la  grandeur  souveraine  ; 

Votre  esclave  autrefois,  aujourd'hui  votre  reine. 

C'est  vous  instruire  assez  que  me^  transports  jaloux 

Ne  veulent  point  ici  de  témoins  tels  que  vous. 

Sortez. 
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SCÈNE  IV. 

PHARASMANE,  ZÉNOBIE,  sous  le  nom  rfISMÉNIE; 
MITRANE,  HYDASPE,  PHÉNICE,  gardes. 

ZÉNOBIE. 

Et  de  qael  droit  votre  jalouse  flamme 
Prétend-elle  à  ses  vœux  assujettir  mon  ame? 
Vous  m'offrez  vainement  la  suprême  g;randeur  : 
Ce  n  est  pas  à  ce  prix  qu'on  obtiendra  mon  cœur. 
D'ailleurs  que  savez-vous,  seigneur,  si  l'hyménée 
N'auroit  point  à  quelque  autre  uni  ma  destinée? 
Savez-vous  si  le  sang  à  qui  je  dois  le  jour 
Me  permet  d'écouter  vos  vœux  et  votre  amour? 

PHARASMANE. 

Je  ne  sais  en  effiet  quel  sang  vous  a  fait  naître  : 
Mais ,  fut-il  aussi  beau  qu'il  mérite  de  l'être , 
Le  nom  de  Pharasmane  est  assez  gloriedx 
Pour  oser  s'allier  au  sang  même  des  dieux. 
En  vain  à  vos  rigueurs  vous  joignez  l'artifice  : 
Vains  détours,  puisque  enfin  il  faut  qu'on  m'obéisse. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  obtenir  vos  vœux; 
Moins  en  roi  qu'en  amant  j'ai  fait  parler  mes  feux  : 
Mais  mon  cœur,  irrité  d'une  fierté  si  vaine. 
Fait  agir  à  son  tour  la  grandeur  souveraine  ; 
Et ,  puisqu'il  faut  en  roi  m'expliquer  avec  vous , 
Redoutez  mon  pouvoir,  ou  du  moins  mon  courroux , 
Et  sacbez  que ,  malgré  l'amour  et  sa  puissance, 
Les  rois  ne  sont  point  faits  à  tant  de  résistance; 
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Quoi  que  de  mes  transports  vous  vous  soyea  promis , 
Que  tout,  jusqu'à  l'amour,  doit  leur  être  soumis. 
J'entrevois  vos  refus  :  c'est  au  retour  d'Arsame 
Que  je  dois  le  mépris  dont  vous  payez  ma  flamme; 
Mais  craignez  que  vos  pleurs ,  avant  la  Bn  du  jour, 
D'un  téméraire  fils  ne  vengent  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

ZÉNOBIE,  PHÉNICE. 

ZÉNOBIB. 

Ah ,  tyran  !  puisqu'il  faut  que  ma  tendresse  agisse , 
Et  que  de  tes  fureurs  ma  haine  te  punisse , 
Grains  <jn6  Tamour,  armé  de  mes  foibles  attraits , 
Ne  te  rende  bientôt  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits. 
Et  qu'ai-jé  à  ménager?  Mânes  de  ftfithridate, 
N'est-il  pas  temps  pour  vous  que  ma  vengeance  éclate  ? 
Venez  à  mon  secours ,  ombre  de  mon  époux , 
Et  remplissez  mon  cœur  de  vos  transports  jaloux. 
Vengez-vous  par  mes  mains  d'un  ennemi  funeste  ; 
Vengeons-nous-en  plutôt  par  le  fils  qui  lui  reste. 
Le  crime  que  sur  vous  votre  père  a  commis 
Ne  peut  être  expié  que  par  son  autre  fils. 
C'est  à  lui  que  les  dieux  réservent  son  supplice  : 
Armons  Son  bras  vengeur.  Va  le  trouver,  Phénice  : 
Dis-lui  qu'à  sa  pitié,  qu'à  lui  seul  j*ai  recours; 
Mais  sans  me  découvrir  implore  son  secours. 
Dis-lui,  pour  me  sauver  d'une  injuste  puissance. 
Qu'il  intéresse  Rome  à  prendre  ma  défense; 
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De  son  ambassadeur,  qu'on  attend  aujourd'hui , 
Daos  ces  lieux ,  s'il  se  peut,  qu  U  me  fasse  un  appui. 
Fais  briller  à  ses  yeux  le  trône  d'Arménie  ; 
Retrace-lui  les  maux  de  la  triste  Isménie; 
Par  l'intérêt  d'un  sceptre  ébranle  son  devoir  : 
Pour  l'attendrir  enfin  peins-lui  mon  désespoir. 
Puisque  l'amour  a  fait  les  malheurs  de  ma  vie. 
Quel  autre  que  l'amour  doit  ven^r  Zénobie? 


FIN    DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

RHADAMISTHE,  HIÉRON. 

HIÉRON. 

Est-ce  vous  que  je  vois?  en  croirat-je  mes  yeux.? 
Rhadamisthe  vivant!  Rhadamisthe  en  ces  lieux  ! 
Se  peut-il  que  le  ciel  vous  redonne  à  nos  larmes , 
Et  rende  à  mes  souhaits  un  jour  si  plein  de  charmes  ? 
Est-ce  bien  vous,  seigneur?  et  par  quel  heureux  sort 
Démentez-vous  ici  le  bruit  de  votre  mort? 

RHADAMISTHE. 

Hiéron,  plût  aux  dieux  que  la  main  ennemie 
Qui  me  ravit  le  sceptre  eût  terminé  ma  vie  ! 
Mais  le  ciel  m'a  laissé ,  pour  prix  de  ma  fureur, 
Des  jours  qu'il  a  tissus  de.  tristesse  et  d'horreur. 
Loin  de  faire  éclater  ton  zèle  ni  ta  joie 
Pour  un  roi  malheureux  que  le  sort  te  renvoie , 
Ne  me  regarde  plus  que  comme  un  furieux, 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieux; 
Qu'a  proscrit  dès  long-temps  la  vengeance  céleste; 
De  crimes,  de  remords  assemblage  funeste; 
Indigne  de  la  vie  et  de  ton  amitié  ; 
Objet  digne  d'horreur,  mais  digne  de  pitié; 
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Traître  envers  la  nature,  envers  l'amour  perfide , 
Usurpateur,  ingrat,  parjure,  parricide. 
Sans  les  remords  afi^reux  qui  déchirent  mon  coeur, 
Hiéron ,  j'oublierois  qu'il  est  un  ciel  vengeur. 

HIBRON. 

J'aime  à  voir  ces  regrets  que  la  vertu  fait  naître  : 
Mais  le  devoir,  seigneur,  est-il  toujours  le  maître? 
Mithridate  lui-même,  en  vous  manquant  de  foi, 
Sembloit  de  vous  venger  vx>us  imposer  la  loi. 

RHADAMISTHE. 

Ah  !  loin  qu'en  mes  forfaits  ton  amitié  me  flatte , 
Peins-moi  toute  l'horçeur  dn  sort  de  Mithridate  : 
Rappelle-»toi  ce  jour  et  ces  serments  affireax 
Que  je  souillai  dû  sang  de  tant  de  malheureux  : 
s'il  te  souvient  eacor  du  nombre  des  victimes , 
Compte,  si  tu  le  peux,  mes  remords  par  mes  crimes. 
Je  veux  que  Mithridate  ^  en  .tralassaot  mes  feux , 
Fut  digne  même  enoor  d'un  sort  plus  rigoureux; 
Que  je  dusse  son  sang  à  ma  flamme  trahie; 
Mais  à  ce  même  amour  qu'avoit  fait  Zénobie? 
Tu  frémis ,  je  le  vois  :  ta  main,  ta  propre  main 
Ploogeroit  un  poignard  dans  mon  perfide  sein,. 
Si  tu  pou  vois  savoir  jusqu'où  ma  barbarie 
De  ma  jalouse  rage  a  porté  la  furie. 
Apprends  tous  mes  foifaits ,  ou  plutôt  mes  malheurs  : 
Mais ,  saus  les  retracer,  juges^n  par  mes  pleurs. 

HIÉRON. 

Aussi  tOQché  que  vous  du  sort  qui  vous  accable , 
Je  n'examine  point  si  vous  êtes  coupable. 
On  est  peu  criminel  avec  tant  de  remords; 
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Et  je  plains  seulement  vos  douloureux  transports. 
Calmez  ce  désespoir  où  votre  ame  se  livre , 
Et  m'apprenez... 

RHADAMISTHE. 

Comment  oserai-je  poursuivre? 
Comment  de  mes  fureurs  oser  t'entretenir, 
Quand  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  seul  souvenir? 
Sans  que  mon  désespoir  ici  le  renouvelle. 
Tu  sais  tout  ce  qaa.  fait  cette  main  criminelle  : 
Tu  vis  comme  aux  autels  un  peuple  mutiné 
Me  ravit  le  bonheur  qui  m'étoit  destiné; 
Et ,  malgré  les  périls  qui  menaçoient  ma  vie , 
Tu  sais  comme  à  leurs  yeux  j'enlevai  Zënobie. 
Inutiles  efforts  !  je  fuyois  vainement. 
Peins-toi  mon  désespoir  dans  ce  fatal  moment. 
Je  voulus  m'immoler;  mais  Zénobie  en  larmes, 
Arrosant  de  ses  pleurs  mes  parricides  armes, 
Vingt  fois  pour  me  fléchir  embrassant  mes  genoux. 
Me  dit  ce  que  l'amour  inspire  de  plus  doux. 
Hiéron ,  quel  objet  pour  mon  ame  éperdue  ! 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue. 
Tant  d'attraits  cependant,  loin  d'attendrir  mon  cœur. 
Ne  firent  qu'augmenter  ma  jalouse  fureur. 
Quoi!  dis-je  en  frémissant ,  la  mort  que  je  m'apprête 
Va  donc  à  Tiridate  assurer  sa  conquête  ! 
Les  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  transport , 
Pour  prix  de  tant  d'amour  je  lui  donnai  la  mort; 
Et,  n'écoutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême, 
Dans  l'Araxe  aussitôt  je  la  traînai  moi-même. 
Ce  fut  là  que  ma  main  lui  choisit  un  tombeau. 
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Et  que  de  notre  hymen  j'éteignis  le  flambeau. 

HIER  ON. 

Quel  sort  pour  une  reiue  à  vos  jours  si  sensible  ! 

AHAUAMISTHE. 

Après  ce  coup  affreux,  deveim  plus  terrible, 
Privé  de  tous  les  miens,  poursuivi,  sans  secours, 
A  mon  seul  désespoir  j'abandonnai  mes  jours. 
Je  me  précipitai ,  trop  indigne  de  vivre , 
Parmi  des  furieux  ardents  à  me  poursuivre , 
Qu'un  père ,  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis , 
Excitoit  à  la  mort  de  sou  malheureux  fils^ 
Enfin ,  percé  de  cooups ,  j'allois  perdre  1^  vie , 
Lorsqu'un  gros  de  Romains,  sorti  de  la  Syrie, 
Justement  indigne  contre  ces  inhumains. 
M'arracha  tout  sanglant  de  leurs  barbares  mains. 
Arrivé,  mais  trop  tard,  vers  les  murs  d'Artaxate, 
Dans  le  juste  dessein  de  venger  Mithridate, 
Ce  même  Corbulon,  armé  pour  m'accabler , 
Conserva  l'ennemi  qu'il  veuoit  immoler. 
De  mon  funeste  sort  touché  sans  me  counoître , 
Ou  de  quelque  valeur  que  j'avois  fait  paroître, 
Ce  Romain,  par  des  soins  dignes  de  son  grand  cœur, 
Me  sauva  malgré  moi  de  ma  propre  fureur. 
'Sensible  à  sa  vertu,  mais  sans  recounoissance, 
Je  lui  cachai  long-temps  mon  nom  et  ma  naissance  ; 
Traînant  avec  horreur  mon  destin  malheureux, 
Toujours  persécuté  d'un  souvenip  affreux, 
Et,  pour  comble  de  maux,  dans  le  fond  de  mon  ame, 
Brûlant  plus  que  jamais  d'une  funeste  flamme 
Que  l'amour  outragé,  dans  mon  barbare  cœur, 
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Pour  prix  de  mes  forfaits  rallume  aTec  fdrenr. 
Ranimant ,  sans  espoir,  ponr  d'insensibles  cendres , 
De  la  pins  vive  ardenr  les  transports  les  pins  tendres. 
Ainsi  dans  les  regrets,  les  remords  et  l'amonr. 
Craignant  également  et  la  nuit  et  le  jour, 
j!ai  trainé  dans  l'Asie  une  vie  importune. 
Mais  au  seul  Corbulon  attachant  ma  fortune , 
Avide  de  périls,  et,  par  un  triste  sort. 
Trouvant  toujours  la  gloire  où  j'ai  cherché  la  mort. 
L'esprit  sans  souvenir  de  ma  grandeur  passée, 
Lorsque  dix  ans  sembloient  l'en  avoir  effacée. 
J'apprends  que  l'Arménie,  après  différents  choix, 
Alloit  bientôt  passer  sous  d'odieuses  lois; 
Que  mon  père ,  en  secret  méditant  sa  conquête , 
D'un  nouveau  diadème  alloit  ceindre  sa  tête. 
Je  sentis  à  ce  bruit  ma  gloire  et  mon  courroux 
Réveiller  dans  mon  cœur  des  sentiments  jaloux. 
Enfin  à  Corbulon  je  me  fis  reconnoitre  : 
Contre  un  père  inhumain  trop  irrité  peut-être , 
A  mon  tour  en  secret  jaloux  de  sa  grandeur. 
Je  me  fis  des  Romains  nommer  l'ambassadeur. 

HIÉRON. 

Seigneur,  et  sous  ce  nom  quelle  est  votre  espérance? 
Quel  projet  peut  ici  former  votre  vengeance  ? 
Avez-vous  oublié  dans  quel  affreux  danger 
Vous  a  précipité  l'ardeur  de  vous  venger? 
Gardez-vous  d'écouter  un  transport  téméraire. 
Chargé  de  tant  d'horreurs,  que  prétendez- vous  faire? 

hhadamistbb. 
Et  que  sai8*-je ,  Hiéron  ?  Furieux ,  incertain , 
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Criminel  sans  penchant,  vertueux  sans  dessein. 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême , 
Dans  l'état  où  je  suis^me  connois-je  moi-même? 
Mon  cœur,  de  soins  divers  sans  cesse  combattu , 
Ennemi  du  forfiaijt  sans  aimer  la  vertu , 
D'un  amour  malheureux  déplorable  victime , 
s'abandonne  aux  remords  sans  renoncer  au  crime. 
Je  cède  au  repentir,  mais  sans  en  profiter  ; 
Et  je  ne  me  connois  que  pour  me  détester. 
Dans  ce  cruel  çéjour  sais-je  ce  qui  m'entraîne , 
Si  c'est  le  désespoir,  ou  l'amour,  ou  la  haine? 
J'ai  perdu  Zénobie  :  après  «ce  coup  affreux, 
Peux-tu  me  demander  encor  ce  que  je  veux? 
Désespéré ,  proscrit ,  abhorrant  la  lumière , 
Je  voudrois  me  venger  de  la  nature  entière. 
Je  ne  sais  quel  poison  se  répand  dans  mon  coHir; 
Mais,  jusqu'à  mes  remords,  tout  y  devient  fureur. 
Je  viens  ici  chercher  l'auteur  de  ma  misère , 
Et  la  nature  en  vain  me  dit  que  c'est  mon  père. 
Mais  c'est  peut-être  ici  que  le  ciel  irrité 
Veut  se  justifier  de  trop  d'impuuité  : 
C'est  ici  que  m'attend  le  trait  inévitable 
Suspendu  trop  long-temps  sur  ma  tête  coupable. 
Et  plût  aux  dieux  cruels  que  ce  trait  suspendu 
Ne  fut  pas  en  effet  plus  long-temps  attendu  ! 

HIÉRON. 

Fuyez,  seigneur,  fuyez  de  ce  séjour  funeste. 
Loin  d'attirer  sur  vous  la  colère  céleste. 
Que  la  nature  au  moins  calme  votre  courroux  : 
Songez  que  dans  ces  lieux  tout  est  sacré  pour  vous; 
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Que,  s'il  faut  vous  venger,  c'est  loin  de  l'Ibérie. 
Reprenez  avec  moi  le  chemin  d'Arménie. 

RHADAMISTHE. 

Non,  non ,  il  n'est  plus  temps;  il  faut  remplir  mon  sort. 

Me  venger,  servir  Rome ,  ou  courir  à  la  mort.  « 

Dans  ses  desseins  toujours  à  mon  père  contraire , 

Rome  de  tous  ses  droits  m'a  fait  dépositaire  ; 

Sûre,  pour  rétablir  son  pouvoir  et  le  mien. 

Contre  un  roi  qu'elle  craint,  que  je  n'oublierai  rien. 

Rome  veut  éviter  une  guerre  douteuse , 

Pour  elle  contre  lui  plus  d'une  fois  honteuse  ; 

Conserver  l'Arménie,  ou,  par  des  soins  jaloux. 

En  faire  un  vrai  flambeau  de  discorde  entre  nous. 

Par  un  don  de  César  je  suis  roi  d'Arménie, 

Parcequ'il  croit  par  moi  détruire  l'Ibérie. 

Les  fureurs  de  mon  père  ont  assez  éclaté 

Pour  que  Rome  entre  nous  ne  craigne  aucun  traité. 

Tels  sont  les  hauts  projets  dont  sa  grandeur  se  pique; 

Des  Romains  si  vantés  telle  est  la  politique  : 

C'est  ainsi  qu'en  perdant  le  père  par  le  fils 

Rome  devient  fatale  à  tous  ses  ennemis. 

Ainsi,  pour  affermir  une  injuste  puissance, 

Elle  ose  confier  ses  droits  à  ma  vengeance , 

Et,  sous  un  nom  sacré,  m'envoyer  en  ces  lieux. 

Moins  comme  ambassadeur  que  comme  un  furieux. 

Qui,  sacrifiant  tout  au  transport  qui  le  guide , 

Peut  porter  sa  fureur  jusques  au  parricide. 

J'entrevois  ses  desseins;  mais  mon  cœur  irrité 

Se  livre  au  désespoir  dont  il  est  agité. 

c'est  ainsi  qu'ennemi  de  Rome  et  des  Ibères , 
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Je  revois  aujourd'hui  le  palais  de  mes  pères. 

HIÉRON. 

Député  comme  vous ,  mais  par  un  autre  choix , 

L'Arménie  à  mes  soins  a  confié  ses  droits  : 

Je  venois  de  sa  part  offrir  à  votre  frère 

Un  trône  oîi  malgré  nous  veut  monter  votre  père  ; 

Et  je  viens  annoncer  à  ce  superbe  roi 

Qu'en  vain  à  l'Annénie  il  veut  donner  la  loi. 

Mais  ne  craignes-vous  pas  que ,  malgré  votre  absence.. . 

RHADAMISTHE. 

Le  roi  ne  m'a  point  vu  dès  ma  plus  tendre  enfance; 

Et  la  nature  en  lui  ne  parle  point  assez 

Pour  rappeler  des  traits  dès  long-temps  effacés. 

Je  n'ai  craint  que  tes  yeux;  et  sans  mes  soins  peut-être, 

Malgré  ton  amitié,  tu  m'allois  méconuoitre. 

Le  roi  vient.  Que  mon  coeur,  à  ce  fatal  abord , 

A  de  peine  à  dompter  un  funeste  transport  ! 

Surmontons  cependant  toute  sa  violence. 

Et  d'im  ambassadeur  employons  la  prudence. 

SCÈNE  II. 

PHARA8MANE,  RHADAMISTHE,  HIÉRON, 
MITRANE,  HYDASPE,  gardes. 

RHADAltriSTHE. 

Un  peuple  triomphant ,  maître  de  tant  de  rois, 
Qui  vers  vous  en  ces  lieux  daigne  emprunter  ma  voix , 
De  vos  desseins  secrets  instruit  comme  vous-même, 
Vous  annonce.aujourd'hui  sa  volonté  suprême. 

3. 
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3o         RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE. 
Ce  n'est  pas  que  Néron,  de  sa  grandeur  jaloux , 
Ne  sache  ce  qu'il  doit  à  des  rois  tels  que  vous  : 
Rome  n*iguore  pas  à  quel  point  la  victoire 
Parmi  les  noms  fameux  élève  votre  gloire  : 
Ce  peuple  enfin  si  fier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 
N'en  admire  pas  moins  votre  haute  valeur. 
Mais  vous  savez  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance  : 
Ainsi  gardez-vous  bien  d*exciter  sa  vengeance. 
Alliée,  ou  plutôt  sujette  des  Romains, 
De  leur  choix  l'Arménie  attend  ses  souverains. 
Vous  le  savez,  seigneur;  et  du  pied  du  Caucase 
Vos  soldats  cependant  s'avancent  vers  le  Phase; 
Le  Cyrus ,  sur  ses  bords  chaînés  de  combattants , 
Fait  voir  de  toutes  parts  vos  étendards  flottants. 
Rome ,  de  tant  d'apprêts,  qui  s'indigne  et  se  lasse , 
N'a  point  accoutumé  les  rois  à  tant  d'audace. 
Quoique  Rome ,  peut-être  au  mépris  de  ses  droits , 
N'ait  point  interrompu  le  cours  de  vos  exploits. 
Quelle  ait  abandonné  Tigrane  et  la  Médie, 
Elle  ne  prétend  point  vous  céder  l'Arménie. 
Je  vous  déclare  donc  que  César  ne  veut  pas 
Que  vers  l'Araxe  enfin  vous  adressiez  vos  pas. 

PHARASMANE. 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace , 
Je  l'avouerai,  je  suis  surpris  de  votre  audace. 
De  quel  front  osez-vous,  soldat  de  Corbulon , 
M'apporter  dans  ma  cour  les  ordres  de  Néron? 
Et  depuis  quand  croit-il  qu'au  mépris  de  ma  gloire , 
A  ne  plus  craindre  Rome  instruit  par  la  victoire  , 
Oubliant  désormais  la  suprême  grandeur , 
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J'aurai  plus  de  respect  pour  son  ambassadeut*  ; 
Moi  qui,  formant  au  joug  des  peuples  invincibles, 
Ai  tant  de  fois  bravé  ces  Romains  si  terribles  ; 
Qui  fais  trembler  encor  ces  fameux  souverains , 
Ces  Parthes  aujourd'hui  la  terreur  des  Romains? 
Ce  peuple  triomphant  n'a  point  vu  mes  images 
A  la  suite  d'un  char  en  butte  à  sels  outrages. 
La  honte  que  sur  lai  répandent  mes  exploits 
D'un  airain  orgueilleux  a  bien  vengé  les  rois. 
Mais  quel  soin  vous  conduit  en  ce  pays  barbare? 
Est-ce  la  guerre  enfin  que  Néron  me  déclare? 
Qu'il  ne  s'y  trompe  pas  :  la  pompe  de  ces  lieux , 
Vous  le  voyez  assez,  n'éblouit  point  les  yeux  : 
Jusques  aux  courtisans  qui  me  rendent  hommage , 
Mon  palais,  tout  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage  : 
La  nature ,  marâtre  en  ces  affreux  climats , 
Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats  : 
Son  sein  tout  hérissé  n'ofFre  aux  désirs  de  l'honune 
Rien  qui  puisse  tenter  l'avarice  de  Rome. 
Mais,  pour  trancher  ici  d'inutiles  discours, 
Rome  de  mes  projets  veut  traverser  le  cours  : 
Et  pourquoi ,'  s'il  est  vrai  qu'elle  en  soit  informée, 
N'a-t-elle  pas  encore  assemblé  son  armée? 
Que  font  vos  légions?  Ces  superbes  vainqueurs 
Ne  combattent-ils  plus  que  par  ambassadeurs? 
C'est  la  âamme  à  la  main  qu'il  faut  dans  l'Ibérie 
Me  distraire  du  soin  d'entrer  dans  l'Arménie , 
Non,  par  de  vains  discours  indignes  des  Romains, 
Quand  je  vais  par  le  fer  m'en  ouvrir  les  chemins, 
Kt  peut-être  bien  plus,  dédaignant  Artaxate, 
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33         HHADAMISTHE   ET  ZÉNOBIE. 
Défier  Gorbulon  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate. 

■         HIBRON. 

Quand  même  les  Romains,  attentifs  à  nos  lois , 
S'en  remettroient  à  nous  pour  le  choix  de  nos  rois , 
Seigneur,  n  espérez  pas,  au  gré  de  votre  envie , 
Faire  en  votre  faveur  expliquer  l'Arménie. 
Les  Parthes  envieux,  et  les  Romains  jaloux. 
De  toutes  parts  bientôt  armeroient  contre  nous. 
L'Arménie,  occupée  à  pleurer  sa  misère , 
Ne  demande  qu'un  roi  qui  lui  serve  de  père  : 
Nos  peuples  désolés  n'ont  besoin  que  de  paix; 
Et  sous  vos  lois,  seigneur,  nous  ne  l'aurions  jamais. 
Vous  avez  des  vertus  qu'Artaxate  respecte  : 
Mais  votre  ambition  n'en  est  pas  moins  suspecte  ; 
Et  nous  ne  soupirons  qu'après  des  souverains 
Indifférents  au  Partfee,  et  soumis  aux  Romains. 
Sous  votre  empire  enfin  prétendre  nous  réduire. 
C'est  moins  nous  conquérir,  que  vouloir  nous  détruire. 

PHARASMANB. 

Dans  ce  discours  rempli  de  prétextes  si  vains , 

Dicté  par  la  raison  moins  que  par  les  Romains , 

Je  n  entrevois  que  trop  l'intérêt  qui  vous  guide. 

Eh  bien  !  puisqu'on  le  veut,  que  la  guerre  en  décide. 

Vous  aj^rendrez  bientôt  qui  de  Rome  ou  de  moi 

Dut  prétendre,  seigneur,  à  vous  donner  la  loi, 

Et,  malgré  vos  frayeurs  et  vos  fausses  maximes, 

Si  quelque  autre  eut  sur  vous  des  droits  plus  légitimes. 

Et  qui  doit  succéder  à  mon  frère ,  à  mon  fils? 

A  qui  des  droits  plus  saints  ont-ils  été  transmis? 
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ACTE  11,   SCÈNE  11.  33 

RH  ADAMISTHE. 

Qui?  VOUS,  seigneur,  qui  seul  causâtes  leur  ruine! 
Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu  on  assassine  ? 

PHARASMANE. 

Qu'entends-je?  Dans  ma  cour  on  ose  m'insulter  î 
Holà,  gardes... 

H  1ER  ON,  à  Pharastnane. 
Seigneur,  qu'osez-vous  attenter? 
PHARASMANE,  à  Rhodamisthè, 
Rendez  grâces  au  nom  dont  Néron  vous  honore  : 
Sans  ce  nom  si  sacré ,  que  je  respecte  encore , 
En  dussé-je  périr,  l'affront  le  plus  sanglant 
Me  vengeroit  hientôt  d'un  ministre  insolent. 
Malgré  la  dignité  de  votre  caractère , 
Croyez-moi  cependant ,  évitez  ma  colère. 
Retournez  dès  ce  jour  apprendre  à  Corbulon 
Comme  on  reçoit  ici  les  ordres  de  Néron. 

SCÈNE  III. 

RHADAMISTHE,  HIÉRON. 

HIÉRON. 

Qu'avez-Vous  fait,seigheuT?quand  vous  devez  tout  craindre. . 

RHADAMISTHE. 

Hiéron,  que  veux-tu?  je  nai  pu  me  contraindre. 
D'ailleurs  en  l'aigrissant  j'assure  mes  desseins  : 
Par  un  pareil  éclat  j'en  impose  aux  Romains. 
Pour  remplir  les  projets  que  Rome  me  confie , 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  troubler  l'Ibérie , 
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34         RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE.  - 
Qu'à  former  un  parti  qui  retienne  en  ces  lieux 
Un  roi  que  ses  exploits  rendent  trop  oi^fneilleux. 
IndocUes  au  joug  que  Pharasmane  impose. 
Rebutés  de  la  gnen^  où  lui  seul  les  expose , 
Ses  sujets  en  seeret  sont  tous  ses  ennemis  : 
Achevons  contre  lui  d'irriter  les  esprits; 
Et,  pour  mieux  me  venger  des  fureurs  de  mon  père , 
Tâchons  dans  nos  desseins  d'intéresser  mon  frère. 
Je  sais  un  sûr  moyen  pour  surprendre  sa  foi  : 
Dans  le  crime  du  moins  engageons-le  avec  moi. 
Un  roi ,  père  cruel  et  tyran  tout  ensemble , 
Ne  mérite  en  effet  qu  un  sang  qui  lui  ressemble. 


Ftif    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

RHADAMISTHE. 

Mon  frère  me  demande  on  secret  entretien  ! 
Dieux!  me  connoltroit-*il?  Quel  dessein  est  le  sien? 
N'importe ,  il  faut  le  voir.  Je  sens  que  ma  vengeance 
Commence  à  se  flatter  d'une  douce  espérance. 
Il  ne  peut  en  secret  s'exposer  à  me  voir, 
Que  réduit  par  un  père  à  trahir  son  devoir. 
On  ouvre...  Je  le  vois...  Malheureuse  victime! 
Je  ne  suis  pas  le  seul  qu'un  roi  cruel  opprime. 

SCÈNE  IL 

RHADAMISTHE,  ARSAME. 

ARSAME. 

Si  j'en  crois  le  courroux  qui  se  lit  dans  ses  yeux, 
Peu  content  des  Romains  le  roi  quitte  ces  lieux  : 
Je  connois  trop  l'orgueil  du  sang  qui  m'a  fait  naître , 
Pour  croire  qu'à  son  tour  Rome  ait  sujet  de  l'être. 
Seigneur,  sans  abuser  de  votre  dignité^ 
Puis-je  sur  ce  soupçon  parler  en  sûreté? 
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3(>         RHADAMISTHE   ET   ZÉNOBIE. 
Puis-je  espérer  que  Rome  exauce  ma  prière , 
Et  ne  confonde  point  le  fils  avec  le  père? 

RHADAMISTHE. 

Quoiqu'il  ait  violé  le  respect  qui  m'est  dû , 

Attendez  tout  de  Rome  et  de  votre  vertu. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Rome  la  respecte. 

ARSAME. 

Ah  !  que  cette  vertu  va  vous  être  suspecte? 

Que  je  crains  de  détruire  en  ce  même  entretien 

Tout  ce  que  vous  pensez  d'un  cœur  comme  le  mien  î 

En  effet ,  quel  que  soit  le  regret  qui  m'accable , 

Je  sens  bien  que  ce  cœur  n'en  est  pas  moins  coupable; 

Et,  de  quelques  remords  que  je  sois  combattu , 

Qu'avec  plus  d'appareil  c'est  trahir  ma  vertu. 

Dès  qu'entre  Rome  et  nous  la  guerre  se  déclare , 

Que  même  avec  éclat  mon  père  s'y  prépare , 

Je  sais  que  je  ne  puis  vous  parler  ni  vous  voir. 

Sans  trahit  à-la-fois  mon  père  et  mon  devoir  : 

Je  le  sais;  cependant,  plus  criminel  encore, 

c'est  votre  pitié' seule  aujourd'hui  que  j'implore. 

Un  père  rigoureux ,  de  mon  bonheur  jaloux. 

Me  force  en  ce  moment  d'avoir  recours  à  vous. 

Pour  me  justifier,  lorsque  tout  me  condamne , 

Je  ne  veux  point ,  seigneur,  vous  peignant  Pharasmane , 

Répandre  sur  sa  vie  un  veuin  dangereux. 

Non;  quoiqu'il  soit  pour  moi  si  fier,  si  rigoureux. 

Quoique  de  sou  courroux  je  sois  seul  la  victime , 

Il  n'eu  est  pas  pour  moi  moins  grand ,  moins  mag;nanime. 

La  nature,  il  est  vrai,  d'avec  ses  ennemis 

N'a  jamais  dans  son  cœ-ur  su  distinguer  ses  fils. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  ^  3; 

Je  ne  suis  pas  le  seul  de  ce  sang  invincible 
Qu'ait  proscrit  en  naissant  sa  rigueur  inflexible. 
J'eus  un  frère,  seigneur,  illustre  et  généreux, 
Digne-par  sa  valeur  du  sort  le  plus  heureux. 
Que  je  regrette  encor  sa  triste  destinée  î 
Et  jamais  il  n'en  fut  de  plus  infortunée. 
Un  père ,  conjuré  contre  son  propre  sang , 
Lui-m^me  lui  porta  le  couteau  dans  le  flanc. 
De  ce  jeune  héros  partageant  la  disgrâce , 
Peut-être  qu'aujourd'hui  même  sort  me  menace  :    , 
Plus  coupable  en  effet ,  n'en  attends-je  pas  moins. 
Mais  ce  n'est  pas,  seigneur,  le  plus  grand  de  mes  soins; 
Non ,  la  mort  désormais  n'a  rien  qui  m'intimide  : 
Qu'un  soin  bien  différent  et  m'agite  et  me  guide  ! 

RHADAMISTHE. 

Quels  que  soient  vos  desseins ,  vous  pouvez  sans  effroi , 
Sûr  d'un  appui  sacré ,  vous  confier  à  moi. 
Plus  indigné  que  vous  contre  un  barbare  père , 
Je  sens  à  son  nom  seul  redoubler  ma  colère. 
Touché  de  vos  vertus,  et  tout  entier  à  vous. 
Sans  savoir  vos  malheurs,  je  les  partage  tous. 
Vous  calmeriez  bientôt  la  douleur  qui  vous  presse , 
Si  vous  saviez  pour  vous  jusqu'où  je  m'intéresse. 
Parlez,  prince  :  faut-il  contre  un  père  inhumain 
Armer  avec  éclat  tout  l'empire  romain? 
Soyez  sûr  qu'avec  vous  mon  cœur  d'intelligence 
Ne  respire  aujourd'hui  qu'une  même  vengeance, 
s'il  ne  faut  qu'attirer  Corbulon  en  ces  lieux. 
Quels  que  soient  vos  projets ,  j'ose  attester  les  dieux 
Que  nous  aurons  bientôt  satisfait  votre  envie , 
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38         RHADAMI8THE  ET  ZÉNOBIE. 
Fallût-il  pour  vous  seul  conquérir  rArménie. 

ARSAME. 

Que  me  proposez- vous?  quels  conseils  !  Ah  !  seigneur, 

Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 

Qui?  moi  !  que,  trahissant  mon  père  et  ma  patrie , 

J'attire  les  Romains  au  sein  de  l'ibérie  ! 

Ah  !  si  jusqu'à  ce  point  il  faut  trahir  ma  foi, 

Que  Rome  en  ce  moment  n'attende  rien  de  moi  : 

Je  n'en  exige  rien,  dès  qu'il  faut  par  un  crime 

Acheter  un  bienfait  que  j'ai  cru  légitime; 

Et  je  vois  bien  y  seigneur,  qu'il  me  faut  aujourd'hui 

Pour  des  infortunés  chercher  un  autre  appui. 

Je  croyois ,  ébloui  de  ses  titres  suprêmes , 

Rome  utile  aux  mortels  autant  que  les  dieux  mêmes  ; 

Et,  pour  en  obtenir  un  secours  généreux. 

J'ai  cru  qu'il  suffisoit  que  l'on  fût  malheureux. 

J'ose  le  croire  encore;  et,  sur  cette  espérance, 

Souffrez  que  des  Romains  j'implore  l'assistance. 

C'est  pour  une  captive  asservie  à  nos  lois , 

Qui ,  pour  vous  attendrir,  a  recours  à  ma  voix  î 

c'est  pour  mie  captive  aimable,  infortunée. 

Digne  par  ses  appas  d'une  autre  destinée. 

Enfin,  par  ses  vertus  à  juger  de  son  rang. 

On  ne  sortit  jamais  d'un  plus  illustre  sang. 

C'est  vous  instruire  assez  de  sa  haute  naissance  , 

Que  d'intéresser  Rome  à  prendre  sa  défense. 

Elle  veut  même  ici  vous  parler  sans  témoins  ; 

Et  jamais  on  ne  fut  plus  digne  de  vos  soins. 

Pharasmane^  entraîné  par  un  amour  funeste-. 

Veut  me  ravir,  seigneur,  ce  seul  bien  qui  me  reste  ^ 
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ACTE   III,  SCËNE  II.  39 

Le  seul  où  je  faisois  consister  mon  bonheur, 
Et  le  seul  que  pouvoit  lui  disputer  mon  cœur. 
Ce  n'est  pas  que,  plus  fier  d'un  secours  que  j'espère, 
Je  prétende  à  mon  tour  l'enlever  à  mon  père  : 
Quand  même  il  céderoit  sa  captive  à  mes  feux, 
Mon  sort  n'en  seroit  pas  plus  doux  ni  plus  heureux. 
Je  ne  veux  qu'éloigner  cet  objet  que  j'adore, 
Et  même  sans  espoir  de  le  revoir  encore. 

RHADAMISTHE. 

Suivi  de  peu  des  miens ,  sans  pouvoir  où  je  suis , 
Vous  offrir  un  asile  est  tout  ce  que  je  puis... 

ARSAME. 

Et  tout  ce  que  je  veux  :  mon  ame  est  satisfaite. 
Je  vais  tout  disposer,  seigneur,  pour  sa  retraite. 
Je  ne  sais ,  mais ,  pressé  d'un  mouvement  secret , 
J'abandonne  Isménie  avec  moins  de  regret  : 
Pour  calmer  la  douleur  de  mon  ame  inquiète^ 
Il  suffit  qu'en  vos  mains  Arsame  la  remette. 
Encor  si  je  pouvois,  aux  dépens  de  mes  jours , 
M'acquitter  envers  vous  d'un  généreux  secours  ! 
Mais  je  ne  puis  offrir,  dans  mon  malheur  extrême , 
Pour  prix  d'un  tel  bienfait,  que  le  bienfait  lui-même. 

RHADAMISTHE. 

Je  n'en  demande  pas,  cher  prince ,  un  prix  plus  doux  : 
Il  est  digne  de  moi,  s'il  n'est  digne  de  vous. 
Souffrez  que  désormais  je  vous  serve  de  frère. 
Que  je  vous  plains  d'avoir  un  si  barbare  père  ! 
Mais  de  ses  vains  transports  pourquoi  vous  alarmer? 
Pourquoi  quitter  l'objet  qui  vous  a  su  charmer  ? 
Daignez  me  confier  et  son  sort  et  le  vôtre; 
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Dans  un  asile  sûr  suivez-moi  l'un  et  l'antre. 
Sensible  à  ses  malheurs ,  je  ne  puis  sans  effroi 
Abandonner  Arsame  aux  fureurs  de  son  roi. 
Prince ,  vous  dédaignez  un  conseil  qui  vous  blesse  ; 
Mais  si  vous  connoissiez  celui  qui  vous  en  presse... 

ARSAME. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  généreux , 

Dignes  de  mon  devoir,  et  dignes  de  tous  deux. 

Le  roi  doit  dès  demain  partir  pour  l'Arménie  : 

Il  s'agit  à  ses  vœux  d'enlever  Isménie. 

Mon  père  en  ce  moment  peut  l'éloigner  de  nous , 

Et  sa  captive  en  pleurs  n'espère  plus  qu'en  vous. 

Déjà  sur  vos  bontés  pleine  de  confiance , 

Elle  attend  votre  vue  avec  impatience. 

Adieu ,  seigneur,  adieu  ;  je  craindrois  de  troubler 

Des  secrets  qu'à  vous  seul  elle  veut  révéler. 

SCÈNE  m. 

RHADAMISTHE. 

Ainsi,  père  jaloux,  père  injuste  et  barbare, 
C'est  contre  tout  ton  sang  que  ton  cœur  se  déclare  ! 
Crains  que  ce  même  sang,  tant  de  fois  dédaigné , 
Ne  se  soulève  enfin ,  de  sa  sdurce  indigné. 
Puisque  déjà  l'amour,  maître  du  cœur  d' Arsame , 
Y  verse  le  poison  d'une  mortelle  flamme. 
Quel  que  soit  le  respect  de  ce  vertueux  fils , 
Est-il  quelques  rivaux  qui  ne  soient  ennemis  ? 
Non ,  il  n'est  point  de  cœur  si  grand ,  si  magnanime , 
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Qu  un  amour  malheureux  n'entyaine  dans  le  crime. 
Mais  je  prétends  en  vain  Tarmer  contre  son  roi  : 
Mon  frère  n'est  pas  fait  au  crime  comme  moi. 
Méritois-tu ,  barbare,  un  fils  aussi  fidèle  ? 
Ta  rigueur  semble  encore  en  accroître  le  zélé  : 
Rien  ne  peut  ébranler  son  devoir  ni  sa  foi  ; 
Et  toujours  plus  soumis...  Quel  exemple  pour  moi  ! 
Dieux,  de  tant  de  vertus  n'omez-vous  donc  mon  JFrère , 
Que  pour  me  rendre  seul  trop  semblable  à  mon  père? 
Que  prétend  la  fureur  dont  je  suis  combattu  ? 
D'un  fils  respectueux  séduire  la  vertu? 
Imitons-la  plutôt ,  cédons  à  la  nature  : 
N'en  ai-je  pas  assez  étouffé  le  murmure  ? 
Que  dis-je?  dans  mon  cœur,  moins  rebelle  à  ses  lois , 
Dois-je  plutôt  qu'un  père  en  écouter  la  voix? 
Pères  cruels,  vos  droits  ne  sont-ils  pas  les  nôtres? 
Et  nos  devoirs  sont-ils  plus  sacrés  que  les  vôtres  ? 
On  vient  :  c'est  Hiéron. 

SCÈNE   IV. 

RHADAMISTHE,  HIÉRON. 

RHADAMISTHli. 

Cher  ami,  c'en  est  fait  ; 
Mes  efforts  redoublés  ont  été  sans  effet. 
Tout  malheureux  qu'il  est,  le  vertueux  Arsame, 
Presque  sans  murmurer,  voit  traverser  sa  flamme  : 
Et  qu'en  attendre  encor.  quand  l'amour  n'y  peut  rien  ? 
Uiéron ,  que  son  coeur  est  différent  du  mien  ! 

4. 
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J'ai  perdu  tout  espoir  de  troubler  l'Ibérie , 
Et  le  roi  va  bientôt  partir  pour  l'Arménie. 
Devançons-y  ses  pas,  et  courons  achever 
Des  forfaits  que  le  sort  semble  me  réserver. 
Pour  partir  avec  toi  je  n'attends  qu'Isménie. 
Tu  sais  qu'à  Pharasmane  elle  doit  être  unie. 

HIÉRON. 

Quoi!  se^neur... 

RHADAMISTHE. 

Elle  peut  servir  à  mes  desseins. 
Elle  est  d'un  sang ,  dit-on,  allié  des  Romains. 
Pourrois-je  refiiser  à  mon  malheureux  frère 
Un  secours  qui  commence  à  me  la  rendre  chère? 
D'ailleurs  pour  l'enlever  ne  me  suffit-il  pas 
Que  mon  père  cruel  brûle  pour  ses  appas? 
C'est  un  garant  pour  moi:  je  veux  ici  l'attendre. 
Daigne  observer  des  lieux  où  l'on  peut  nous  surprendre. 
Adieu;  je  crois  la  voir  :  favorise  mes  soins , 
Et  me  laisse  avec  elle  un  moment  sans  témoins. 

SCÈNE   V. 

RHADAMISTHE,  ZÉNOBIE. 

ZÉNO0IE. 

Seigneur,  est-il  permis  à  des  infortunées, 
Qu'au  joug  d'un  fier  tyran  le  sort  tient  enchaîaéeô. 
D'oser  avoir  recours,  dans  la  honte  des  fers , 
A  ces  mêmes  Romains  maîtres  de  i'uni\  ers? 
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En  effet,  quel  emploi  pour  ces  maîtres  du  monde 
Que  le  soin  d'adoucir  ma  misère  profonde  ? 
Le  ciel,  qui  soumit  tout  à  leurs  augustes  lois... 

RHADAMISTHE 

Que  vois-je  ?  Âh,  malheureux!  quels  traits  !  quel  son  de  voix  ! 
Justes  dieux,  quel  objet  ofhnez-voUs  à  ma  vue? 

ZÉNOBIE. 

D'où  vient  à  mon  aspect  que  votre  ame  est  émue , 
Seigneur? 

RHADAMISTHE,  à  ;Mir(. 

Ah!  si  ma  main  n'eût  pas  privé  du  jour... 

ZÉ^OBIE. 

Quentends-je?  quels  regrets?  et  que  vois-je  à  mon  tour? 

Triste  ressouvenir!  Je  frémis ,  je  frissonne. 

Où  suis-je?  et  quel  objet!  La  force  m'abandonne. 

Ah ,  seigneur  !  dissipez  mon  trouble  et  ma  terreur: 

Tout  mon  sang  s'est  glacé  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 

RHADAMISTHE,  à  paH. 

Ah  !  je  n'en  doute  plus  au  transport  qui  m'anime. 
Ma  jnain,  n'as-tu  commis  que  la  moitié  du  crime? 

{à  Zénobie.) 
Victime  d'un  cruel  contre  vous  conjuré , 
Triste  objet  d'un  amour  jaloux,  désespéré. 
Que  ma  rage  a  poussé  jusqu'à  la  barbarie , 
Après  tant  de  fureurs,  est-ce  vous,  Zénobie? 

ZÉNOBIE. 

Zénobie  !  ah ,  grands  dieux!  Cruel ,  mais  cher  époux , 
Après  tant  de  malheurs ,  Rhadamisthe,  est-ce  vous? 

RHADAMISTHE. 

Se  peut-il  que  vos  yeux  le  puissent  méconnoître? 
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Oui ,  je  sais  ce  cruel ,  cet  inhumain ,  ce  traître , 
Cet  époux  meurtrier.  Plût  au  ciel  qu  aujourd'hui 
Vous  eussiez  oublié  ses  crimes  avec  lui  ! 
O  dieux ,  qui  la  rendez  à  ma  douleur  mortelle , 
Que  ne  lui  rendez->\  otis  un  époux  digne  d'elle  ! 
Par  quel  bonheur  le  ciel ,  touché  de  mes  regrets , 
Me  permet-il  encor  de  revoir  tant  d'attraits? 
Mais ,  hélas  !  se  peut»il  qu'à  la  cour  de  mon  père 
Je  trouve  dans  les  fers  une  épouse  si  chère? 
Dieux  !  n  ai-je  pas  assez  gémi  de  mes  forfaits , 
Sans  m'accabler  encor  dé  ces  tristes  objets? 
O  (jie  mon  désespofr  victime  trop  aimable. 
Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux  coupable  ! 
Quoi!  vous  versez  des  pleurs  ! 

ZÉNOBIE 

Malheureuse  !  Eh  !  comment 
N'en  répandrois-je  pas  dans  ce  fatal  moment? 
Ah ,  cruel  !  plût  aux  dieux  que  ta  maiu  ennemie 
M'eût' jamais  attenté  qu'aux  jours  de  Zénobie! 
Le  cœur  à  ton  aspect  désarmé  de  courroux. 
Je  ferois  mon  bonheur  de  revoir  mon  époux  j 
Et  l'amour,  s'honorant  de  ta  fureur  jalouse , 
Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  épouse. 
Ne  crois  pas  cependant  que,  pour  toi  sans  pitié, 
Je  puisse  te  revoir  avec  inimitié. 

RHADAMISTHE. 

Quoi!  loin  de  m'accabler,  grands  dieux  !  c'est  Zénobie 
Qui  craint  de  me  haïr,  et  qui  s*en  justifie  ! 
Ah  !  punis-moi  plutôt  :  ta  funeste  bonté. 
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Même  en  me  pardonnant,  tient  de  ma  cruauté. 
N'épargne  point  mon  sang,  cher  objet  (jue  j'adore; 
Prive-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 

(  Il  se  jette  à  ses  genoux.  ) 
Faut-il,  pour  t'en  presser,  embrasser  tes  genoilx? 
Songe  au  prix  de  quel  sang  je*devins  ton  époux4 
Jusques  à  mon  amour,  tout  veut  que  je  périsse. 
Laisser  le  crime  en  paix',  c'est  s'en  rendre  complice. 
Frappe  :  mais  souviens-toi  que ,  malgré  ma  fureur. 
Tu  ne  sortis  jamais  un  moment  de  mon  cœur; 
Que,  si  le  repentir  tenoit  lieu  d'innocence , 
Je  n'ei^iterois  plus  ni  haine  ni  vengeance; 
Que,  malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer. 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  t'aimer. 

ZÉNOBIE. 

Léve-toi  :  c'en  est  trop.  Puisque  je  te  pardonne, 
Que  servent  les  regrets  où  ton  cœur  s'abandonne? 
Va,  ce  nest  pas  à  nous  que  les  dieux  ont  remis 
Le  pouvoir  de  punir  de  si  chers  ennemis. 
Nomme-moi  les  climats  où  tu  souhaites  \ivre  : 
Parlé,  dès  ce  moment  je  suis  prête  à  te  suivre. 
Sûre  que  les  remords  qui  saisissent  ton  cœur 
Naissent  de  ta  vertu  plus  que  de  ton  malheur. 
Heureuse ,  si  pour  toi  les  soins  de  Zénobie 
Pouvoient  un  jour  servir  d'exemple  à  l'Arménie , 
La  rendre  comme  moi  soumise  à  ton  pouvoir, 
Et  l'instruire  du  moins  à  suivre  son  devoir  ! 

RHADAMISTHE. 

Juste  ciel  !  se  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
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Avec  tant  de  vertus  unissent  tant  de  crimes  ? 

Que  l'hymen  associe  au  sort  d'un  furieux 

Ce  que  de  plus  parfait  firent  naître  les  dieux? 

Quoi!  tu  peux  me  revoir  sans  que  la  mort  d'un  père , 

Sans  que  mes  cruautés,  ni  l'amour  de  mon  frère , 

Ce  prince,  cet  amant  si^rand,  si  généreux, 

Te  fassent  détester  un  époux  malheureux? 

Et  je  puis  me  flatter  qu'insensible  à  sa  flamme 

Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Aisame? 

Que  dis-je?  trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce  jour 

Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour  ! 

ZÉNOBIE. 

Calme  les  vains  soupçons  dont  ton  ame  est  saisie  ^ 
Ou  cache-m'en  du  moins  l'indigne  jalousie  ; 
Et  souviens-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner 
Est  un  cœur  que  sans  crime  on  ne  peut  soupçonner. 

RHADAMISTHE. 

Pardonne',  chère  épouse ,  à  mon  amour  funeste; 
Pardonne  des  soupçons  que  tout  mon  cœur  déteste. 
Plus  ton  bar))are  époux iBSt  indigne  de  toi. 
Moins  tu  dois  t'offenser  de  son  injuste  efProi. 
Rends-moi  ton  cœur,  ta  main,  ma  chère  Zénobie; 
Et  daigne  dès  ce  jour  me  suivre  en  Arménie: 
César  m'en  a  fait  roi.  Viens  me  voir  désormais 
A  force  de  vertus  effacer  mes  forfaits. 
Hiéron  est  ici  :  c'est  un  sujet  fidèle  ; 
Nous  pouvons  confier  notre  fuite  à  son  zèle. 
Aussitôt  que  la  nuit  aura  voilé  les  cieux, 
Sûre  de  me  revoir,  viens  m'attendre  en  ces  lieux. 
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Adieu  :  n'attendons  pas  qu'un  ennemi  barbare , 
Quand  le  ciel  nous  rejoint,  pour  jamais  nous  sépare. 
Dieux,  qui  me  la  rendez  pour  combler  mes  souhaits , 
Daignez  me  ^re  un  cœur  digne  de  vos  bienfaits  ! 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

ZÉNOBIE,  PHÉNICE. 

PHÉNIGE. 

Ah ,  madame  !  arrêtez.  Quoi  !  ne  pourrai-je  apprendre 
Qui  fait  couler  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre? 
Après  tant  de  secrets  confiés  à  ma  foi , 
En  avez-vous  encor  qui  ne  soient  pas  pour  moi? 
Ârsame  va  partir  :  vous  soupirez ,  madame  ! 
Plaindriez-vous  le  sort  du  généreux  Arsame? 
,  Fait-il  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  baignés? 
U  part;  et,  prévenu  que  vous  le  dédaignez, 
Ce  prince  malheureux,  banni  de  l'Ibérie, 
Va  pleurer  à  Colchos  la  perte  d'isménie. 

ZÉNOBIE. 

Loin  de  te  confier  mes  coupables  douleurs , 
Que  n'en  puis-je  effacer  la  honte  par  mes  pleurs  ! 
Phénice,  laisse-moi;  je  ne  veux  plus  t'entendre. 
L'ambassadeur  romain  près  de  moi  va  se  rendre  : 
Laisse-moi  seule. 
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SCÈNE  II. 

ZÉNOBÏE. 

Où  vais^e?  et  quel  est  mon  espoir? 
Imprudente!  où  mentrame  un  aveugle  devoir? 
Je  devance  la  nuit  ;  pour  qui?  pour  un  parjure 
Qu'a  proscrit  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Ai-je  donc  oublié  que  sa  barbare  main 
Fit  tomber  .tous  les  miens  soua  un  fer  assassin?... 
Que  dis^je?  Le  cœur  plein  de  feux  illégitiraesy 
Ai-je  assez  de  vertu  pour  lui  trouver  des  crimes  ? 
Et  me  paroitroit-il  si  coupable  en  ce  jour, 
Si  je  ne  brûlois  pas  d*un  criminel  amour? 
Étouffons  sans  regret  ime  honteuse  flamme; 
C'est  à  mon  époux  seul  à  régner  «ur  mon  ame  : 
Tout  bari>are  qu'il  est,  c'est  un  présent  des  dieux , 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  trouver  odieux. 
^é\as  !  malgré  mes  maux ,  malgré  sa  barbarie , 
Je  n'ai  pu  Jle  revoir  sans  en  être  attendrie. 
Que  l'bymen  est  puissant  sur  les  cœurs  vertneut  ! 
On  vient*  Dieux,  quel  objet  offrez-vous  à  mes  yeux* 

SCÈNE  III. 

ZÉNOBIE,  ABSAME. 

ARSAMB. 

Eh  quoi  !  je  vous  revois  !  c'est  vous-même  ,*madame  ! 
Quel  dieu  vous  rend  aux  tœnx  du  malheureux  Arsaïue? 
2.  ^  5 
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ZBNOBIE. 

Ah  !  f  ayez-moi,  seigneur;  il  y  va  de  vos  jours. 

ARSAME. 

Uût  mou  père  cruel  en  terminer  le  cours. 
Hélas!  quand  je  vous  perds,  adorable  Isménie, 
Voudrois-je  prendre  encor  quelque  part  à  la  vie  ? 
Accablé  de  mes  maux,  je  ne  demande  aux  dieux 
Que  la  triste  douceur  d'expirer  à  vos  yeux. 
Le' cœur  aussi  touché  de  perdre  ce  que  j'aime, 
Que  si  vous  répondiez  à  mon  amour  extrême , 
Je  ne  veux  que  mourir.  Je  vois  couler  des  (deurs  ! 
Madame,  seriezr-vous  sensible  à  mes  malheurs? 
Le  sort  le  plus  affreux  n'a  plus  rien  qui  m'ëtomie. 

ZÉNOBIE. 

Ah  !  loin  qu'à  votre  amour  votre  cœur  s'abandonne , 

Vous  voyez  et  mon  trouble  et  l'état  où  je  suis. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  mes  mortels  ennuis  : 

Fuyez;  n'irritez  point  le  tourment  qui  m'accable. 

Vous  avez  un  rival,  mais  le  plus  redoutable. 

Ah  !  s'il  vous  surprenoit  en  ce  funeste  lieu , 

J'en  mourrois  de  douleur.  Adieu,  seigneur,  adieu. 

Si  sur  vous  ma  prière  eut  jamais  quelque  empire , 

Loin  d'en  croire  aux  transports  que  l'amour  vous  inspire.. 

ARSAMB. 

Quel  est  donc  ce  rival  si  terrible  pour  moi? 

En  ai-je  à  craindre  encor  quelque  autre  que  le  roi? 

ZÉNOBIE. 

Sans  vouloir  pénétrer  un  si  triste  mystère , 
N'en  est-ce  pas  assez,  seigneur,  que  votre  père? 
^uyez,  prince,  fuyez;  rendez-vous  à  mes  pleurs  : 
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Satisfait  de  me  voir  sensible  à  vos  malheurs , 
Partez,  éloignez-vous,  trop  généreux  Ârsame. 

ARSAME. 

Un  infidèle  ami  trahiroit-41  ma  flamme? 

Dieux  !  quel  trouble  s*éléve  en  mon  cœur  alarmé  ! 

Quoi!  toujours  des  rivaux,  et  n'être  point  aimé!- 

Belle  Isménie ,  en  vain  vous  voulez  que  je  fiiie^ 

Je  ne  le  puis,  dussé-je  en  perdre  ici  la  vie. 

Je  vois  couler  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi  ! 

Quel  est  donc  ce  rival?  Dissipez  moQ  effroi. 

D*où  vient  qu'en  ce  palais  je  vous  retrouve  encore? 

Me  refuseroit-on  un  secours  que  j'implore? 

Les  perfides  Romains m'ont-^ls  manqué  de  foi? 

Ah  !  daignez  m'éclaircir  du  trouble  où  je  vous  voi. 

Parlez, 'ne  craignez  point  de  lasser  ma  constance. 

Quoi  !  -vous  ne  romprez  point  ce  barbare  silence? 

Tout  m'abandonne-tpil  en  ce  funeste  jour  ? 

Dieux  !  est-on  sans  pitié,  pour  être  sans  amour? 

ZÉNOBIE. 

Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  me  dois  plus  qu'à  vous  cet  aveu  nécessaire. 
Ce  seroit  mal  répondre  à  vos  soins  généreux , 
Que  d'abuser  encor  votre  amour  malheureux. 
Le  sort  a  disposé  de  la  main  d'Isménie. 

ARSAME. 

Juste  ciel  ! 

ZÉNOBIE. 

£t  l'époux  à  qui  l'hymen  me  lie 
Est  ce  même  Romain  dont  vos  soins  aujourd'hui 
Ont  imploré  pour  moi  le  secoiu^  et  l'appui. 
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ARSAME. 

Ab  !  dans  mon  désespoir,  fùtrce  César  Ininméme. . . 

ZBHOBIB. 

Calmez  de  ce  transport  la  violence  extrême. 
Mais  c'est  trop  l'exposer  à  votre  inimitié  : 
Moins  digne  de  courroux  que  digne  de  pitié , 
C'est  un  rival ,  seigneur,  quoique  pour  vous  terrible , 
Qui  n'éprouvera  point  votre  coeur  insensible, 
Qui  vous  est  attaché  par  les  nœuds  les  plus  doux^ 
Rhadamistbe ,  en  un  mot. 

ARSAMB. 

Mon  frère? 

ZÉNOBIE* 

Et  mon  époux. 

,  ARSAME. 

Vous  Zénobie?  O  ciel  !  étoit*-ce  dans  mon  ame 
Où  devoit  s'allumer  une  coupable  flamme? 
Après  ce  que  j'éprouve,  ah  !  quel  cœur  désormais 
Osera  se  flatter  d'être  exempt  de  forfaits? 
Madame ,  quel  secret  venez-vous  de  m'apprendre  l 
Réserviez- vous  ce  prix  à  l'amour  le  p^is  tendre? 

'  ZÉNOBIE. 

J'ai  résisté,  seigneur,  autant  que  je  l'ai  pu; 

Mais ,  puisque  j'ai  parlé ,  respectez  ma  vertu  : 

Mon  nom  seul  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire  : 

Mon  secret  échappé,  votre  amour  doit  se  taire. 

Mon  cœur  de  son  devoir  fut  toujours  trop  jaloax... 

Quelqu'un  vient.  Ah!  fuyez,  seigneur;  c'est  mon  époux. 
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SCÈNE    IV. 

RHADAMISTHE,   ZÉNOBIE,   ARSAME, 
HIÉRON. 

RBADAMISTHE,  â  part. 

Que  vois-je?  quoi!  mon  frère...  Hiéron,  va  m  attendre. 
D'un  trouble  affreux  mon  cœur  a  peine  à  se  défendre. 

{haut.) 
Madame ,  tout  est  prêt  :  les  ombres  de  la  nuit 
Effaceront  bientôt  la  clarté  qui  nous  luit. 

zéNOBIE. 

Seigneur,  puisqu'à  vos  soins  désormais  je  me  livre , 
Rien  ne  m'arrête  ici;  je  suis  prête  à  vous  stfivre. 
Seul  maître  de  mon  sort,  quels  que  soient  les  climats 
On  le  ciel  avec  vous  veuille  guider  mes  pas , 
Vous  pouvez  ordonner,  je  vous  suis. 

RHADAMISTHB,  à  part. 

Ah,  perfide  ! 
{à  Arsame.) 
Prince ,  je  vous  ai  cru  parti  pour  la  Colchide. 
Trop  instruit  des  transports  d'un  père  furieux , 
Je  ne  m'attendbis  pas  à  vous  voir  en  ces  lieux  : 
Mais,  si  près  de  quitter  pour  jamais  Isméuie , 
Vous  vous  occupez  peu  du  soin  de  votre  vie  ; 
Et ,  d'un  père  cruel  quel  que  soit  le  courroux , 
On  s'oublie  aisément  en  des  moments  si  doux. 

ARSAME. 

Lorsqu'il  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse , 
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Un  cœut  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  presse; 

Et  ces  moments  si  doux  que  vous  me  reprochez 

Ck)ûteut  bien  cher  aux  cœurs  que  l'amour  a  touchés. 

Je  vois  trop  qu'il  est  temps  que  le  mien  y  renonce  : 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moins  votre  cœur  me  l'annonce. 

Mais ,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous , 

Permettez-moi,  seigneur,  de  me  plaindre  de  vous. 

A  qui  doîs-je  imputer  un  discours  qui  me  glace? 

Qui  peut  d'un  tel  accueil  m'attirer  la  disgrâce  ? 

Ce  jour  même ,  ce  jour,  il  me  souvient  qu'ici 

Votre  vive  amitié  ne  parloit  pas  ainsi. 

Ce  rival  qu'avec  soin  on  me  peint- inflexible 

N'est  pas  de  mes  rivaux ,  seigneur,  le  plus  terrible  ; 

Et,  malgré  son  courroux,  il  en  est  aujourd'hui. 

Pour  mes  £eux  et  pour  moi ,  de  plus  cruels  que  lui. 

Ce  disjcours  vous  surprend  :  il  n'est  plus  temps  de  feindre; 

La  nature  érr  mon  eœur  ne  peut  plus  se  contraindre. 

Ah  !  seigneur,  plût  aux  dieux  qu'avec  la  même  ardeur 

Elle  eût  pu  s'expliquer  au  fond  de  votre  cœur  ! 

On  ne  m'eût  point  ravi,  sous  un  cruel  mystère , 

La  douceur  de  connoitre  et  d'embrasser  mon  h:^re. 

Ne  vous  dérobez  point  à  mes  embrassements  * 

Pourquoi  troubler,  seigneur,  de  si  tendres  moments  ? 

Ah  !  revenez  à  moi  sous  un  front  moins  sévère. 

Et  ne  m'accablez  point  d'une  injuste  colère. 

Il  est  vrai ,  j'ai  brûlé  pour  ses  divins  appas  ; 

Mais ,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  la  connoissoit  pas. 

RHADAMISTHE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends  !  Quoi!  prince,  Zénobie 
Vient  de  vous  confier  le  secret  de  ma  vie  ! 
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Ce  secret  de  lui-même  est  assez  important 
Pour  n'en  point  rendre  ici  l'aveu  trop  éclatant. 
Vous  connoissez  le  prix  de  ce  qu'on  vous  confie , 
Et  je  crois  votre  cœur  exempt  de  perfidie. 
Je  ne  puis  cependant  approuver  qu'à  regret 
Qu'on  vous  ait  révélé  cet  important  secret; 
Du  moins  sans  mon  aveu  l'on  n'a  point  dû  le  faire;.  : 
A  mon  exemple  enfin  on  devoit  vous  le  taire; 
Et  si  j'avois  voulu  vous  en  voir  éclairci, 
Ma  tendresse  pour  vous  l'eût  découvert  ici. 
Qui  peut  à  mon  secret  devenir  infidèle 
Ne  peut,  quoi  qu'il  en  soit,  u  être  point  criminelle. 
Je  connois,  il  est  vrai,  toute  votre  vertu; 
Mais  mon  cœur  de  soupçons  n'est  pas  moins  combattu. 

.     ARSAME. 

Quoi  !  la  noire  fureur  de  votre  jalovsie , 
Seigneur,  s'étend  aussi  jusques  à  Zénobie  ! 
Pouvez- vous  offenser... 

ZBNOBIJB. 

Laissez  agir,  seigneur, 
Des  soupçons  en  effet  si  dignes  de  son  cœur. 
Vous  ne  connoissez  pas  l'époux  de  Zénobie, 
Ni  les  divers  transports  dont  son  ame  est  saisie. 
Pour  oser  cependant  oatrager  ma  vertu , 
Réponds-moi,  Rhadamistl^  :.£t  de  quoi  te  plains-tu? 
De  l'amour  de  ton  frère?  Ah,  barbare  !  quand  même 
Mon  cœ.ur  eût  pu  se  rendre  à  son  amour  extrême , 
Le  brait  de  ton  trépas ,  confirmé  tant  de  fois, 
Ne  me  laissoit-il  pas  maîtresse  de  mon  choix? 
Que  pouvoient  te  servir  les  droits  d'un  hyraénée 
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Que  vit  rompre  et  former  une  même  journée?. 

Ose  te  prévaloir  de  ce  funeste  jour 

Où  tout  mon  sang  coula  pour  prix  de  mon  amoUr; 

Rappellfr-toi  le  sort  de  ma  famille  entière  ; 

Songe  au  sang  qu'a  versé  ta  fureur  meurtrière; 

Et  considère  après  sur  quoi  tu  peux  fonder 

Et  l'amour  et  la  foi  que  je  t'ai  dû  garder. 

11  est  vrai  que ,  sensible  aux  malheurs  de  ton  frère , 

De  ton  sort  et  du  mien  j'ai  trahi  le  mystère. 

J'ignore  si  c'est  là  le  trahir  en  effet; 

Mais  sache  que  ta  gloire  en  fut  le  seul  objet  : 

Je  Voulois  de  ses  feux  éteindre  l'espérance , 

Et  chasser  de  son  cœur  un  amour  qui  m'offense. 

Mais ,  puisqn  à  tes  soupçons  tu  veux  t'abandonner, 

Gonnois  donc  tout  ce  cœur  que  tu  peux  soupçonner; 

Je  vais  par  un  seul  trait  te  le  faire  connoître. 

Et  de  mon  sort  après  je  te  laisse  le  maître. 

Ton  frère  me  fut  cher,  je  ne  le  puis  nier; 

Je  ne  cherche  pas  méike  à  m'en  justifier  : 

Mais,  malgré  son  amour,  ce  prince ,  qui  l'ignore , 

Sans  tes  lâches  soupçons  l'ignoreroit  encore. 

{à  Arsame) 
Prince,  après  cet  aveu  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
Vous  connoissez  assez  un  cœur  comme  le  mien , 
Pour  croire  que  sur  lui  l'amour  ait  quelque  empire. 
Mon  époux  est  vivant,  ainsi  ma  flanmie  expire. 
Cessez  donc  d'écouter  un  amour  odieux , 
Et  sur-tout  gardez-vous  de  piiroître  à  mes  yeux. 

(à  Rhadamisthc.) 
Pour  toi,  dès  que  la  nuit  pourra  me  le  permettre, 
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Dans  tes  mains ,  en  ces  lieux,  je  viendrai  me  remettre. 
Je  connois  la  fareur  de  tes  soupçons  jaloux; 
Mais  j'ai  trop  de  vertu  pour  craindre  mon  épdux. 

SCÈNE  V. 

RHADAMISTHE,  ARSAME. 

RHADAMISTHE. 

Barbare  (pie  je  suis  !  ^oi!  ma  fureur  jalouse 
Déshonore  à-la-fbis  mon  frère  et  mou  épouse  ! 
Adieu ,  prince;  je  cours ,  honteux  de  mon  erreur. 
Aux  pieds  de  Zénobie  expier  ma  fureur. 

SCÈNE  VI. 

ARSAME. 

Cher  objet  de  mes  vœux,  aimable  Zénobie, 
C'en  est  fait,  pour  jamais  vous  m'êtes  donc  ravie  ! 
Amour,  cruel  amour,  pour  irriter  mes  maux. 
De  vois-tu  dans  mon  sang  me  choisir  des  rivaux? 
Ah  !  fuyons  de  ces  lieux... 

SCÈNE  VII. 

ARSAME,  MITRANE,  gardes. 

ARSAME. 

Ciel  !  que  me  veut  Mitrane  ? 

MITRANE. 

J'cjiéis  à  regret,  seigneur;  mais  Pharasmane, 
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Dont  en  vain  j'ai  tenté  de  fléchir  le  courroux... 

ARSAME. 

Hé  bien? 

MITRANE. 

Veut  qu'en  ces  lieux  je  m'assure  de  vous^ 
Souffrez... 

ARSAME. 

Je  vous  entends.  Et  quel  est  donc  mon  crime? 

MITRANE. 

J'en  ignore  la  cause,  injuste  ou  légitime  : 

Mais  je  crains  pour  vos  jours;  et  les  transports  du  roi 

N'ont  jamais  dans  mon  cœur  répandu  plus  d'effroi. 

Furieux,  inquiet,  il  s'agite,  il  vous  nomme; 

Il  menace  avec  vous  l'ambassadeur  de  Rome; 

On  vous  accuse  enfin  d'un  entretien  secret. 

ARSAME. 

C'en  est  assez,  Mitrane,  et  je  suis  satisfait. 
O  destin ,  à  tes  coups  j'abandonne  ma  vie  ; 
Mais  sauve ,  s'il  se  peut,  mon  frère  et  Zénobie. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   1. 

PHARASMANE,  HYDASPE,  gardes^ 

PHARASMANE. 

Hydaspe,  il  est  donc  vrai  que  mon  indigne  fils , 
Qu'Arsâme  est  de  concert  avec  mes  ennemis? 
Quoi  !  ce  fils ,  autrefois,  si  soumis ,  si  fidéle> 
Si  digne  d'être  aimé ,  n'est  qu'uù  traître ,  un  rebelle  ! 
Quoi  !  contre  les  Romains  ce  fils  tout  mon  espoir 
A  pu  jusqu'à  ce  point  oublier  son  devoir  ! 
Perfide ,  c'en  est  trop  que  d'aimer  Isménie , 
Et  que  d'oser  trahir  ton  père  et  l'Ibërie, 
Traverser  à^a-fois  et  ma  gloire  et  mes  feux... 
Pour  de  moindres  forfaits,  ton  frère  malheureux... 
Mais  en  vain  tu  séduis  un  prince  téméraire, 
Rome  :  de  mes  desseins  ne  crois  pas  me  distraire; 
Ma  défaite  ou  ma  mort  peut  seule  les  troubler; 
Un  ennemi  de  plus  ne  me  fait  pas  trembler. 
Dans  la  juste  fureur  qui  contre  toi  m'anime, 
Rome ,  c'est  ne  m'offrir  de  plus  qu'une  victime. 
C'est  assez  que  mon  fils  s'intéresse  pour  toi; 
Dès  qu'il  faut  me  venger,  tout  est  Romain  pour  moi. 
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Mais  que  dit  Hiéron?  T'es-tu  bien  fait  entendre? 
Sait-il  enfin  de  moi  tout  ce  qu'il  peut  attendre , 
s'il  veut  dans  l'Arménie  appuyer  mes  projets? 

HTDASPE. 

Peu  touché  de  l'espoir  des  plus  rares  bienfaits, 
A  vos  offres,  seigneur,  toujours  plus  inflexible, 
Hiéron  n'a  fsdt  voir  qu'un  cœur  incorruptible  ; 
Soit  qu'il  veuille  en  effet  signaler  son  devoir. 
Ou  soit  qu'à  plus  haut  prix  il  mette  son  pouvoir. 
Trop  instruit  qu'il  peut  seul  vous  servir  ou  vous  nuire  » 
Je  n'ai  rien  oublié,  seigneur,  pour  le  séduire. 

PHARASMANE. 

Hé  bien  !  c'est  donc  en  vain  qu'on  me  parle  de  paix  : 

Dussé-je  sans  honneur  succomber  sous  le  faix , 

Jusque  chez  les  Romains  je  veux  porter  la  guerre , 

Et  de  ces  fiers  tyrans  venger  toute  la  terre. 

Que  je  hais  les  Romains  !  Je  ne  sais  quelle  horrear 

Me  saisit  au  seul  nom  de  leur  ambassadeur  : 

Son  aspect  a  jeté  le  trouble  dans  ïnon  ame. 

Ah  !  c'est  lui  qui  sans  doute  aura  séduit  Arsame  : 

Tous  deux  en  même  jour  arrivés  dans  ces  lieux... 

Le  traître  !  C'en  est  trop  :  qu'il  paroisse  à  mes  yeux. 

Mais  je  le  Tois;  il  faut. . . 
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SCÈNE  H. 

PHAftÂSMANE,   AfiSAME,  HYDASPË, 
MITRANfi,«ABDBt. 

PSAHitSMANS. 

Qv^dis-je?  an  food  du  ccenr  pe«Mi|v0  panrieMiei 
Esclave  de  OiéirQn»  «C  ^pud  mt  to»4Mfflm? 

Qa  on  msmèo0  ea  €e»  lieax  ramhaswdeur  roin^iii. 


SCÈNE  III. 

PHARA8MANE,  ARSAME,  MfTRANE, 

GARDES. 


Traître ,  c'est  demntiai  tpeje  v6ax  te  «onéondre. 
Je  veux  savoir  du  moi»  ce  que  tu  peux  répondre  ; 
Je  veux  TOT  de  ynl  oaii  t«  pwm»  géatahir 
Le  téinoi|i.d*«iiiCOSipkit  qve  j'ai  mi  préreak; 
Et  nous  verroiB  apcèi  si  ton  lèilte'O0iBf4ice 
Soutiendra  sa  fierté  juKpRdasi  le  supplice. 
Tu  neiBS -vantai  plus  ton  aéle  »  >ta<fbi 

naiAM-B. 
EUe  tt'ea  est  spas  mdiàa  ôiwèn  pour  slod  loi. 

''»lfA1lAUl4«Sj. 

Fils  indigne  4l|ij»ur^  pboviae  Ib  fMPemoiM,  , 
2.  6 
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Fais  que  de  tes  projets  je  perde  la  mémoire. 

Grands  dieux,  qui  connoissez  ma  haine  et  mes  desseins, 

Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  ami  des  Romains? 

ARSAMB. 

Ces  reproches  honteux  dont  ffa  vain  l'on  m'accable 
Ne  rendront  pas,  seigneur,  votre  fils  plus  coupal>]e. 
Que  sert  de  m'outrager  avec  indignité? 
DonnezHnoi  le  trépas ,  si  je  l'ai  mérité  : 
Mais  ne  vous  flattez  point  que ,  tremblant  pour  ma  vie , 
Jusqu'à  la  demander  la  crainte  m'humilie. 
Qui  ne  cherche  en  efFet  qu'à  me  faire  périr 
En  feveur  d'un  rival  pourroit-il  s'attendrâr? 
Je  sais  que  près  de  vous,  injuste  ou  légitime, 
-  Le  plus  léger  Soupçon  tint  toujours  lieu  de  crime; 
Que  c'est  être  proscrit  que  d'être  soupçonné; 
Que  votre  cœur  enfin  n'a  jamais  pardonné. 
De  vos  transports  jaloux  qui  pourroit  me  défendre , 
Vous  qui  m'avez  toujours  condamné  sans  m'entendre? 

PHARASMANB. 

Pour  te  justil^r,  eh  !  que  me  diras-tu? 

ARJAMI. 

Tout  ce  qu'a  dû  pouf  moi  vous  dire  ma  vertu  ; 
Que  ce  fils  si  suspect ,  pour  trahir  sa  patrie. 
Ne  vous  fût  pas  venu  chercher  dans  l'Ibérie. 

PHARASMANB*. 

D'où  vient  donc  aujourd'hui  oe  seera^entreticn , 
s'il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  tu  ne  médites  rien? 
Quand  je  voœ  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Voir  leur  ambassadeur,  est-ce  m'étre  fidèle? 
Cst-ce  pour  le  pCnir  dera^'avoir  outngé. 
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Qu'à  lui  parier  ici  mon  fils  t'est  engagé  ? 
Car  il  n  a  point  dû  voir  renneoii  qui  m'offense , 
Que  pour  venger  ma  gloire ,  ou  trahir  ma  vengeance  : 
Un  de  tes  deux  motifs  a  dû  seul  le  guider; 
Et  c'est  snr  Tun  des  deux  que  je  dois  décider. 
Éclairds-moi  ce  point,  je  suis  prêt  à  t'entendre  : 
Parie. 

ARSAMB. 

Je  n'ai  plus  rien ,  seigneur,  à  vous  apprendre. 
Ce  n  est  pas  un  secret  qu'on  puisse  révéler  : 
Un  intérêt  sacré  me  défend  de  parier. 

SCÈNE  IV. 

PHâRASMANë,  arsame,  mitrane, 
htdaspe,  gardes. 

HTDASPB. 

L'ambassadeur  de  Rome  et  celui  d'Arménie... 

PHARASMANE. 

Hé  bien? 

HTDASPE. 

De  ce  palais  enlèvent  Isménie. 

PHARASMANE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends ?Ah traître  !  en  est-ce  assez? 
Qu'on  rassemble  en  ces  lieux  mes  gardes  dispersés  : 
Allez;  dès  ce  moment  qu'on  soit  prêt  à  me  suivre. 

(  à  Arsame.  )  \ 

Lâche!  à  cet  attentat  n'espère  pas  survivre. 
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Vos  garda  nuienyi^ës,  moU  par  cliv«n  dMmi», 
Défm  de  timtn  paris  ponfsairatit  ki  lamains. 

Rome ,  qat  ae  peBZ-*ta,  ttmàka  de  Unis  snppUaaB, 
De  ma  fincttr  id  recevoi*  les  pi^oûoe»  ! 
(  //  veut  sortir.  ) 

ARSAMB. 

Je  ne  voss  quitte  point ,  en  dnssé-je  périr. 

Eh  bien!  écontes-moi,  je  vais  tout  déconvrir. 

Ce  n  est  pas  on  Romain  que  vous  allei  pomismTre  : 

Loin  qu'à  votre  courroux  sa  naissance  le  livre , 

Du  plus  illustre  sang  il  a  reçu  le  jour. 

Et  d'un  sang  respecté  même  dans  cette  cour» 

De  vos  propres  regrets  sa  mort  seroit  suivie  : 

Ce  ravisseur  enfin  est  l'époux  d'iaménie... 

C'est... 

PHARASMANB. 

Achève ,  imposteur  :  par  de  lÂches  détours , 
CroisF^  de,  ma  fureur  interrompre  le  cours? 

ARSAMB. 

Ah  !  permettez  du  moins,  seigneur,  que  je  vous  suive; 
Je  m'engage  à  vous  rendre  ici  votre  captive. 

PBARASMARB. 

Retire- toi,  perfide ,  et  ne  réplique  pas. 

(  è  une  partie  de  sa  garée,) 
Mitrane  ,^'on  l'arrête.  Et  vous ,  suives  mes  pas. 
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*    SCÈNE  V. 

ARSAME,  MITRANE,  gardes. 

ARSAMB. 

Dieux ,  témoins  des  farean  que  le  cruel  médite , 
L'abandmmerez-Yous  au  transport  qui  l'agite  ? 
Par  quel  destin  faut-il  que  ce  funeste  jour . 
Charge  de  tant  d'horreurs  la  nature  et  Tamour? 
filais  je  devois  parier  ;  le  nom  de  fils  peut-être. . . 
Hélas  !  que  m'eût  servi  de  le  faire  connottre  ? 
Loin  qn«  ce  nom  si  douiL  eût  fléchi  le  cruel , 
Il  n'eût  €edt  que  le  rendre  encor  plus  criminel. 
Que  difr^e ,  malheureux  !  que  me  sert  de  me  plaindre  ? 
Dans  Tétat  où  je  suis,  eh!  qu'ai-je  encore  à  craindre  ? 
fifouroni;  mais  que  ma  mort  soit  utile  en  ces  lieux 
A  des  infortunés  qu'abandonnent  les  dieux. 
Cher  ani,  s'il  est  vrai  que  mon  père  inflexible 
Alix  malheurs  de  son  fils  te  laisse  un  coeur  sensible. 
Dans  mes  derniers  moments  à  toi  seul  j'ai  recours. 
Je  ne  demande  point  que  tu  sauyes  mes  jours  ; 
Ne  crains  pas  que  pour  eux  j'ose  rien  entreprendi^e 
filais  si  tn  connoissois  le  sang  qu'on  va  répandre , 
Au  prix  de  tout  le  tien  tu  voudrois.  le  sauver.        , 
Suis-moi;  que  ta  pitié  m'aide  à  le  conserver. 
Désanné,  sans  secours,  suis-je  assez  redoutable 
Pour  alarmer  encor  ton  cœur  inexorable  ? 
Pour  toute  grâce  enfin  je  n'exige  de  toi 
Que  de  guider  mes  pas  sur  les  traces  du  roi. 

6. 

Digitizedby  Google 


6/>         RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE. 

MITRANE. 

Je  ne  le  nierai  point,  votre  yertn  m'est  chère  ; 
Mais  je  dois  obéir,  seigneur,  à  votre  père  : 
Vous  prétendes  en  vain  séduire  mon  devoir. 

ARSAME. 

Eh  bien  !  puisque  pour  moi  rien  ne  peut  t'émouvoir... 
Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  et  je  le  vois  paroitre. 
Justes  dieux,  de  quel  sang  nous  avez-vous  fait  naître  ! 
Ah  !  mon  frère  n  est  plus  ! 

SCÈNE  VI. 

PHARASMANE,  ARSÂME  ,  MITRANE  , 

HYDASPE  ,   GARDES. 
AltSAME. 

Seigneur,  qri'avez-vous  fait: 

PHARASMANE. 

J'ai  vengé  mon  injure ,  et  je  suis  satisfait. 
Aux  portes  du  palais  j'ai  trouvé  le  perfide , 
Que  son  malheur  rëndoit  encor  plus  intrépide. 
Un  long  rempart  des  miens  expirés  sons  ses  coups , 
Arrêtant  les  plus  fiers ,  glaçoit  les  cœurs  de  tous. 
J'ai  vu  deux  fois  le  traître ,  au  mépris  de  sa  vie , 
Tenter,  même  à  mes  yeux,  de  reprendre  Isménie. 
L'ardeur  de  recouvrer  un  bien  si  précieux 
L'avoit  déjà  deux  fois  ramené  dans  ces  lieux. 
A  la  fin ,  indigné  de  son  audace  extrême , 
Dans  la  foule  des  siens  je  l'ai  cherché  moi-même  : 
Ils  en  ont  pâli  tous;  et,  matgré  sa  valeur, 
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Ma  main  a  dans  son  sein  plongé  ce  fer  vengeur. 
Va  le  Yoir  ex{Hrer  dans  les  bras  d'Isménie  ; 
Va  partager  le  prix  de  votre  perfidie. 

ARSAME. 

Qnoi  !  seigneur,  il  est  mort  !  Après  ce  coup  affreux , 
Frappez ,  n'ëpai^gnez  plus  votre  fils  malheureux. 

{àpaH.) 
Dieux,  ne  me  rendie£-vous  mon  déplorable  frère, 
Que  pour  le  voir  périr  par  les  mains  de  mon  père  ? 
Mitrane,  sontiens-m(ri. 

PSARASMANB. 

D'où  vient  donc  que  son  oBur 
Est  si  toudié  du  sort  d'un  cruel  ravisseur? 
Le  Romain  dont  ce  fer  vient  de  trancher  la  vie. 
Si  j'en  crois  ses  discours ,  fut  l'époux  d'Isménie  ; 
Et  cependant  mon  fils,  charmé  de  ses  appas. 
Quand  son  rival  périt ,  gémit  de  son  trépas  ! 
Qui  peut  lui  rendre  encor  cette  perte  si  dière? 
Des  larmes  de  mon  fils  quel  est  donc  le  mystère  ? 
Mais  moi-même ,  d'où  vient  qu'après  tant  de  fureur 
Je  me  sens  malgré  moi  partager  sa  douleur  ? 
Par  quel  charme,  malgré  le  courrùnx  qui  m'enfiammp, 
La  [^tié  s'ouvre- t-elle  un  chemin  dans  mon  ame? 
Quelle  plaintive  voix  trouble  en  secret  mes  sens, 
Et  peut  fenuer  en  moi  de  si  tristes  accents? 
D'où  vient  que  je  frissonne?  et  quel  est  donc  mon  crime  ? 
Me  serois-je  méjpris  au  choix  de  la  victime? 
Ou  le  sang  des  Romains  est-il  si  précieux 
Qu'on  n'en  puisse  verser  sans  offenser  les  dieux  ? 
Par  mon  ambition ,  d'illustres  destinées , 
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Sans  pitié ,  sans  regrets,  ont  été  terminées  : 
Et  lorsque  je  punis  qui  m'avoit  outragé , 
Mon  foible  cceur  craint-il  de  s'être  trop  vengé  ? 
D'où  peut  naître  le  trouble  oà  son  trépas  me  jette  ? 
Je  ne  sais;  mais  sa  mort  m'alarme  et  m'inquiète. 
Quand  j'ai  versé  le  sang  de  ce  fier  ennemi , 
Tout  le  mien  s'est  ému,  j'ai  tremblé,  j'ai  &émi. 
Il  m'a  même  paru  que  ce  Romain  terrible. 
Devenu  tont-à-coup  à  sa  perte  insensible , 
Avare  de  mon  sang  quand  je  versois  le  sien. 
Aux  dépens  de  ses  jours  s'est  abstenu  du  mien. 
Je  rappelle  en  tremblant  ce  que  m'a  dit  Arsame. 
Éclaircissez  le  trouble  où  vous  jetés  mon  ame  ; 
Écoutez-moi ,  mon  fils ,  et  reprenez  vos  sens. 

ausamb. 
Que  vous  servent,  hélas,  ces  regrets  impuissants? 
Puissiez-vous ,  à  jamais  ignorant  ce  mystère , 
Oublier  avec  lui  de  qui  vous  fûtes  père  ! 

PHARASMANB. 

Ah  !  c'est  trop  m'alarmer;  expliquez^vous,  mon  fils. 
De  quel  effroi  nouveau  frappez- vous  mes  esprits? 
Mais  pour  le  redoubler  dans  mou  ame  éperdue. 
Dieux  puissants,  quel  objet  offrez- vous  à  ma  vue  ! 
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SCÈNE  VIL 

PHAHAailANE,  11EADAMI8THË,  porté  pat 
des  soUtOê;  ZÉNOBIB,  AKSAME,  HIÉRON, 
MITRANE,  HTDA&PE»  PHÉNICE,  gardes. 

FBAAASMANB. 

Malheureux,  quel  desfteiii  te  ramène  es  ces  tien  ? 
Que  cherdies-ta? 

RHADAMISTHB. 

Je  vien»  expirer  à  vo«  yeux. 

PBABABMARX. 

Quel  trouble  me  saint  ! 

RBADAMISTBB. 

Quoique  ma  mort  approche , 
I9*cn  craignez  pas,  seigneur,  un  injuste  reproche. 
J'ai  reçu  par  vos  mains  le  prix  de  mes  forfaits  : 
Puissent  les  justes  dieux  en  être  satisfaits  ! 
Je  ne  méritois  pas  de  jouir  de  la  vie. 

{à  Zénobie.) 
Sèche  tes  pleun ,  adieu ,  ma  chèrs  Zénobie; 
Mithridate  est  vengé. 

PBABASACABB. 

Grands  dieux!  qu'ai-^e  entcada? 
Mithridate  !  Ah  !  quel  sang  ai-je  donc  répandu? 
Malheureux  que  je  suis,  puis-je  le  méconnohre? 
Au  trouble  que  je  sens,  quel  autre  pourroit-ce  être  ! 
Mais,  hélas!  si  c'est  lui ,  quel  crime  ai-je  commis  ! 
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Nature ,  ah  !  venge-toi ,  c'est  le  sang  de  mon  61s. 

AHAOAMlST«,B. 

La  soif  que  votre  cœur  avoit  de  le  répandre 
N'a-t-elle  pas  suffi,  seigneur,  pour  vous  l'apprendre? 
Je  vous  l'ai  vu  poursuivre  avec  tant  de  courroux. 
Que  j*ai  cm  qu'en  effet  j'étois  connu  de  vous. 

PHARASMANB. 

Pourquoi  me  le  cacher?  Ah  !  père  déplorable  ! 

BHADAMISTHB. 

Vous  VOUS  êtes  toujours  rendu  si  redoutable. 
Que  jamais  vos  enfants ,  proscrits  et  malheureux. 
N'ont  pu  vous  regarder  comme  un  père  pour  eux. 
Heureux,  quand  votre  main  vous  inmioloit  un  traître. 
De  n'avoir  point  versé  le  sang  qui  m'a  fait  naître; 
Que  la  nature  ait  pu ,  trahissant  ma  fureur. 
Dans  ce  moment  affreux  s'emparer  de  mon  cœur! 
Enfin ,  lorsque  je  perds  une  épouse  si  chère, 
Heureux,  quoique  en  mourant,  de  retrouver  mon  père  ! 
Votre  cœur  s'attendrit,  je  vois  couler  vos  pleurs. 

(  à  Aname.  ) 
Mon  frère,  approchez-vous;  embrassez-moi  :  je  meurs. 

ZBNOBIB. 

s'il  faut  par  des  forfaits  que  ta  justice  éclate , 

Ciel ,  pourquoi  vengeois-tu  la  mort  de  Mithridate  ? 

PHARASMANB. 

O  mon  fils !..!  O  Romains,  étes-vons  satisfaits? 

(  à  Arsame.) 
Vous ,  que  pour  m'en  venger  j'implore  désormais , 
Courez  vous  emparer  du  trône  d'Arménie. 
Avec  mon  amitié  je  vous  rends  Zénobie; 
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Je  dois  ce  sacrifice  à  mon  fils  malheareuz. 
De  ces  lieux  cependant  éloignez-vous  tous  deux  : 
De  mes  transports  jaloux  mon  sang  doit  se  défendre  ; 
Fuyes ,  n  exposez  plus  un  père  à  le  répandre. 


FIN  DE  RBADAMISTHB  ET  ZBNOBIE. 
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XERXÈS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  Le  7  février 
1714. 


•       a. 
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PERSONNAGES. 

XERXÈS,  roi  de  Perse. 

DARIUS,  fils  aîné  de  Xerxès. 

AATAXERCE,  frère  de  Darius,  nommé  à  l'empire. 

AMESTRIS ,  princesse  du  sang  royal  de  Perse. 

ARTABÂN,  capitaine  des  gardes,  et  ministre  de 

Xerxès. 
BARSINE ,  fille  d'Art»ban. 
TISSÂPHERNE,  confident  d'Artaban. 
PHÉNICE,  confidente  d'Amestris. 
CLÉONE,  confidente  de  Barsine. 
ARSAGE,  officier  de  l'armée  de  Darius. 
MÉRODATE,  confident  de  Darius. 
SurrE  DU  ROI. 


La  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais  des  rois 
de  Perse. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

TISSAPHERNE. 

C'en  est  donc  fait ,  seigneur,  et  l'heureux  Artaxerce 
Va  faire  désormais  le  destin  de  la  Perse; 
Tandis  que  Darius ,  au  mépris  de  nos  lois , 
.  Sera  sujet  d'un  trône  où  l'appeloient  ses  droits! 
Xerxès  peat  à  son  gré  disposer  de  l'empire; 
Quelque  injuste  qu'il  soit,  son  choix  doit  me  suffire  : 
Mais ,  sans  vouloir  entrer  dans  le  secret  des  rois , 
Le  grand  ccenr  d'Artaban  approuye-t-il  ce  choix? 
Verra-t-il  sans  regret  priver  du  diadème... 

ARTABAN. 

Et  si  de  son  malheur  j'étois  auteur  moi-même? 
Je  suis  prêt  d'éclaircir  tes  doutes  curieux  : 
Mais ,  avant  que  d'ouvrir  cet  abyme  à  tes  yeux , 
Dis-moi,  d'un  grand  dessein  te  sens-tu  bien  capable? 
Ton  ame  an  repentir  est-elle  inébranlable? 
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Je  connois  ta  vntenr,  j'ai  besoin  de  ta  foi; 
Tissapheme,  en  un  mot,  puis-je  compter  sur  toi? 
Examine-toi  bien;  rien  encor  ne  l^engage. 

TISSAPHERNE.  ' 

D^où  peut  naître,  seigneur,  ce  soupçon  <jui  m'outrage? 
Tant  de  bienfaits  sur  moi  versés  avec  éclat 
Vous  font-ils  présumer  que  je  sois  un  ingrat? 

ARTABAN. 

Je  ne  fais  point  pour  toi  ce  que  je  voudrois  faire  : 
Xerzès  souvent  lui-même  a  soin  de  m'en  distraire  : 
Il  voit  notre  union  avec  quelque  |«gret. 
Je  te  dirai  bien  plus,  il  te  hait  en  secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah,  seigneur  !  que  Xerxès  ou  me  haïsse  ou  m'aime, 
Tissapherne  pour  vons  sera  toujours  le  même. 
Vous  pouvez  disposer  de  mon  cœur,  de  mon  bras  ; 
J'affronterois  poor  vous  le  pins  alPrenz  trépas. 

ARTABAN. 

Âmi ,  c'en  est  assez;  ne  crcMs  pas  que  j'en  doute. 
Mais  prends  garde  qu'ici  quelqu'un  ne  nons  éconte. 

TISSAPHERNE. 

Ces  Uenx  furent  toujours  des  Perses  révérés  ; 
Nul  àatel  n'a  pour  eux  des  titres  plus  sacrés. 
Xerxès,  par  vos  emplois ,  vous  en  a  rendu  maître  : 
Quel  mortel,  sans  votre  ordre,  oseroit  y  paroître? 

ARTABAN. 

N'importe ,  craignons  tout  d'un  perfide  séjour  : 
On  n'observe  que  trop  mes  pareils  à  la  cour. 
Xerxès  vient  de  nommer  Artarerce  à  l'empire; 
c'est  moi  qui  l'ai  forcé,  malgré  lui,  de  l'élire  : 
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J'ai  fait  cmindre  à  ce  roi,  facile  à  s'alarmer, 
Cent  périls  pour  un  fils  qui  l'a  trop  su  charmer; 
Et,  jaloux  d'un  héros  (ju'idolâtre  la  Perse , 
J'ai  fait,  par  mes  conseils,  couronner  Artaxerce. 
Pour  mieux  y  réussir,  j'ai  pris  soin  d'éloigner 
Celui  que  tant  de  droits  destinoient  à  régner. 
Tandis  que  Darius,  chez  des  peuples  barbares. 
Nous  force  d'admirer  les  exploits  les  plus  rares , 
Je  ne  peins  à  Xerxès  ce  fils  si  vertueux 
Qu'avide  de  régner,  cruel ,  impétueux. 
Du  brc^t  de  sa  valeur,  du  prix  de  ses  services. 
D'un  père  qui  le  craint  je  nourris  les  caprices. 
Enfin  tous  mes  projets  étoient  évanouis. 
Si  jamais  sa  prudence  eût  couronné  ce  fils. 
Moins  Artaxerce  est  cru  digne  du  diadème. 
Plus  j'ai  cru  le  devoir  placer  au  rang  suprême. 
Avec  tant  de  secret  ce  projet  s'est  conduit. 
Qu'aucun  de  cette  cour  n'en  est  encore  instruit; 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  en  soit  éclairdç 
Que  lorsque  ma  fureur  en  instruira  l'Asie. 
Tu  vois  ce  qu'aujourd'hui  je  confie  à  ta  foi  : 
Garde  bien  un  secret  si  dangereux  pour  toi. 
Va  trouver  cependant,  ramène  à  Babylone 
^e  prince  à  qui  mes  soins  ont  ravi  la  couronne  : 
Offre-lui  de  ma  part  trésors ,  armes ,  soldats  ; 
De  ma  fiJle  sur-tout  vante-lui  les  appas; 
Dis-lui  qu'avec  plaisir  mon  respect  lui  destine 
Et  le  bras  d'Artaban  et  la  main  de  Barsine. 

TISSAPHERNE. 

Darius,  autrefois  sensible  à  ses  attraits , 
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M'a  para  plein  d'an  feu  qoi  flatte  vos  projets. 

ARTABAN. 

Non  ;  je  m'y  oonnois  mal ,  ou ,  moins  aident  pour  elle , 

Ce  prince  brûle  ailleurs  d'une  flamme  infidèle. 

Même  ayant  son  départ ,  malgré  les  soins  du  roi , 

Son  mépris  pour  Barsine  a  passé  jusqu'à  moi  : 

De  ma  feinte  amitié  l'adroite  vigilanoe 

N'en  pouToit  plus  surprendre  accneil  ni  confidence. 

Trop  heureux  cependant  de  pouvoir  aujourd'hui 

D'un  prétexte  si  vrai  me  parer  envers  lui  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  qu'il  soulève  l'empire. 

Il  ne  m'importe  pas  pour  qui  son  cœur  soupire  t 

Ce  n'est  qu'en  le  portant  aux  plus  noirs  attentats 

Que  je  puis  à  mes  lois  soumettre  ces  états. 

Détruisons ,  pour  remplir  une  place  si  chère. 

Le  père  par  les  fils ,  et  les  fils  par  le  père. 

Je  veux ,  à  chacun  d'eux  me  livrant  à>la-fois , 

Paroitre  les  servir,  mais  les  perdre  tous  trois. 

Voilà  ce  que  mon  cœur  dès  long-temps  se  propose. 

Qu'en  liberté  le  tien  consulte  ce  qu'il  ose. 

TISSAPHBSNE. 

Seigneur ,  je  l'avouerai,  ce  dessein  me  surprend. 
Le  péril  est  certain ,  mais  le  projet  est  grand. 
.  Cependant ,  sans  compter  ce  qu'on  appelle  crime ,     * 
Craignez  de  vous  creuser  vous-même  un  noir  abymç^ 
Darius  est  chéri ,  sage ,  plein  de  valeur; 
Vous  verrez  l'univers  partager  son  malheur. 
Daignez  de  vos  desseins  peser  la  violence. 
Non  qu'à  les  soutenir  mon  amitié  balance  ; 
N'en  attendez  pour  vous  que  d'éclatants  efforfs  } 
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Je  n'ai  pas  seulement  écouté  mes  remords. 
Cette  foi  des  sennents,  parmi  nous  si  sacrée. 
Cette  fidélité  ce  jour  même  jurée , 
Tant  de  devoirs  enfin  deviennent  superflus  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  rien  ne  m'arrête  plus. 

*  AHTABAM. 

Laisse  ces  vains  devoirs  à  des  âmes  vulgaires  ; 

Laisse  à  de  vils  humains  ces  serments  mercenaires. 

Malheur  à  qui  l'ardeur  de  se  faire  obéir, 

En  nous  les  arrachant,  nous  force  à  les  trahir  ! 

Quoi  !  toujours  enchaîné  par  une  loi  suprême. 

Un  cœur  ne  pourra  donc  disposer  de  lui-piéme  ! 

Et  du  joug  des  serments  esclaves  malheureux , 

Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  respect  pour  eux  ! 

Pour  moi,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique, 

J'appelle  à  ma  raison  d'un  joug  si  tyranniqne. 

Me  venger  et  régner,  voilà  mes  souvenus  : 

Tout  le  reste  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 

Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide , 

Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 

U  n'est  lois  ni  serments  qui  puissent  retenir 

Un  cœur  débarrassé  du  soin  de  l'avenir. 

A  peine  eus-je  connu  le  prix  d'une  couronne, 

Que  mes  yeux  éblouis  dévorèrent  le  trône; 

Et  mon  cœur,  dépouillant  toute  autre  passion , 

Fit  son  premier  serment  à  son  ambition. 

De  froids  remords  voudroienC  en  vain  y  mettre  obstacle , 

Je  ue  cohsuke  plus  que  ce  superbe  oracle  ; 

Un  cœur  comme  le  mien  est  au-dessus  des  lois  : 

IjA  crainte  fit  les  dieux,  l'audace  a  fait  les  rot^. 
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Le  moment  est  venu  qu'il  faut  que  son  courage 
Affranchisse  Artaban  d'un  indigne  esclavage. 
Ce  Darius  si  grand,  qui  cause  ta  frayeur , 
Deviendra  le  premier  l'objet  de  ma  fureur. 
Je  prétends  que  dans  peu  la  Perse,  qui  l'adore» 
Autant  qu'il  lui  fut  cher,  le  déteste  et  l'ahhorre. 
Mais  Xerxès  vient  à  nous  :  attends ,  pour  me  quitter , 
Que  je  sache  quels  soins  le  peuvent  agiter. 

SCÈNE  II. 

XERXÈS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Dans  un  jour  où  Xerxès  dispose  de  l'empire. 
Où  son  choix  donne  un  maître  à  tout  ce  qui  respire , 
Quel  malheur  imprévu ,  quel  déplaisir  si  prompt. 
De  ce  monarque  heureux  peut  obscurcir  le  front? 

XERXÈS. 

Quel  jour  !  quel  triste  jour  !  et  que  vieos-je  de  faire  ! 
Pourquoi  t'ai-je  écouté  sur  un  choix  téméraire? 

ARTABAN. 

Seigneur,  qui  peut  causer  ce  repentir  soudain? 

XERXÈS. 

Juge  toi-même,  ami,  si  je  m'alarme  en  vain. 
Tu  sais ,  par  une  loi  des  Perses  révérée , 
Qoe  tant  d'événements  n'ont  que  trop  consacrée , 
Qu'un  prince  désigné  pour  régner  en  ces  lieux , 
Du  moment  qu'il  obtient  ce  titre  glorieux , 
Peut  du  roi  qui  le  nomme  exiger  une  grâce. 
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'A  laquelle,  sans  choisi,  il  faut  qu'il  satisfasse. 
Artaxerce  mou  fils,  trop  instruit  de  ses  droits, 
Vient  de  m'en.  in^)oser  les  tyrauniques  lois. 
Il  prétend  dès  ce  jour  obtenir  de  son  père 
Le  seul  bien  que  ma  main  réaervoit  à  son  frère; 
Il  exige ,  en  un  mot ,  la  princesse  Amestris , 
Des  exploits  d'un  héros  unique  et  digne  prix. 

AaTABAM. 

Quoi!  «eigneur,  Darius  oseroit  y  prétendre? 

XERXBS. 

Jamais,  si  je  l'en  crois,  amour  ne  fut  plus  tendre. 
Je  vais  te  découvrir  un  funeste  seoret 
Qu'à  ta  fidélité  je  cacbois  à  regret. 
Darius  autrefois  soupira* pour  Barsine. 

ARTABAN. 

Pour  ma  fille  ! 

XEMXàs. 

Je  sais  quelle  est  son  origine , 
Ami;  mais  je  craignis,  s'il  s'allioit  à  toi. 
Qu'il  ne  s'en  fît  un  jour  un  appui  contre  moi, 
Contre  on  fils  qui  m'est  cher.  Enfin ,  dès  leur  naissance , 
Je  combattis  ses  feux  de  toute  ma  puissance. 
Je  priai,  menaçai;  je  fis  plus ,  je  feignis 
Que  j'étois  devenu  le  rival  de  mon  fils. 
A  la  fin  je  fbrçai  son  amour  à  se  taire , 
Et  le  contraignis  même  à  t'en  faire  un  mystère. 
Je  fis  venir  alors  la  princesse  Amestris. 
A  sou  aspect[charmant  mon  fils  parut  surpris  : 
Soit  qu'en  effet  son  cœur  bràlât  pour  la  princesse , 
Ou  qu'il  crût  à  ce  prix  regagner  ma  tendresse , 
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Soit  qu'il  fât  rebuté  d  un  amour  malheureux , 
Je  crus  voir  Darius  brûler  ^e  nouveaux  feux. 
D'un  si  juste  penchant  bien  loin  de  le  distraire , 
J'ofiris  à  son  amour  la  fille  de  mon  frère; 
Mais ,  de  Barsine  encor  respectant  les  attraits , 
Ses  feux  furent  toujours  inconnus  et  secrets  : 
Artaxerce  lui-même  en  ce  moment  ignore 
Qu'Amestris  soit  l'objet  que  Darius  adore. 
Enfin  d'un  prompt  hymen  je  flattai  son  ardeur , 
Si  de  nos  ennemis  il  revenoit  vainqueur. 
U  en  triomphe;  et  moi,  pour  toute  jrécompense , 
Après  l'avoir  privé  des  droits  de  sa  naissance , 
Je  lui  ravis  encor  le  prix  de  sa  valeur  ! 
Qui  pourra  triompher  de  sa  juste  fiireur? 
Tu  vois  de  quels  soucis  mon  ame  est  accablée  : 
Calme  par  tes  conseils  l'effroi  qui  l'a  troublée. 

▲  RTABAN. 

Quels  conseils  vous  donner,  seigneur,  lorsque  les  lois 
Sont  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  des  rois  ? 
Respectez  un  pouvoir  au-dessus  de  tout  autre, 
Si  vous  voulez,  seigneur,  qu'on  respecte  le  vôtre. 
Si  Darius  se  plaint ,  qu'il  s'en  prenne  à  la  loi , 
Qui  seule  vous  contraint  à  lui  manquer  de  foi. 

^        XERXÈS. 

Quand  il  pourroit  céder  à  cette  loi  suprême , 
Amestris  voudrait-elle  y  souscrire  de  même? 
Elle  aime  Darius» 

ARTABAN. 

Eh  bien  î  feignez ,  seigneur. 
Que  Darius  retourne  à  sa  première  ardeur; 
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Qu'épris  plus  que  jamais  il  revient  à  ma  fille. 
A  vos  moindres  desseins  je  livre  ma  famille; 
Disposez-en ,  seigneur,  dût  Barsine  en  ce  jour 
Devenir  le  jouet  d'une  envieuse  cour. 
Pour  prévenir  les  maux  qui  vous  glacent  de  crainte , 
On  peut  sans  s'abaisser  aller  jusqu'à  la  feinte. 
Arsace  est  dans  ces  lieux;  forcez-le  à  déclarer, 
Pour  ce  nouvel  hymen  qu'il  vient  tout  préparer; 
Que ,  sûr  de  votre  aveu ,  Darius ,  qui  l'envoie , 
A  Tamonr  de  Barsine  est  tout  entier  en  proie. 
Dès  qu'Amestris  croira  qu'épris  de  nouveaux  feux 
Ce  prince  porte  ailleurs  ses  desseins  et  se&  vœux. 
Vous  la  verrez  bientôt ,  à  vos  lois  moins  rebelle , 
Prévenir  d'elle-même  un  amant  infidèle. 
Enfin,  si  ce  projet  ne  peut  vous  réussir. 
Contre  de  vains  remords  il  faut  vous  endurcir; 
Détruire  ce  rival  de  la  grandeur  suprême , 
Peut-être  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  vous-même , 
Dans  le  fond  de  son  cœur  de  votre  rang  jaloux  ; 
Apprendre  à  vos  sujets  à  n'adorer  que  vous  ; 
^Sacrifier  ce  fils  trop  chéri  de  la  Perse , 
Et  forcer  son  amante  à  l'hymen  d'Artaxerce. 

TISSAPHERNE. 

Mérodate,  seigneur,  demande  à  vous  parler. 
xBRxès. 
{à  part,) 
Qu'il  entre...  A  son  aspect  que  je  me  sens  troubler  ! 
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SCÈNE  III. 

XERXÈS,  ARTABAN,  TISSAPHEUNK, 
MÉRODATS. 

XERXBS. 

Mérodate ,  ^el  soin  pent  ici  te  ooncUiire? 

MBRODATE.        <" 

Da  retoar  d'un  héros  chargé  de  vous  in^tmife... 

XERKXS. 

QuoiiDaritts... 

M^RODATÂ. 

SeigneoF,  avant  U  fin  du  jour 
Ce  fils  victorieux  va  poroître  à  la  cour. 
Pour  ne  point  vetaider  une  si  juste  envie , 
Permettez... 

XKRXÈS. 

Non;  demeure,  ii  y  va  de  ta  i4e. 
Tissapherne,  prends  soin  d'écarter  da  paialB 
Ce  témoin  qui  povrroit  traverser  »0s  firojtits. 

SCÈNE  IV. 

XERXÈS,  ARTABAN. 

Pour  toi,  cher  Artaban,  si  ton  devoir  fidèle 
Fit  jamais  éclater  ton  respect  et  ton  zélé, 
Dans  ce  moment  fatal  ne  m'abandonne  pas. 
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Au  devant  de  mon  fils  précipite  tes  pas  , 
Offre-lui  de  ma  part  et  l'Egypte  et  Barsine , 
Fais-lui  valoir  ce  prix  que  son  roi  lui  destine  : 
Mais  qu'il  se  garde  bien  de  paroitre  à  mes  yeux; 
Dis-lui  qu'il  est  perdu  s'il  se  montre  en  ces  lieux , 
A  ce  prince  sur-tput  fais  un  profond  mystère 
Du  rang  oii  mon  amour  vient  d'élever  son  frère. 
Va ,  cours ,  tandis  quHci ,  semant  mille  soupçons , 
De  tes  sages  conseils  je  suivrai  les  leçons. 
Pour  en  hâter  l'effet ,  qu'on  cherche  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

XERXÈS. 

O  toi ,  dieu  de  la  Perse ,  à  qui  -seul  je  m'adresse , 

Soleil  y  daigne  éclairer  mon  cœur  et  mes  desseins. 

Et  préserver  ces  lieux  des  malheurs  que  je  crains  ! 

Pardonne-moi  du  moins  un  honteux  artifice 

Dont  mon  cœur  en  secret  déteste  l'injustice. 

Tu  vois  combien  ce  cœur,  de  remords  agite. 

Regrette  de  descendre  à  cette  indignité. 

Mais  Artaxerce  vient...  Ciel!  dans  mon  trouble  extrême, 

Ne  pourrai-je  jouir  un  moment  de  moi-même? 
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SCÈNE  VI. 

ARTAXER€E,  XERXÈS. 

XEKXis. 

Ah  !  JBoa  fik ,  Inssébs-inoi;  pouvfooi  mé  dMitbes-^oiis? 

AATAXEmCC. 

Dût  sur  ce  fik  tremblant  tomber  TOtre  courroux. 

Je  ne  puis  résister  à  mon  impatience. 

Chaque  pas,  chaque  instant ,  aigrit  ma  défiance. 

A  d'injustes  soupçons  Xerxès  abandonné 

Se  repentiroit-il  de  m*avoir  couronné? 

A  peine  ses  bontés  m'élévent  à  l'empire. 

Que  son  cœur  inquiet  en  gémit ,  en  soupire. 

Privez-awi  pour  jamais  d*un  rang  si  glorieax, 

Et  me  rmdez,  seigneur^  un  bien  plus  prédMH  ; 

Reiidefr'moi  ces  bontés  et  cet  amour  et  pèw» 

Qu'à  tout  a«tFe  bôeoÊi^  Artaxmc«  prëiiàM. 

Mais  quelle  est  mou  erreur  !  PHk  an  del  qm  HKAi  roi 

Ne  fit  que  sirapçonner  mon  re^ct-et  ma  «foi  ! 

J'aurois  bientôt  calmé  le  aood  qdi  m'accable. 

Qw  je  btains  biea  platôt  ^'AmMins  trop  fttaiable , 

Avec  utae  beauté  qui-lVégale  à  nos  dRettx  > 

N'ait  peut-être  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  ! 

Car  enfin,  indigné  de  l'ardeur  qui  me  presse , 

Je  vous  ai  vu  frémir  au  nom  de  la  princesse. 

Seigneur,  que  ce  silence  irrite  encor  mes  maux  ! 

XERxès. 
Sans  vous  inquiéter  du  nom  de  vos  rivaux, 
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Ns  vous  suffit-il  pas  qu'à  son  devoir  soumise , 
Amestris  à  vos  vœux  toit  dësorniais  acquise? 
Elle  ne  dépend  plus  ni  d'elle  ni  de  moi  : 
Son  sort  est  dans  vos  mains;  je  vous  ai  fait  son  roi. 
Je  vous  crois  cependant  Tarae  trop  généreuse 
Pour  YOttloir  «hpser  d'iine  loi  rigpaie^se. 
GonsuHiff  4^e8tris;  eUbe  mériter  bien 
Que  votre  çqbw  soumis  attende  tout  du  sien. 
Si  je  TaiiBoiff ,  du  moiq^  j'oq  userois  de  même; 
Et  c'est  aii^i  qu'on  doit  disputer  ee  qWi'oi^  tiiinfu 
Voyez-la,  j'y  c^n^çf^ ;  p «^  vous  en  dire  a*se». 

Non,8eigiitt||r.., 

XBRS^ÈS. 

C'en  est  trop  :  aU«^,  et  «ae  I^^$se2. 
(  Ariaxerce  sçri.) 

SCÈNE  Vil. 

XERXÈS. 

Que  je  viens  à  regret  d'alarmer  4a  tewlre^se  ! 
Que  pour  un  fils  si  cher  ma  pitié  s'ii^téresse  ! 
La  princesse  paroU. ..  Que  de  pleur*  vont  oooUr  ! 
Qu'à  son  aspect  non  cœur  çomme^oe  à  se  troubler  ! 


îdby  Google 


88  XERXÈS. 

SCÈNE  VIII. 

.    XERXÈS,  AMESTRIS. 

XBRXÀS. 

Madame ,  quelque  axnonr  qui  puisse  \oas  séduire , 
D'un  secret  sur  ce  point  j'ai  touIu  vous  instruire. 
L'orgfueilleux  Darius,  dépouillé  de  ses  droits, 
N*a  plus  rien  à  prétendre  au  rang  de  roi  des  rois. 
Artaxerce  aujourd'hui,  paré  de  ce  grand  titre , 
Du  sort  de  l'univers  est  devenu  l'arbitre. 
Je  vois  à  ce  discours  votre  cœur  s'émouvoir  : 
Mais  d'un  profond  respect  écoutez  le  devoir  ; 
Et,  de  quelque  douleur  que  vous  soyez  atteinte , 
J'interdis  à  vos  f^ux  le  reproche  et  la  plainte. 
Sur-tout,  si  Darius  vous  est  cher  aujourd'hui. 
Cachez-lui  des  secrets  qui  ne  sont  pas  pour  lui. 

AMESTRIS. 

Ah,  seigneur  !  pardonnez  au  transport  qui  m'agite. 
En  vain  à  mon  amour  la  plainte*  est  interdite  : 
Après  le  coap  affreux  dont  vous  frappez  mon  cœur. 
Rien  ne  peut  plus  ici  contraindre  ma  douleur. 
Qu'elle  éclate  à  vos  yeux,  cette  douleur  mortelle 
A  qui  vous  imposez  une  loi  si  cruelle. 
Juste  ciel  !  se  peut-il  qu'un  fils  victorieux , 
Votre  image,  ou  plutôt  l'image  de  nos  dieux, 
Soit  privé  par  vous  seul  de  Thonneur  de  prétendre 
A  ces  mêmes  états  qu'il  sait  si  bien  défendre  ? 
Pardonnez  ;  je  sais  bien  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
De  prononcer,  seigneur,  entre  vous  et  vos  fils  : 
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Mais  si  jamais  des  dieux  la  majeaté  siipréme, 
Prenant  soin  sur  un  frani  da  s'^m|^indre  eUe-méfUp  ; 
$i  l'édat  des  vertus  ^  la  gloire  des  hauts  faits , 
Le  besoin  de  l'empire  et  les  vœux  des  sujets  ^ 
En  un  mot,  si  jamais  la  videur,  la  naissance, 
Firent  des  dooits,  soi^eur,  ppor  |a  toute-puissance , 
Qui  mieux  a  mérité  ce  bai|t  dogré  d'honneur 
Que  celui  (pi'on  vê.  pri?e  avec  tan(  de  rigueur? 
Je  vois  de  mes  discours  que  votre  cœur  s'offense; 
Mais ,  seigneur,  d'un  héros  j'entreprends  la  défense. 
Il  a  tant  fait  pour  vous,  que  ^erxès  aujourd'hui 
Ne  doit  pas  s'offenser  que  je  parle  pour  lui  : 
Heureuse,  si  l'amour  instniisoit  la  nature 
A  le  dédommager  d'une  cruelle  injure  ! 

XERXSS, 

D'un  choix  qui  pour  ce  fils  vous  sem}>le  injurieux. 

Madame ,  JQ  ne  dois  rendre  eomp^  qu'aux  dieu^. 

Quand  je  ne  tiendrois  pas  de  la  grandeur  supr^e 

Le  droit  de  disposer  du  sacré  diadème , 

Ma  volonté  suffit  pour  établir  des  lois  ; 

Et  la  terre  en  tremblant  doit  souscrire  à  mon  choix. 

Et  sur  quoi  juge^r vous  que  le  prince  Artaxerce 

$oit  si  peu  digne  eneor  de  régner  si|r  }a  Perse  ? 

Darius ,  je  l'avoue ,  a  qudques  faits  de  plus  ; 

Mais  son  frère  a  mon  cœur,  et  n'est  pas  sans  vertus  : 

Il  sait  aimer  du  moins ,  et  c'est  vous  qu'il  adore. 

AMESTRIS. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends? 
XERxès. 

Ce  n')»ft  pi^  t9Ht  encore; 

8. 
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A  son  auguste  hymen  il  faut  tous  préparer. 

Et  je  me  suis  chai|^ë  de  vous  le  déclarer. 

AMBSTRIS. 

Moi,  seigneur? 

XBRxàs. 
Oui ,  madame  :  il  tous  a  demandée  ; 
La  loi  veut  qu'à  ses  feux  vous  soyez  accordée. 
Vous  savez  ce  qu  impose  une  si  dure  loi. 

AMESTRIS. 

Ainsi  sans  mon  aveu  l'on  dispose  de  moi  ? 

On  dispense  à  son  gré  la  grandeur  souveraine! 

La  parole  des  rois  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine  ! 

Frein  par  qui  les  tyrans  sont  même  retenus, 

.Serments  sacrés  des  rois ,  qu'êtes- vous  devenus  ? 

Quoi  !  seigneur,  Artaxerce  à  mon  hymen  aspire , 

Peu  content  de  {»iver  Darius  de  l'empire  ; 

Et  c'est  vous  qui ,  pour  prix  de  tant  d'exploits  fameux, 

Accablez  de  ces  coups  un  fils  si  généreux  1 

Mais,  seigneur,  c'est  en  vain  qu'à  vos  ordres  suprêmes 

Vous  joignez  une  loi  qui  commande  aux  rois  mêmes  : 

Je  n'ai  pas  oublié  qu'au  plus  grand  des  héros 

Vous  promîtes  ma  main  pour  prix  de  ses  travaux. 

Vous  reçûtes  ma  foi  pour  le  don  de  la  sienne  : 

La  mort,  la  seule  mort ,  peut  lui  ravir  la  mienne. 

Il  n'est  loi  ni  pouvoir  que  je  craigne  en.ces  lieux  : 

Les  promesses  des  rois  sont  des  décrets  des  dieux. 

Ainsi,  dans  quelque  rang  qu' Artaxerce  puisse  être  , 

Darius  de  ma  main  sera  toujours  le  maître. 

Tout  malheureux  qu'il  est,  dépouillé,  sans  appui, 

Jamais  de  tant  d'amour  je  ne  brûlai  pour  lui. 
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Hkr  sur  ses  vertus  il  fbndoit  sa  victoire  : 
Mais  aujourd'hui,  seigneur,  il  y  va  de  ma  gloire; 
Et  plus  vous  ravissez  d'états  à  ce  vainqueur. 
Plus  Famour  indigné  le  couronne  en  mon  cœur. 
Eh  !  plût  aux  dieux,  seigneiur,  lorsque  tout  Fabandonne , 
Pouvoir  lui  tenir  lieu  de  père  et  de  couronne  ! 

XERXÈS. 

Que  sert  de  vous  flatter  sur  ce  que  j'ai  promis , 
Quand  la  loi  me  dégage  envers  vous  et  mon  fils  ? 
Ainsi,  sans  vous  parer  d'une  vaine  constance. 
Méritez  mes  bontés  par  votre  obéissance , 
Et  craignez  qu  Amestris,  avant  la  fin  du  jour. 
Ne  déteste  peut-être  et  l'amant  et  l'amour. 
Quel  que  soit  Darius ,  madame ,  je  souhaite 
Qu'il  puisse  mériter  une  ardeur  si  parfaite. 
Je  ne  sais  cependant  si  ce  héros  femeux , 
Tour  qui  vous  témoignez  des  soins  si  généreux. 
Est  si  digne  en  effet  des  transports  de  votre  ame. 
Eh  ! .  qud  garant  si  sûr  avez- vous  de  sa  flamme  ? 
Pour  fixer  un  amant,  quels  que  soient  vos  attraits , 
Peut-être  qu'en  ces  lieux  il  est  d'autres  objets 
Qui  pourroient  bien  eqcor  partager  sa  tendresse. 
Je  né  dis  rien  de  plus ,  madame  ;  je  vous  laisse , 
Sûr  de  vous  voir  bientôt  m'obéir  sans  regret. 
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scène;  IX. 

AMESTRI8. 

Juste  ciel  I  quel  est  donc  ce  terribk  secret? 
Quel  orage  nouveau  contra  moi  se  prépara? 
Quelle  korraur  tont-à-«onp  de  mon  ame  «'empare! 
Je  me  sens  accabler  de  trouble  et  de  douleur^ , 
Et  malgré  ma  fierté  je  sens  couler  mes  pleurs. 
Quoi  !  ce  héros ,  l'objet  dSme  flamme  si  belle , 
Ce  Darius  si  cher  seroit  un  infidèle  ! 
Malheurause  Amestris,  voilà  donc  ce  ratour 
Pour  qui  de  tant  de  vœux  j'importnnois  l'Amour  ' 
Quoi  !  tandis  que  pour  lui  ma  folle  ardeur  éclate. 
Une  autra  à  ses  attraits  soumet  son  ame  ingrate! 
Lui  que  j'ai  toujours  cru  si  grand,  si  généreux , 
Que  4'amour  me  peignoit  au-dessus  de  mes  vœux , 
Que  j'égalois  aux  dieux  dans  mon  ame  insensée. 
Trahit  donc  tant  d^amour  !  Ah  mortelle  pensée  ! 
Mais  que  dis-je?  où  mon  cœur  va-t-il  s'abandonner? 
Et  sur  la  foi  de  qui  l'osé-je soupçonner? 
Sur  la  foi  d'un  cruel  qui  cherche  à  me  surprendre , 
Qu'à  des  détours  plus  bas  on  vît  cent  fois  descendre. 
Darius  me  trahir  !  Je  ne  le  puis  penser  : 
Le  croire  un  seul  moment,  ce  seroit  l'ofï'enser. 
Non,  le  ciel  ne  fit  pas  un  cœur  si  magnanime 
Pour  le  laisser  souiller  de  parjure  et  de  crime. 
Cependant  Mérodate  a  paru  dans  ces  lieux , 
Sans  nul  empressement  de  s'offrir  à  mes  yeux. 
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Tout  parie  da  héros  où  mon  cœur  s'intéresse , 
filais  rien  ne  m'entretient  ici  de  sa  tendresse. 
D'où  peut  naître  l'effroi  dont  je  me  sens  saisir? 
Ah  !  d*un  mortel  %>upçon  courons  nous  éclairdr; 
Mourir  pour  Darius  si  ma  gloire  l'ordonne , 
Ou  punir  sans  regret  l'ingrat  s'il  m'abandonne , 
Et,  quelque  affreux  tourment  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur, 
Mesurer  ma  vengeance  au  poids  de  ma  douleur. 


PIN  PU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BABSINE,  ARSAGE,  CLÉONE. 

BARSINE. 

Qu'an  si  rare  bonheur,  si  j'osois  vous  en  croire , 
Auroit  de  quoi  flatter  mes  désirs  et  ma  gloire  ! 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'une  si  vive  ardeur 
Puisse  encor  pour  Barsine  occuper  ce  grand  cœur. 
Ni  que  de  tant  d'exploits  que  l'univers  admire , 
Ma  main  soit  le  seul  prix  où  Darius  aspire. 
Et  de  ce  même  hymen ,  si  doux  à  mes  souhaits, 
Xerxès  vient,  dites-vous,  d'ordonner  les  apprêts  ! 
Arsace,  à  tant  d'honneurs  aurois-je  osé  prétendre? 

ARSACB. 

C'est  par  ordre  du  roi  que  je  viens  vous  l'apprendre. 
Lui-même  en  un  moment  vous  en  instruira  mieux  : 
Ce  prince  va  bientôt  se  montrer  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  IL 

BAR8INE,CLÉONE. 

BABSINS. 

Qu'à  Cet  esifKàrûaMena  fai^féne  à  mexeodre  ! 

€LB«N'E. 

Madame ,  et  qu'int-il  donc  ^[ul  doive  toos  sHrjHreiidre  ? 
A  ^tsék  èiiaaines  piàs  grttids  ua  héros  si  ftinafeux 
Pouvoit-il  espérer  d'offrir  jamais  ses  vœux? 

BARSINE. 

Cléone,  la  beauté,  quelque  amour  qu'elle  inspire. 
Ne  faut  pas  sur  les  cœurs  notre  plus  sûr  empire; 
Pour  en  fixer  les  vœux  il  est  d'autres  attraits , 
Malgré  tout  son  éclat,  plus  doux  et  plus  parfaits  : 
C'est  d'un  amour  conctant  ia  vertu  qui  décide , 
Et  non  1b  bisamté  <e«le  avec  un  «œiir  peiMe. 
Et  tu  veux  «{M  le  mwn,  méprisé  sur  i'éoiMll 
Où  l'a  ^^vécipké  sem  téméraire  oi|pèil, 
PuisM  croire  tm  moment  q«e  Banm  m'adorel 
Il  faudroit  (pip  Mm^xenr  pàt  m'estiraer  encore.. 
Que  le  mien  pivu'fidéie  eût  £nt  toat  son  boalt««ir 
De  l^liltaiïeùr  d'âsMrvnneet  iHiutse  vainquciir. 
Mab  le  ftirole  édat  ^  sait  du  oliadèia» 
M'^^iftt  potter  mes  vœux  jusqu'à  Xerkès  lui-même  : 
Sur  que^aitft  laoiiis  iégen  qu'il  iahék  éelateiv 
Mon  cœur  «l'An  >vabi  «apoir  crut  poUvalr  Be  Natter. 
En  vaitfi  k  <è  désir,  ij[ui  séduisoit moti  «aie, 
Darius  dpf«toit  mis  vertus  et  9B  ^asaftie  : 
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Tout  aimable  q[u'il  est,  dans  Vardenr  de  régner. 

Ma  folle  ambition  me  le  fit  dédaigner. 

Juge,  après  cet  aveu,  si  son  retour  m'accable; 

Et  plus  il  fait  pour  moi ,  plus  je  deviens  coupable. 

Prince  trop  généreux ,  quel  malbeur  te  poursuit  ! 

Lorsque  je  puis  t'aimer,  d'un  vain  espoir  séduit 

A  de  vaines  grandeurs  mon  cœur  te  sacrifie; 

Quand  je  t'aime  en  effet ,  tout  veut  que  je  te  fiiie  ! 

Mais  si  je  puis  jamais  disposer  de  ta  foi.. . 

J^entends  du  bruit.  On  vient.  Juste  del  !  c'est  le  roi. 

SCÈNE  III. 

XERXÈS,  BAR8INE,  TISSAPHERNE, 
GLÉONE. 

XBRXÀS. 

Madame ,  en  ce  moment  Arsace  a  dû  vous  dire 
Quel  est  l'heureux  hymen  où  Darios  aspire. 
Mon  coeur  en  fit  long- temps  ses  désirs  les  plus  doux; 
Mais  les  ans  m'ont  ravi  le  bonheur  d'être  à  voiis. 
Plus  digne  de  jomr  d'un  si  rare  avantage , 
Souffrez  que  Darius  répare  cet  outrage  » 
Et  que  par  votre  main  Xerxès  puisse  aujourd'hui 
Du  prix  de  fles  exploits  s'acquitter  envers  lui. 
Dans  les  murs  de  Memphis,  où  vous  irez  l'attendre , 
Par  mon  ordre  bientôt  Darius  doit  se  rendre. 
Allez.  Puisse  le  ciel ,  an  gré  de  mes  souhaits. 
Vous  y  faire  nn  bonheur  digne  de  vos  attraits  ! 
Daignez-en  quelquefois  employer  la  puissance 
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Pour  retenir  mon  fils  dans  mon  obéissance  : 
Fixez  de  ses  désirs  le  cours  ambitieux  ; 
Et  s'il  osoit  jamais...  Que  vois-je,  justes  dieux! 

SCÈNE  iV. 

XERXÈS,  DARIUS»  BARSINE»  TISSAPHERNE, 
CLÉONE. 

DARIUS. 

Enfin,  libre  des  soins  que  m'imposoit  la  guerre, 
Je  puis  à  vos  genoux ,  monarque  de  la  terre , 
Faire  éclater  d'un  fils  la  joie  et  le  respect. 
Qu'il  m'est  doux... 

XERXÈS. 

Porte  ailleurs  ton  hommage  suspect; 
Et  loin  de  me  vanter  le  respect  qui  te  guide , 
A  ma  juste  fureur  dérobe- toi ,  perfide. 
Eh!  comment  oses- tu  te  montrer  à  mes  yeux? 
Quel  ordre  de  ma  part  te  rappelle  en  ces  lieux  ? 

DARIUS. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  indigne  d'y  paroître... 

XERXES. 

Depuis  qu'à  mes  regards  tu  n'offres  plus  qu'un  traître 

Que  mes  ordres  sacrés  ne  peuvent  retenir. 

Et  que  tout  mon  courroux  ne  peut  assez  punir. 

Mais,  malgré  tes  complots  et  malgré  ton  audace, 

Avant  qu'ici  du  jour  la  lumière  s'efface. 

Malgré  les  soins  de  ceux  qui  m'ont  osé  trahir. 

Je  te  forcerai  bien,  perfide,  à  m'obéir. 

^-  9 
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Sans  daigner  seulement  tourner  sur  moi  les  yeux , 
Pariez  :  méritez- vous  mon  amour  ou  ma  haine? 
Le  roi  m'abuse-t-il  d'une  espérance  vaine? 
Comme  il  me  l'a  promis ,  serez-vous  mon  époux? 
Dois-je  enfin  vous  aimer,  ou  me  venger  de  vous  ? 

DARIUS. 

Grands  dieux!  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  viens  d'entendre, 
Pouvoit-il  se  prévoir,  et  peut-il  se  comprendre? 
Chaque  mot,  chaque  instant,  redouble  mon  effiroi. 
Ah  !  quel  aveu  ,  madame ,  exigez-vous  de  moi? 
Peu  digne  de  vos  feux  et  de  votre  vengeance , 
Pourquoi  me  forcez- vous  à  vous  faire  une  offense? 
Mais  je  fus  trop  long-temps  soumis  à  vos  attraits 
Pour  vouloir  vous  tromper  par  d'indignes  secrets  : 
Darius,  ennemi  d'une  injuste  contrainte. 
Ne  sait  point  en  esclave  appuyer  ime  feinte. 
Contre  un  fils  malheureux  Xerxès  peut  éclater; 
Mais,  si  de  notre  hymen  il  a  pu  vous  flatter, 
Madame,  il  vous  a  fait  une  mortelle  injure. 
Il  ne  peut  nous  unir  sans  devenir  parjure  : 
Lui-même,  à  mon  départ,  confident  d'autres  feux , 
Des  serments  les  plus  saints  a  scellé  tous  mes  voeux. 
Enfin  c'est  Amestris  pour  qui  mon  cœur  soupire , 
Qui  daigna  m'accepter  sortant  de  votre  empire... 
Je  la  vois;  quel  bonheur  la  présente  à  mes  yeux  ! 

BARSINE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  cruel  !  je  te  laisse  en  ces  lieux 
Signaler  de  tes  soins  l'inconstance  fatale. 
Cependant  tremble,  ingrat;  je  connois  ma  rivale. 
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SCÈNE  VI. 

DARIUS,  AMESTHIS,  PHÉNICE. 

UARiyS. 

Quoi  !  madame»  c e&t  vous!  et  le  çieli  irrité 

Me  l^Litse  encor  jouir  de  ma  félicité  ! 

Que  won  cœur  est  touché  !  Qu  ime  si  chère  vue 

Calme  le  désespoir  de  moQ  ame  éperdue  ! 

Malgré  tous  mes  malheurs...  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 

AMESTRIS. 

On  disoit  qu'en  ces  Keux  je  trouverois  le  roi  : 
Le  dessein  de  l'y  voir  est  le  seul  qui  me  guide , 
Et  non  l'indigne  soin  d'y  chercher  un  perfide. 

DARIUS. 

Moi,  perfide!  qui,  moi!  Dieu](!  qu'est-ce  que  j'entends! 

AMESTRIS. 

Cesse  de  feindre»  i^igi^x  tes  vw^x  feront  contents. 
Mais  n'attends  pas  ici  que  j'éclate  en  injures; 
Je  laissa  ^^sx  dieux  le  soin  de  punir  les  parjures. 
Va,  conrs  où  te  rappelle  un  plustdoux  entretien. 
Et  songe  pour  jamais  ^  renoncer  ^u  uniep. 

SCÈNE  VU. 

.DARIUS. 

O  mort,  4^s  n^Uheureux  triste  et  chère  espérance, 
J'implore  désormais  ta  fiMxeçte  assistance  ! 
J'épjTQuve  en  ces  mo^ueuts ,  si  doi^louireiix  pour  moi, 
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Des  tourments  plus  cruels  et  plus  affreux  que  toi. 
Dieux,  qui  semblés  vous  faire  une  loi  rigoureuse 
De  rendre  la  vertu  pesante  et  malheureuse  » 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  l'effrayez  parmi  nous. 
Pour  ne  nous  rien  laisser  qui  nous  égale  à  vous, 
Contentezr-vous  d'avoir  presque  ébranlé  la  mienne; 
Souffrez  qu'un  saint  respect  dans  mon  cœur  la  retienne; 
Que  je  puisse  du  moins,  malgré  tout  mon  courroux, 
D'un  reste  de  vertu  vous  rendre  encor  jaloux. 

SCÈNE  VIII. 

DARIUS,  ARTAXERCE. 

ARTAXERCE. 

Enfin  le  ciel,  sensible  aux  souhaits  d'Artaxerce, 

Nous  ramène  un  héros  adoré  de  la  Perse, 

Le  plus  grand  des  mortels  et  le  plus  généreux. 

DARIUS. 

Mais  de  tous  les  mortels,  ciel  !  le  plus  malheureux. 
O  mon  cher  Artaxerce  î  est-ce  vous  que  j'embrasse  ? 
Venez-vous  partager  mes  maux  et  ma  disgrâce? 
Si  vous  saviez  quel  prix  on  gardoit  à  ma  foi! 

ARTAXERCE. 

De  vos  regrets ,  seigneur,  confident  malgré  moi , 
J'en  ai  le  cœur  frappé  des  plus  rudes  atteintes. 
Que  je  crains  d'avoir  part  à  de  si  justes  plaintes  ! 

DARIUS. 

Vous ,  mon  frère?  Eh  !  pourquoi  vous  confbndrois-je ,  hélas  ■' 
Avec  tant  de  vertus ,  parmi  des  cœurs  ingrats  ? 
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J'éprouverai  long-temps  une  injuste  colère, 
Avant  que  je  me  plaigne  un  moment  de  mon  frère  ; 
Trop  heureux  que  le  sort  m'ait  laissé  la  douceur 
De  pouvoir  dans  son  sein  déposer  ma  douleur! 
Quelque  amour  que  pour  vous  fasse  éclater  mon  père. 
Il  ne  m'en  rendra  pas  notre  amitié  moins  chère. 
Si  je  jouis  jamais  du  pouvoir  sou^rain  ! 
Vous  verrez  si  mon  coeur  vous  la  juroit  en  vain. 

ARTAXERCE. 

Ah ,  seigneur  !  je  vois  bien  que  Darius  ignore 

Toute  l'horreur  des  maux  qui  l'attendent  encore. 

Je  me  reprocherois  de  laisser  son  grand  cœur 

Plus  long-temps  le  jouet  d'une  funeste  erreur. 

C'est  trop  de  vos  bontés  vous-même  être  victime  ; 

Il  faut  vous  découvrir  la  main  qui  vous  opprime... 

£t  quelle  main ,  grands  dieux  !  mais  qui ,  sans  le  vouloir. 

De  toutes  vos  vertus  vous  a  ravi  l'espoir. 

Coupable  seulement  par  mon  obéissance. 

Ne  me  soupçonnez  pas  d'avoir  part  à  l'offense  ; 

Croyez  que  malgré  moi  l'on  vous  prive  d'un  rang 

Où  vous  plaçoient  mes  vœux  encor  plus  que  le  sang; 

Croyez  qu'en  me  parant  de  la  grandeur  suprême 

Xerxès  n'a  sur  son  choix  consulté  que  lui-même  ; 

Et  qu'enfin  je  ne  veux  souscrire  aux  dons  du  roi 

Qu'autant  que  vous  voudrez  en  jouir  avec  moi. 

DARIUS. 

Content  par  ma  valeur  d'en  être  jugé  digne. 
Je  renonce  sans  peine  à  cet  honneur  insigne  ; 
Et,  si  je  suis  touché  de  quelque  déplaisir. 
C'est  de  voir  que  mon  frère  ait  osé  s'en  saisir. 
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Souffrir  que  1  on  me  fit  une  mortelle  injure  ! 
Et  vous  ue  voulez  pas  que  mon  cœur  en  murmure  ! 
Malheureux  que  je  suis  !  faut-il  en  même  jour 
Voir  s'armer  contre  moi  la  nature  et  l'amour  ; 
£t  me  voir,  par  des  mains  qui  me  furent  si  chères , 
Arracher  sans  honneur  du  trône  de  mes  pères  !       ^ 
O  sort  y  pour  m'acc^ler  te  reste-t-il  des  traits? 

'ARTAXEAGE. 

Ah  l  daignez  par  pitié  m'éparguer  ces  regrets. 

DARIUS. 

Eh  !  pourquoi  voulezrvous  que  je  m'en  priye  encore , 
Lorsque  tout  me  trahit,  quand  on  me  déshonore; 
Lorsqu'au  lieu  des  bienfaits  que  j'avois  mérités 
Je  me  vois  accabler  de  mille  indignités; 
Lorsqu'un  père  cruel  ose  avec  perfidie, 
Sous  des  prétextes  vains,  m'éloigner  de  l'Asie; 
Troubler  des  nations  qui  ne  l'offensoient  pas , 
Bien  moins  dans  le  dessein  d'agrandir  ses  états. 
Que  pour  me  dépouiller  avec  plus  d'assurance 
D'un  sceptre,  dont  mon  bras  es.t  l'unique  défense; 
D'autant  plus  irrité,  qu'à  tout  autre  que  vous 
J'aurois  déjà  ravi  l'espoir  d'un  bien  si  doux  ; . 
Mais  d'autant  plus  contraint  dans  ma  fureur  extrême. 
Que  je  ne  puis,  frapper  sans  me  percer  moi-même? 
Je  ne  nyi'étoume  plus  de  voir  de  toutes  parts 
Mes  amis  éviter  jusques  à  mes  regards; 
Une  amante  en  courroux  me  traiter  d'iofidéle  : 
Un  prince  sans  états  n'étoit  plus  digne  d'elle- 
Pour  vous,  je  l'avouerai  que  parmi  mes  ingrats. 
Après  ce  que  je  sens ,  je  ne  vous  comptois  pas. 
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Cruel  !  en  dépouillant  mon  firont  du  diadème , 
U  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'ôter  ce  que  j*aime. 
Libre  de  Tobtenir  d*une  superbe  loi. 
Que  ne  m'arrachez-vous  et  son  cœur  et  sa  foi  ? 

▲  RTAXERCB. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  vous  la  ravisse? 
Voyez  de  vos  soupçons  jusqu'où  va  l'injustice  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  croyez  que  malgré  moi 
Je  souscris  aux  bontés  doiit  m'honore  le  roi. 
Que  par  mon  malheur  seul  je  vous  ravis  l'empire. 
Ah,  seigneur  !  ce  n'est  pas  au  trône  que  j'aspire , 
Mais  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'objet  de  vos/rœux  : 
Je  sais  trop  respecter  vos  désirs  et  vos  feux. 
Je  sais  que  votre  coeur  soupire  pour  Barsine , 
Qu'avec  l'Egypte  encor  le  roi  vous  la  destine. 
Ce  n'est  pas  que  l'objet  dont  mon  cœur  est  charmé 
Mérite  moins,  seigneur,  la  gloire  d'être  aimé. 
Ce  jour  doit  éclairer  notre  auguste  hyménée . 
Daignez  ne  point  troubler  cette  heureuse  journée. 
Sans  ofFenser  l'ardeur  dont  vous  êtes  épris , 
Je  crois,  seigneur,  pouvoir  vous  nommer  Amestris. 

DARIUS. 

Dieux  cruels ,  jouissez  du  transport  qui  m'anime  ! 
C'en  est  fait ,  je  sens  bien  que  j'ai  besoin  d'un  crime. 
Perfide,  plus  que  tous  contre  moi  conjuré. 
Je  puis  donc  désormais  vous  haïr  à  mon  gré  ! 
O  ciel  !  lorsque  je  crois,  dans  mon  malheur  extrême , 
Pouvoir  du  moins  compter  sur  un  frère  que  j'aime, 
Je  viens,  en  imprudent ,  confier  ma  douleur 
Au  fatal  ennemi  qui  me  perce  le  cœur  I 
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ARTAXEBCE. 

Âh  !  c'est  trop  m'alarmer  :  expliquez-vous,  de  grac^. 
D'un  si  dur  entretien  mon  amitié  se  lasse. 
Ou  calmez  les  transports  d'un  injuste  courroux. 
Ou,  si  TOUS  vous  plaignez,  du  moins  expliquez- vous. 

AARIUS. 

Avec  ce  fer,  qui  fttit  le  destin  de  la  Perse , 
Je  suis  prêt,  s'il  le  veut,  d'édaircir  Artaxerce. 
s'il  est ,  autant  que  moi ,  blessé  de  vains  discours , 
Voilà  le  sûr  moyen  d'en  terminer  le  cours  : 
De  l'amour  outragé  c'est  l'interprète  ionique. 
Entre  rivaux  du  moins  c'est  ainsi  qu'on  s'explique. 
Tant  que  vous  oserez  vous  déclarer  le  mien. 
N'attendez  pas  de  moi  de  plus  doux  entretien. 

ARTAXERGB. 

Vous  mon  rival  ?  O  ciel  ! 

DARIUS. 

Mais  un  rival  à  craindre. 

ABTAXBRGB. 

Hélas  !  que  je  vous  plains  ! 

DARIUS. 

Je  ne  suis  point  à  plaindre. 
Plaindra  un  aman(  trahi,  c'est  s'avouer  heureux. 
La  pitié  d'un  rival  n'est  pas  ce  que  je  veux; 
Ainsi  que  mon  amour  ma  fierté  la  dédaigne  : 
Qui  ne  veut  que  haïr  ne.  veut  pas  qu'on  le  plaigne. 
Ce  seroit  sans  danger  faire  des  malheureux. 
Dès  qu*ii  leur  suffiroit  qu'on  s'attendrît  pour  eux. 
Pour  moi,  qui  vois  le  but  d'une  (ûtié  si  vaine. 
Je  ne  veux  plu^  de  vous  que  fureur  et  que  haine. 
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L'amour  qui  vous  attache  à  l'objet  de  mes  vœux 
Du  sang  qui  noos  unit  a  rompu  tous  les  nœuds. 
Dans  l'état  où  je  suis ,  opprimé  par  un  père , 
Méprisé  d  nue  amante ,  et  trahi  par  un  frère , 
Plus  de  leur  amitié  les  soins  me  furent  doux , 
Et  plus  leur  perfidie  excite  mon  courroux. 

ARTAXERCE. 

Je  pardonne  aux  malheurs  dont  le  sort  vous  accable 
Un  transport tpie  l'amour  reïid  encor  moins  coupable; 
Et  plus  votis  m'outragez,  plus  je  sens  ma  pitié 
D'uu  oubli  géuérenx  flatter  mon  amitié. 
Qu'à  mon  exemple  ici  Darius  se  souvieune 
Qu'ArtaxerÉe  n'est  pas  indigne  de  la  sienne; 
Mais ,  s'il  veut  l'oublier,  en  s'adressant  à  moi 
Qu'il  apptekme  du  moins  qu*il  s'adresse  à  son  roi. 

DARIUS. 

Vous ,  ingrat,  vous  mon  lioil  Quelle  audace  est  la  vôtre! 
Songez... 

SCÈNE  IX. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

SeigUéurs,  Xerxès  vous  tnande  ï*un  et  l'autre. 

ARTAJtE^RCE. 

Adieu,  prince;  bientôt  nous  verrons,  à  ses  yeux.i. 

DARIUà. 

Qui  de  nous  méritoit  dé  régner  en  ces  lieux. 

{jirtaxerCe  A)rt.) 
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SCÈNE  X. 

DARIUS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

DAtilOi,à  Artaban. 
Ponr  vous,  qui  désormais,  soigneux  de  me  déplaire , 
N'offirez  à  mes  regards  qu'un  sujet  téméraire  ; 
Qui ,  dans  un  foible  cœur  par  vos  conseils  séduit. 
M'avez  de  mes  exploits  enlevé  tout  le  fruit; 
Enfin  qui,  n'écoutant  qu'un  orgueil  qui  me  brave , 
De  roi  que  j'étois  né  n  avez  fait  qu'un  esclave; 
Si  les  dieux  et  les  lois  ne  vous  retiennent  pas , 
Indigne  favori,  craignez  du  moins  mon  bras. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

D'une  vaine  fureur  je  crains  peu  la  menace. 
Va,  je  saurai  bientôt  réprimer  ton  audace. 

TISSAPHERNE. 

Ah,  seigneur  !  que  pour  vous  aujourd'hui  j'ai  tremblé! 
Du  courroux  de  Xerxès  je  suis  encor  troublé. 

ARTABAN. 

Peux-tu  craindre  pour  moi  la  colère  d*un  maître 
Tremblant  d'avoir  parlé  dès  qu'il  me  voit  paroitre? 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot,  que  d'un  si  vain  transport 
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J'ai  fait  sur  son  fils  seul  retomber  tout  TefFort. 
Du  chemin  qu'il  tenoit  instruit  par  Mérodate , 
Je  me  suis  à  sa  vue  écarté  de  l'Euphtate  : 
Résolu  d'attirer  ce  prince  dans  ces  lieux , 
J'ai  fait  croire  à  Xerzès  que  cet  ambitieux 
Avec  tant  de  secret  n'avoit  caché  sa  route 
Qu'avec  quelque  dessein  de  le  trahir  sans  doute. 
Bien  n  est  moins  apparent;  cependant  sans  raison 
Il  a  d'un  vain  rapport  saisi  tout  le  poison. 
Darius  est  perdu ,  si  pour  sauver  sa  vie 
Il  n'arme  en  sa  faveur  la  moitié  de  l'Asie. 
J'achèverai  bientôt  d'ébranler  la  vertu 
D'un  cœur  de  ses  malheurs  plus  aigri  qu'abattu. 
Tu  vois  comme  il  me  hait;  mais ,  malgré  sa  colère , 
Je  prétends  dès  ce  jour  le  voir  contre  son  père 
Revenir  de  lui-même  implorer  mon  secours, 
A  ceux  qu'il  outrageoit  avoir  enfin  recours^. 
Artaxerce  le  craint ,  son  père  le  déteste  ; 
C'est  où  je  les  voulois  :  je  me  charge  du  reste. 
Viens,  Tissapheme,  viens;  le  moment  est  venu; 
Laissons  agir  un  cœur  qui  n'est  plus  retenu  : 
Courons  où  nous  entrahie  un  espoir  magnanime  ; 
Viens,  je  réponds  de  tout  :  il  ne  faut  plus  qu'un  crime. 
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SCÈNE  I. 

AMESTRIS,  PHÉNICE. 

AMfeSTRIS. 

Non;  je  veux  voir  Xeriès  :  tu  m'arrêtes  en  vain; 
Rien  ne  peut  plus  troubler  un  si  juste  dessein. 

PHÉNICt. 

Et  quel  soin  si  pressant  à  le  voir  vous  invite? 

AMESTRtS. 

Le  soin  de  contenter  le  transport  qui  tn^agite  ; 
De  me  venger  du  moins ,  Phénice ,  avec  éclat , 
D'un  amant  odieux,  d'un  traître,  d'un  ingrat. 

PHÉNICE. 

Sur  quelques  vains  apprêts ,  madame ,  oseiR-vons  croire 
.  Qu'un  cœur  qui  fut  toujours  si  Sensible  à.  la  gloire , 
Après  tant  de  serments,  ait  pu  sacrifier.,.     ' 

AMESTRIS. 

Vois  son  empressement  à  se  justifier. 

Le  perfide,  enchanté  d'une  flamme  nouvelle, 

Pense-t-il  seulement  à  ma  douleur  mortelle  ? 

Sait-il  qu'il  est  ailleurs  des  cœurs  infortunés , 

Aux  phis  airTreux  tourments  par  lui  seul  condamnés? 

Hélas!  tandis  qu'ici  ina  douleur  se  signale. 
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Peut-être  que  l'ingrat ,  aux  pieds  de  iQa  rivale , 
Aux  dépens  de  ma  gloire  accréditant  sa  foi , 
Rougit  d*étre  accusé  d'avoir  brûlé  pour  moi. 
Pour  Aieux  persuader,  peut-être  qu'à  Barsine 
Il  ofFre  en  ce  moment  la  main  qui  m'assassine. 
Si  son  cœur  à  ce  soin  n'étoit  abandonné , 
Ne  sufïiroit-il  pas  qu'il  en  fût  soupçonné. 
Pour  venir  à  mes  pieds  dissiper  mes  alarmes , 
Et  m'o£Fri?  cette  main  pour  essuyer  mes  larmes? 
Qu'un  soin  bien  différent  le  soustrait  à  mes  yeux  ! 
Le  perfide,  occupé  d'un  amour  odieux, 
Ne  songe  qu'aux  apprêts  d'un  funeste  hymén^, 
Qui  peut-être  sera  ma  dernière  journée. 
Que  dis-je?  où  ma  douleur  me  va-t-elle  engager? 
Artaxercaparoit;  songeons  à  nous  venger. 
Puisque  avec  lui  les  lois  ordonnent  que  je  régne, 
,  Offrons-lui  cette  main  qu'un  parjure  dédaigne  : 
Profitons  du  moment;  peut-être  que  demain, 
Malgré  tout  mon  courroux,  je  le  voudrois  en  vain. 

SCÈNE  II. 

ARTAXEHCE,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

ARTAXERC^ 

Le  rival  d'un  héros  si  digne  de  vous  plaire , 
Un  prince  que  séduit  un  amour  téméraire , 
Qui  vient,  sans  votre  aveu ,  de  le  faire  éclater 
Malgré  le  peu  d'espoir  dont  il  doit  se  flatter, 
Sans  crai^iite  d'offenser  les  cormes  qu'il  adofe 
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Peut-il  à  vos  regards  se  présenter  encore  , 

Madame?  Pardonnez  :  non,  je  n'ignore  pas 

Tout  le  devoir  d'un  cœur  épris  de  vos  appas; 

Mais  aurois-je  voulu,  sans  vous  offrir  l'empire* 

Apprendre  à  l'univers  que  pour  vous  je  soupire? 

N'osant  vous  faire  entendre  une  timide  voix , 

J'ai  fait  parler  pour  moi  l'autorité  des  lois. 

Non  que ,  fier  du  haut  rang  dont  on  me  favorise, 

A  contraindre  vos  vœux  mon  amour  s'autorise  : 

Je  ne  voulois  régner  que  pour  me  faire  honneur 

D'en  être  plus  soumis  au  choix  de  votre  cœur; 

D'autdnt  plus  résolu  de  ne  le  pas  contraindre , 

Que  mon  amour  tremblant  semble  avoir  tout  à  craindre; 

Que  je  vous  vois  déjà  détourner,  malgré  vous , 

Des  yeux  accoutumés  à  des  objets  plus  doux; 

Qu'enfin  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  désespère. 

Que  de  maux,  sans  compter  leé  vertus  de  mon  frère  ! 

AMESTRIS. 

Seigneur,  il  me  fut  cher  ;  je  ne  veux  point  nier 

Un  feu  que  tant  de  gloire  a  dû  justifier. 

Tant  que  l'ingrat  n'a  point  trahi  sa  renommée , 

J'ai  fait  tout  mon  bonheur,  seigneur,  d'en  être  aimée  : 

Je  le  ferois  encôr,  si  lui-même  aujourd'hui 

N'avoit  forcé  ma  gloire  à  se  venger  de  lui. 

Arrachez-moi,  seigneur,  à  ce  penchant  funeste  ; 

J'y  consens  :  vos  vertus  vous  répondent  du  reste. 

Vous  ne  me  verrez  point  opposer  à  vos  feux 

Le  triste  souvenir  d'un  amour  malheureux; 

Nul  retour  vers  l'ingrat  ne  vous  sera  contraire; 

Moi-même  j'instruirai  votre»  amour  à  me  plaire  : 
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Donnez-vous  tout  entier  à  ce  généreux  soin; 
Rendons  de  notre  hymen  un  parjure  témoin. 
Vous  pouvez  assurer  de  mon  obéissance 
Un  roi  dont  aujourd'hui  j'ai  bravé  la  puissance. 
ÂUez  tout  préparer;  je  vous  donne  ma  loi 
De  ne  pas  résister  un  moment  à  la  loi. 

ARTAXBRCB. 

Non,  je  ne  reçois  point  ce  serment  téméraire. 

En  vain  vous  me  flattez  du  bonheur  de  vous  plaire , 

En  vain  votre  dépit  me  nomme  votre  époux , 

Lorsque  l'amour,  d'un  autre,  a  fait  le  choix  pour  vous. 

Je  vous  aime ,  Amestris;  et  jamais  dans  une  ame 

La  vertu  ne  fit  naître  une  plus  belle  flamime  ; 

J  aurais  de  tout  mon  sang  acheté  la  douceur 

De  pouvoir  un  moment  régner  sur  votre  cour  : 

Mais,  quoique  en  obtenant  le  seul  bien  où  j'aspire 

Mon  bonheur,  qudl  qu'il  smt,  dût  ici  me  suffire/ 

J'estime  trop  ce  cœur  pour  vouloir  aujoufd'hui 

Obtenir  notre  hymen  d'un  autre  qlie  de  lui. 

Dût  le  funeBte  soin  d'édaircir  ma  princesse 

Rallumer  dans  son  cœur  sa  première  tendresse; 

Dussé-je  enfin  la  perdre»  et  voir  évanouir 

Ce  bonheur  si  charmant  dont  je  pouvpis  jot^r , 

Je  ne  puis  sans  remords  abandonner  mon.  frère 

Aux  coupables  transports  d'une  injuc^  çol^. 

s'il  y  va  de  mes  feux  à  le  sacrifier , 

Il  y  va  de  ma  gloire  à  le  justifia. 

Je  vous  ai  vu  traiter  Darius  d'infidèle; 

Je  conçois  d'où  vous  vient  une  erreur  si  cruelle. 

Mais ,  si  vous  aviez  vu  ses  transport»  commo  moi , 

lO. 
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Vous  ne  sonpçonneriez  ni  son  cœur  ni  sa  foi. 

Adieu,  madame ,  adieu  :  quelque  soin  qui  le  guide , 

Darius  n'est  ingrat,  parjuve,  ni  perfide. 

Croyez-en  un  rival  charmé  de  vos  appas  : 

Il  me  haïroit  moins,  s'il  ne  vous  aimoit  pas. 

SCÈNE  III. 

AMESTRIS,   PHÉNICE. 

AMESTRIS. 

Je  demeure  interdite,  et  mon  ame  abattue 

Succombe  an  coup  mortel  dont  ce  discours  me  tue. 

Quoi  !  Darius  m^aimoit ,  et  par  un  sort  fatal 

Il  fiaut  que  je  l'apprenne  encor  de  son  rival , 

D'un  rival  qui  le  plaint  et  qui  le  justifie. 

Tandis  qu'à  de  faux  bruits  mon  cœur  le  sacrifie  ! 

Ai-je  bien  pu  revoir  ce  prince  si  chéri , 

Sans  que  de  ses  malheurs  mon  cœur  fût  attendri , 

D'un  mensonge  odieux  sans  percer  le  nuage? 

Le  crime  et  la  vertu  n'ont-ils  donc  qu'un  langage? 

Et  des  cœurs  par  l'amour  unis  si  tendrement 

Se  doivent-ils,  hélas  !  méconnoître  un  moment? 

A  sa  vertu  du  moins  j'aurois  dû  reconnoître 

Le  mortel  le  plus  grand  que  le  ciel  ait  fait  naître  : 

Et  cependant,  pour  prix  de  sa  fidélité. 

Je  l'outrage  moi-même  avec  indignité  ! 

Je  me  joins  au  cruel  dont  la  fureur  l'opprime  ! 

Je  pare  de  mes  mains  l'autel  et  la  victime  ! 
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J'achève  d'accabler,  au  mépris  de  ma  foi, 
Un  cœur  qui  n'espéroit  peut-être  plus  qu'en  moi  ! 
Ah!  jen  mourrai /Phénice;  et  ma  douleur  extrême... 
On  ouvre... 

SCÈNE  IV. 

DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

AMBSTRIS. 

.  Quel  objet!  cest  Darius  lai-méme. 
Fuyons,  dérobons-nous  de  ces  funestes  lieux  : 
Je  ne  mérite  plus  de  paroitre  à  ses  yeux. 

DARIUS. 

Demeurez,  Amestris ,  et  d*une  ame  adoucie 
Contemplez  les  horreurs  dont  mon  ame  est  saisie. 
Non  que  ce  triste  objet  de  votre  inin^itié 
Ose  encore  implorer  un  reste  de  pitié. 
Ce  n  étoit  pas  assez  qu'on  m*eût  ravi  l'empire  ; 
On  me  ravit  encor  le  seul  bien  où  j^aspire. 
J'ai  beau  porter  par-tout  mes  funestes  regards , 
Je  ne  vois  qu'ennemis,  qu'horreurs  de  toutes  parts. 
Je  ne  veux  point  ici  justifier  ma  flamme; 
Je  sais  par  quels  détours  on  a  surpris  votre  ame  : 
J'aimerois  mieax  mourir  encor  plus  malheureux , 
Que  de  vous  accabler  d'un  repentir  affreux. 
Pourvu  que ,  dan^  l'éclat  de  la  grandeur  suprême , 
Vous  ne  méprisiez  plus  un  prince  qui  vous  aime; 
Qui ,  né  pour  commander  un  jour  à  l'univers , 
S'honoroit  cependant  de  vivre  dans  vos  fers; 
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J'irai,  sans  mmmufer  de  mon  sort  déplorable, 
'termiiier  loin  de  tous  les  joars  d'un  miaéraiile. 
Adieu,  chère  Amestris.  Quoi  !  vous  versez  des  pleixrs  1 
Qu'une  pitié  si  tendre  adoucit  mes  malheurs  l 

AMESTRIS. 

Ah,  prince  infortuné!  le  destin  qui  t'accable 

De  tes  persécuteurs  n'est  pas  le  plus  coupable. 

Pour  prix  de  tant  de  soins ,  pour  prix  de  tant  d'ardeur, 

C'est  donc  ton  Amestris  qui  te  perce  le  cœur  ! 

Qu'ai-je  fait,  malheureuse?  et  par  quel  artifice 

A-t-on  de  ta^it  d'horreurs  rendu  mon  cœur  complice  : 

Ce  cœur  à  tes  désirs  si  charmé  de  s'offrir  », 

A  tes  moindres  discours  si  prêt  à  ^'attendrir; 

Ce  cœur  qui,  tout  ingrat  qu'il  eut  lieu  de  te  croire, 

Te  gardoit  cependant  la  plus  tendre  mémoire;  ' 

Mais,  hélas!  aujourd'hui  plus  coupable  à  tes  yeux 

Qu'un  ministre  insolent,  un  roi  foible,  et  les  dieux? 

C'est  en  vain  que  ton  cœur  absout  le  mien  du  crime; 

Avec  mon  repentir  ma  fierté  se  ranime. 

Ce  n'est  plus  par  des  pleurs  et  par  de  vaiio^  tiawports 

Que  je  puis  contenter  mon  cœur  et  mes  remords  : 

Viens  me  voir,  toute  en  proie  à  ma  juste  colèji^. 

Braver  la  cruau^  de^  tjon  barbare  pèrç , 

Te  jurer  à  ses  yeux  les  trauspoirts  les  f^ug.  douX) 

Malgré  tout  sou  pouyoij:  t'acçeptec  pour  époux , 

T'offrir  de  mo^  amour  les  plus  précieux  gages , 

Ou  du  moins  par  ma  mort  expier  mes  outrages. 

DARIUS. 

Arrêtez  ,*ma  princesse.  Ah  !  c'en  ^st  trop  pour  moi. 
Je  ne  crains  plus  le  sort ,  moQ  frère ,  ui  le  roi; 
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LaissezF-moi  seul  ici  conjurer  la  tempête. 
Je  vais  à  mon  duil  disputer  sa  conquête  : 
Ce  cœur  qui  nfln  rendu  décide  de  son  sort  : 
Son  hymen  désormais  est  moins  sûr  que  sa  mort. 

AMESTRIS. 

Garde-toi  sur  ses  jours  d'aller  rien  entreprendre  ; 
SoufFrc ,  sans  t'alarmer,  que  j'ose  le  défendre  :  • 

Si  les  rivaux  étoient  tous  aussi  généreux, 
On  ne  verroit  pas  tant  de  criminels  entre  eux. 
C'est  lui  qui ,  dans  Taveu  qu'il  m'a  fait  de  sa  flamme, 
Sur  de  cruels  soupçons  vient  d*éclaircir  mon  ame; 
Qui, sensible  à  tes  maux,  bien  loin  d'en  abuser, 
A  l'offre  de  ma  main  vient  de  se  refuser. 
Je  crains  trop  les  transports  où  ton  amour  te  livre  : 
Partons,  si  tu  le  veux;  je  suis  prête  à  te  suivre; 
Fuyons  loin  de  Xerxès.  Mais,  en  quittant  ces  lieux. 
Sortons-en,  s'il  se  peut,  encor  plus  vertueux. 
Laissons  à  l'univers  plaindre  des  misérables 
Qu'il  abandonneroit,  s'il  les  croyoit  coupables. 
J'aime  mieux  que  Xerxès  plaigne  un  jour  nos  malheurs. 
Que  de  voir  ses  états  en  proie  à  nos  fureurs. 
Les  dieux  protégeront  des  amours  légitimes, 
Qui  ne  seront  souillés  ni  d'horreurs  ni  de  crimes. 
Contente,  pour  tout  bien,  de  l'honneur  d'être  à  toi. 
Je  ne  demande  plus  que  ton  cœur  et  ta  foi. 
Xerxès  vient  :  garde-toi  d'un  seul  mot  qui  l'offense. 
D'armer  contre  tes  jours  uAe  juste  vengeance; 
Il  sera  moins  aieri  d'entendre  ici  ma  voix. 
Feignons... 
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ifg  XERXÈS. 

SCÈNE  V.^ 

XERXÈS,  DARIUS,  AMESTRIS»ARTABAN, 
TISSAPHERNE»  PHÉNIGE. 

« 

XERXÈS. 

C'est  donc  ainsi  que  respectant  mes  lois 
Vous  osez  d'Amestris  chercher  ici  la  vue? 

▲  MBSTRIS. 

Depuis  quand  à  ses  feux  est-elle  défendue? 
Ah  !  seigneur,  se  peut-il  que  ce  fils  malheureux 
Vous  éprouve  toujours  si  contraire  à  ses  vœux? 
Ne  peut-il  d'un  adieu  soulager  sa  misère? 
Et  ses  moindres  regrets  offensent^ils  son  père? 
Ne  craignez  point  que ,  prêt  à  vous  désobéir , 
Il  apprenne  avec  moi ,  seigneur,  à  vous  trahir  : 
D'un  héros  si  soumis  vous  n'avez  riea  à  craindre , 
Et  vous  ne  l'entendrez  vous  braver  ni  se  plaindre. 
De  vos  cruels  détours  moi  seule  je  gémis; 
Mais  me&  larmes  n'ont  point  corrompu  votre  fils. 
De  la  foi  des  serments  l'autorité  blessée , 
Des  droits  les  plus  sacrés  la  justice  offensée, 
De  vos  détours  enfin  f  exemple  dangereux. 
N'ébranlera  jamais  un  cœur  si  généreux. 

XERxès. 
Pour  son  propk^  intérêt  je  veux  bieA  vous  en  ciroirei 
Je  n'en  soupçonne  rien  de  honteux  à  sa  gloire. 
Qu'il  parte  cependant;  et  que  la  fin  du  jour 
Le  trouve ,  s'il  se  peut,  déjà  loin  de  ma  cour. 


îdby  Google 


ACTE  ni,  SCÈNE  V.  119 

Vous,  suivez-moi,  madame,  où  vous  attend  son  frère. 

A«tBSTRI«. 

Où,  seigneur? 

XERXÂS. 

Aux  autels. 

AMESTRIS. 

c'est  en  vain  qu'il  l'espère  : 
Un  autre  hymen  plus  doux  m^engage  sous  ses  lots. 
Regardez  ce  héros,  et  jugez  de  mon  choix. 
Adieu,  cher  Darius;  je  mourrai  ton  épouse, 
Crois-en  dé  ses  serments  une  amante  jalouse  ; 
Ou  j'apprendrai  du  moins  aux  malheureux  amants 
Le  moyen  de  braver  la  fureur  des  tyrans. 

SCÈNE  VI. 

XERXÊS,    DARIUS,    ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

XERXi^S. 

Où  sais-je?  De  quel  nom  l'orgueillense  m'outrage  ! 
Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux  où  tout  me  rend  hommage, 
Où  je  tiens  dans  mes  mains  le  sort  de  tant  de  rois. 
On  m'ose  faire  entendre  une  insolente  voix  ! 

DARIUS. 

Seigneur,  (^'attendiez-vous  d'une  amante  irritée. 
De  ses  premieï^  transports  encor  tout  agitée? 
Vous  étiez-vous  flatté  de  désunir  deux  cœurs 
Qu'à  s'aimer  encor  plus  invitent  leurs  malheurs? 
Du  moins ,  pour  m  accabler  avec  quelque  justice. 
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Nommezrmoi  des  forfaits  dignes  de  mon  supplice. 
Si  je  suis  criminel ,  ehl  que  n'immolez-vous 
Ce  fiU  infortuné  qui  se  livre  à  vos  coups? 
Oui,  seigneur  (car  enfin  il  nest  plus  temps  de  feindre, 
Mon  cœur  au  désespoir  ne  peut  {dus  se  contraindre) , 
Avant  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 
Il  faudra  me  priver  de  la  clarté  du  jour. 
Tant  que  d'un  seul  soupir  j'aurai  part  à  la  vie , 
Amestris  à  mes  vœux  ne  peut  être  ravie  ; 
Je  la  disputerai  de  ce  reste  de  sang 
Que  mes  derniers  ex{doits  ont  laissé  dans  mon  flanc  : 
A  moins  que  votre  bras,  plus  cruel  que  la  guerre. 
De  ce  malheureux  sang  n'arrose  ici  la  terre  ; 
De  ce  sang  toujours  prêt  à  couler  pour  son  roi , 
Tant  de  fois  hasardé  pour  lui  prouver  ma  foi. 
Eh!  qui  de  vos  sujets,  plus  soumis,  plus  fidèle. 
Jamais  par  plus  de  soins.sut  signaler  son  zélé? 
Et  qu'a  donc  fait,  seigneur,  ce  rival  si  chéri. 
Loin  du  bruit  de  la  guerre  et  des  tentes  nourri. 
Peut-être  sans  vertus  que  l'honneur  de  vous  plaire , 
Pour  être  de  mes  droits  TheUreux  dépositaire? 
Pour  faire  à  vos  soldats  approuver  votre  choix , 
.  Qu'il  nomme  les  états  conquis  par  ses  exploits; 
Qu'il  montre  sur  son  sein  ces  nobles  cicatrices , 
Titres  que  pour  régner  m'ont  acquis  mes  services. 
Droits  du  sang,  zèle,  exploits,  seigneur,  j'ai  tout  pour  moi} 
Et  cependant  c'est  lui  que  vous  faites  mon  roi! 

XERXÈS. 

Si  vous  eussiez  moins  fait ,  vous  le  seriez  peut-^tre  ; 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  m'associer  un  mattre. 
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Darius ,  pour  régner  comptant  pour  rien  ma  voix, 
A  cru  qu'il  suffisoit  que  mon  peuple  en  fît  choix. 
On  ne  vous  voit  jamais  traverser  Babylone^ 
Qu'aussitôt  à  grands  flots  il  ne  vous  environne  : 
Vous  semblez  ne  courir  à  de  nouveaux  exploits, 
Que  pour  venir,  après-,  nous  imposer  des  lois. 
Artaxerce  d'ailleurs  est  issu  d'une  mère 
Qu'un  tektdre  souvenir  md  rendta  toujours  chère  : 
La  vôtre ,  de  concert  avec  mes  ennemb ,  ' 

De  mon  sceptre, *en  naissant,  déshérita  son  fils. 
Non  que  de  mon  contrtmx  la  constance  inhumaine 
Vous  ait  feit  après  elle  héritier  de  nm  haine  : 
Je  veux  bien  avouer  qu'après  tant  de  hauts  faits 
Vous  ne  méritiez  pas  le  sort  que  je  vous  fais. 
Prince,  quoi  qu'il  en  sèit,  je  veux  qu'on  m'obéisse  : 
J'exige  enc6r  de  vous  ce  second  sacrifice  ; 
Partez. 

!>AtlItJS. 

Qui?  moi ,  seigneur  ? 

XERXÈS. 

Oui ,  vbus ,  audacieux. 
Av9nt  que  1«  soleil  disparoisse  à  ttos  yeux ,  ^ 

Si  vous  n'êtes  parti ,  c'est  fait  de  votre  vie. 
Artabèm,  c'est  à  toi  que  ton  roi  le  confie; 
De  son  sort  désormais  je  te  laisse  le  soin. 

DARIUS. 

Roi  cruel ,  père  injuste,  il  n*en  est  pas  besoin; 
Mou  sort  est  dans  mes  mains. 

(  n  porte  la  main  sur  son  éffée.  ) 
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SCÈNE  VII. 

DARIUS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTACAN. 

Que  prétendez-vous  faire? 
Gardes-vou»  d'écouter  un  transport  téméraire  : 
Le  roi  n'est  pas  encore  éloigné  de  ces  lieux. 

DARIUS^ 

Porte  ailleurs  tes  conseils  et  tes  soins  odieux; 
Remplis ,  sans  discourir ,  les  ordres  de  mon  père , 
Si  tu  ne  veux  toi-même  éprouver  ma  colère. 

ARTABAN. 

Seigneur,  écoutéz^raoi,  le  cœur  moins  prévenu  : 
Je  vois  bien  que  le  mien  ne  vous  est  pas  connu. 
De  vos  cruels  soupçons  l'injuste  défiance , 
Vos  mépris  pour  Barsine  et  pour  mon  alliance , 
Un  roi  que  je  pourrois  nommer  votre  tyran. 
N'ont  point  changé  pour  vous  le  respect  d'Artaban  ; 
Touché  de  vos  vertus  plus  que  de  vos  outrages. 
Mon  cœur  à  vos  mépris  répond  par  des  hommages: 
Heureux  si,  dans  l'ardeur  de  me  venger  de  vous. 
Ce  cœur  d'un  vain  honneur  eût  été  moins  jaloux  ! 
C'est  moi  qui  par  mes  soins  ai  porté  votre  père 
A  parer  de  vos  droits  un  fils  qu'il  vous  préfère  : 
Mais ,  hélas!  qu'ai-je  fuit  en  y  forçant  son  choix. 
Que  priver  l'univers  du  plus  grand  de  ses  rois? 
Je  sens  que  contre  vous  un  dessein  si  perfide 
Est  moins  un  attentat  qu'un  afïrenx  parricide. 
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Qoe  ne  sauroit  jamais  réparer  ma  douleur 
Qu'en  signalant  pour  vous  une  juste  fiireur. 
Ce  discours ,  je  le  vois,  a  de  quoi  vous  surprendre , 
Et  ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  deviez  l'attendre  : 
Mais  votre  père  en  vain  me  comble  de  bienfaits , 
Lorsqu'il  s'agit,  seigneur,  d*expier  mes  forfaits. 
Dans  la  nécessité  de  me  donner  un  maître , 
J'en  veux  du  moins  prendre  un  qui  soit  digne  de  l'être , 
Qui  de  nos  ennemis  sache  percer  le  flanc, 
£t  qui  sache  juger  du  prix  de  notre  sang; 
Non  de  ces  foibles  rois  dont  la  grandeur  captive 
s'entoure  de  flatteurs  dans  une  cour  oisive. 
Mais  un  roi  vertueux ,  connu  par  ses  hauts  faits , 
Tel  enfin  que  le  ciel  vous  ofEre  à  nos  souhaits. 
Artaban  désormais  n'en  reconnoU  point  d'autre. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  bientôt  le  nôtre  : 
Je  vous  oflhre,  seigneur,  mes  trésors  et  mon  bras. 
Faisons  sur  votre  choix  prononcer  les  soldats; 
Vous  verrez  quel  secours  vous  en  pouvez  attendre  ! 

PARIDS. 

Quel  étrange  discours  m'o^e-tron  faire  entendre? 
Je  n  ai  que  trop  souffert  ce  coupable^entretien. 
Ârtaban  juge-t-il  de  mon  cœur  par  le  sien? 
S'il  est  assez  ingrat ,  assez  lâche ,  assez  traître , 
Pour  oublier  sitôt  tons  les  bienfaits  d'un  maître 
Qui  l'a  de  tant  d'honneurs  comblé  jusqu'aujourd'hui, 
Il  peut  chercher  ailleurs  des  ingrats  teb  que  lui. 
Pour  moi ,  soumis  aux  lois  qu'impose  la  nature ,  , 
Je  me  reproche  même  un  frivole  murmure; 
Je  respecte  en  mon  roi  le  mfittre  des  humains  ; 
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J'adore  en  kii  du  del  kt  décreU  souveraws. 

Dont  les  roig  sont  ici  les  seuls  dépositains. 

Et  non  pas  de^  sajets  foibl«s  et  téméraires. 

Qui  ?  moi  !  trahir  Xerxès?  moi  troubler  ses  étals  ! 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  pareils  attentats. 

AKTABAN. 

c'est  mal  interpréter  le  xék  qui  me  guida. 

DABIUS. 

Ce  zélé ,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  qu  étse  perfide. 

ARTABAN. 

Seigneur,  dès  que  le  ciel  tous  fit  naître  mon  roL.. 

DARIUSi. 

Laissons  là  ce  vain  titre;  il  n'est  plua  £ait  pouir  moi. 
Ce  zélé  est  trop  outré  pour  être  exempt  de  piège  : 
Je  ne  puis  estimer  qui  me  veut  saczilégei. 

ARTABAN. 

Et  moi ,  seigneur ,  et  moi ,  charmé  de  vos  vertus , 
J'admire  Darius ,  et  l'en  aime  encor  phis  : 
Je  suis  touché  de  voir  un  cœur  si  magnanime , 
Avec  tant  de  raisons  de  recourir  au  crime , 
Conserver  cependant  pour  son  père  et  son  ku  , 
Malgré  son  injustice ,  une  si  tendre  foi. 
Que  je  plains  l'univers  de  perdre  un  si  grand  maître! 
Ah,  seigneur  !  c'est  ainsi  qu'on  est  digne  de  l'être  : 
C'est  par  des  sentiments  si  grands,  si  généreux. 
Qu'on  mérite  en  effet  notre  encens  et  nos  voeux. 
Il  n'est  que  Darius,  seul  semblable  à  lui-même, 
Qui  puisse  renoncer  à  la  grandeur  suprême , 
A  l'éclat ,  aux  honneurs  d'une  pompeuse  cour. 
Et  peut-être  immoler  jusques  à  son  amour. 
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DARIUS. 

Ah ,  cruel  ^rtabân  !  quelle  fareur  vous  guide  ! 
Et  que  prétend  de  moi  votre  adresse  perfide  ? 
Laissei^moi  mou  respect,  laissez-moi  mes  remords; 
^'excitez  point  contre  eux  de  dangereux  transports. 
Je  sens  qu'au  souvenir  de  ma  chère  princesse 
Toute  ma  vertu  cède  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Pour  conserver  un  bien  qui  fait  tout  mon  bonheur  , 
Il  n'est  rien  qu'en  ces  lieux  ne  tente  ma  fureur. 
S'il  est  vrai  que  mon  sort  vous  intéresse  encore. 
Sur  ce  point  seulement  Darius  vous  implore. 

▲  RTABAN. 

Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  pour  vous  la  conserver 
De  ces  lieux ,  s'il  le  faut ,  je  la  vais  enlever. 
Je  vous  puis  cependant  ofhir  une  retraite 
Contre  vos  ennemis ,  ^^re  autant  que  sççréte. 

DARIUS. 

En  quels  lieux  ? 

ARTABAN. 

C'est  ici,  dans  ce  même  palais 
Dont  Xerxès  prétendoit  vous  exclure  à  jamais. 
Pour  mieux  vous  y  caciher  j'écarterai  la  garde  : 
Le  droit  d*en  disposer  seul  ici  me  regarde. 
Du  moment- que  la  nuit  aura  voilé  les  ciéux , 
Nous  pourrons  enlever  Amestris  de  ces  lieux. 
Quoi  !  Darius  balance  !  Et  quelle  est  son  attente  ? 
Qu'on  lui  vienne  ravir  le  jour  et  son  amante  ? 
Acceptez  le  secours  que  j'ose  vous  offrir  : 
A  vosr  ordres,  seigneur,  ce  palais  va  s'ouvrir. 

1 1. 


îdby  Google 


ia6  XERXÈS. 

DAKIUfl. 

Moi ,  dans  ces  lieux  Mcr^  que  j'oM  m'iqtrodaire  ! 

ARTABAN. 

Qoel  xemoffds  sur  ce  point  peat  encor  vous  tédoive? 

Et  dans  <{aek  lieux ,  seyienr ,  puis^je  mieux  voii& cacher? 

Quel  mortel  oiera  jamais  vous  y  cbercher? 

'^'^^AKIOS. 

C'en  est  £ût,  à  vos  soins  Darius  se  confie. 

Je  ne  hasarde  rien  en  hasardant  ina  yifi; 

Et,  pour  toutes  Csiveun,  je  ne  demande  aux  dieux 

Que  de  pouvoir  sortir  innocent  de  ces  lienx» 


FIN    DU   TROISIÈME   ACTEr 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Tout  succède  à  mes  vœux  :  la  nuit  la  plus  obscure , 
Au  gré  de  mes  désirs ,  a  Toilé  la  nature. 
Du  sort  de  Darius  jç  puis  doue  disposer  ! 
La  nuit  s'avance,  aini;  nous  pouvons  tout  oser. 
C*est  ici  que  bientôt  Amestris  doit  se  rendre; 
Le  prince  impatient  se  lasse  de  l'attendre. 
Cours  informer  de  tout  son  rival  avec  soin  :    , 
D'un  si  rare  entretien  je  veux  <ju'il  soit  témoin. 
Dis-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  trahir  sa  tendresse, 
Nos  desseins  concertés  d'enlever  la  princesse; 
Parle  comme  un  ami  peu  satisfait  de  moi, 
Indigné  de  me  voir  tromper  ainsi  son  roi. 
Cette  précaution,  étrange  en  apparence , 
Plus  que  le  reste  encore  importe  à  ma  vengeance. 
Le  temps  est  précieux ,  ne  perds  pas  un  moment  ; 
J'attendrai  ton  retour  dans  cet  appartement. 
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SCÈNE  IL 

ARTÂBAN. 

Amour  d'un  vain  renom ,  foiblesse  scrupuleuse ,     / 
Cessez  de  tourmenter  une  ame  généreuse , 
Digne  de  s'affranchir  de  vos  soins  odieux. 
Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux. 
Dès  que  le  sort  nous  garde  un  succès  favorable , 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable; 
Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Pâles  divinités  qui  tourmentez  les  ombres, 
Et  répandez  l'effroi  dans  les  royaumes  sombres , 
Venez  voir  un  mortel ,  plus  terrible  que  vous , 
Surpasser  vos  fureurs  par  de  plus  nobles  coups.. 
Du  plus  illustre  sang  ma  main  bientôt  fumante 
Va  tout  remplir  ici  d'horreur  et  d'épouvante  : 
Tout  va  trembler,  frémir;  et  moi ,  je  vais  régner. 
*  Vertu  !  c*est  à  ce  prix  qu'on  peut  te  dédaigner... 
J*aperçois  Darius  :  une  affreuse  tristesse 
Semble  occuper  son  cœur. 

SCÈNE  III. 

DARIUS,    ARTABAN. 

DARIUS. 

OÙ  donc  est  la  princesse  ? 
Me  viendra-t-elle  point? 
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ARTABAN. 

Diasipez  ce  souci  : 
Je  vais  dans  ie  moment  vous  l'envoyer  ici. 
Pour  vons  bvxer ,  seigneur ,  une  amante  si  chère , 
J'attendois  de  la  nuit  le  sombre  ministère. 
J'ai  moi-même  avec  soin  £ait  le  choix  des  soldats 
Qui  doivent  en  Egypte  accompagner  njoa  pas. 
Je  ne  crains  qu  Amestn$  :  soit  crainte  ou  prévoyance , 
Je  n'ai  trouvé  qu'un  oœur  armé  de  défiance; 
Elle  hésiste  à  vbns  voir;  je  lui  parois  suspect. 
Donnez-moi  ce  poignard ,  seigneur  :  à  son  aspect , 
Peut-é^ne  qi^'Amestns ,  qui  doutoit  de  mon  zèle , 
M'osera  soupçonner  un  témoin  si  fidèle. 

{Darius  lui  remet  sou  poignard.  ) 
Adieu;  je  vais  presser  un  si  doux  entretien  : 
Puisse-t-il  vous  unir  d'un  étemel  lien  ! 

DARIUS. 

Allez;  le  temps  est  cher  :  mon  apie  impatiente 
Commence  à  se  lasser  d'une  si  longue  attente. . 

SCÈNE  IV. 

DARIUS. 

Où  vais-je,  malheureux?  et  quel  est  mon  espoir? 
Qu'est  devenu  ce  cœur  si  plein  de  son  devoir? 
Quoi  !  j'ose  violer  le  pa bk  de  mon  père  ! 
Moi ,  qui  me  leprochois  une  plainte  légère, 
Qui  m'enorgueiUissois  d'une  austère  vertu. 
Je  me  rends  sans  avoir  seulement  combattu! 
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D'amant  infortuné  devenu  fils  perfide ,  ' 

J'abandonne  mon  cœur  au  transport  qui  le  guide  ! 

C'es(  ainsi  que ,  de  nous  disposant  à  son  gré , 

L'amour  sait  de  nos  cœurs  s'emparer  par  degré; 

£t  d'appâts  en  appâts  conduisant  la  victime , 

Il  la  fait  à  la  fin  passer  de  crime  en  crime. 

Lieux  on  je  prétendois  un  jour  entrer  en  roi, 

Où  j'entre  en  malheureux  qui  viol*  sa  foi , 

Puissent  les  soins  cruels  où  mon  amour  m'engage 

Vous  épargner  encore  un  plus  sanglant  outrage! 

Je  ne  sais  quel  effroi  vient  ici  me  troubler , . 

Mais  je  sens  qu'un  grand  cœur  peut  quelquefois  trembler. 

Je  combats  vainement  un  trouble  si  funeste. 

En  vain  je  vais  revoir  le  seul  bien  qui  me  reste  : 

Loin  de  pouvoir  goûter  un  espoir  si  charmant. 

Je  ne  ressens  qu'horreur  et  que  saisissement. 

Ce  cœur,  dans  les  hasards  fameux  par  son  audace , 

s'alarme  sans  savoir  quel  péril  le  menace. 

On  vient ,  c*est  Amestris.  Que,  dans  son  désespoir. 

Mon  triste  cœur  avoit  besoin  de  la  revoir  ! 

SCÈNE  V. 

âMESTRIS,   DARIUS. 

DARIUS. 

Je  vous  revois  enfin,  mon  aimable  princesse; 
A  votre  aspect  charmant  toute  ma  crainte  cesse  : 
Je  me  plaignois  de  vous;  et  mon  cœur  éperdu. 
Impatient,  troublé  d'avoir  tant  attendu, 
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Vous  accusoit  déjà...* 

AMKSTRIS. 

Si  je  m'en  étois  crue , 
Vous  ne  jouiriez  pas  de  ma  funeste  vue.  % 

Qnel  affreux  confident  vous  étes-vous  choisi! 
Avec  un  tel  secours  que  cherchez-vous  ici?' 
A  quoi  destinez-vous  des  mains  si  criminelles? 
De  tant  d'amis  »  pour  vous  autrefois  si  fidèles , 
Ne  vous  re8te^t*4l  plus  que  le  seul  Artaban , 
Ce  ministre  odieux  des  fureurs  d'un  tyran. 
De  tous  vos  ennemis  le  plus  cruel  peut-être. 
Caché  sous  des  écueils  familiers  à  ce  traître? 
Contre  de  vains  détours  ce  grand  cœur  affermi , 
Qui  sait  avec  tant  d'art  surprendre  un  ennemi, 
Avec  tant  de  valeur  si  plein  de  pfévoyance, 
A  des  amis  de  cour  se  Kvre  sans  prudence  ! 
Je  frémis  :  chaque  instant,  chaque  pas  que  je  fais. 
Jusqu'au  silence  affreux  qui  régne  en  ce  palais , 
Tout  me  remplit  d'effroi  :  mille  tristes  présages 
Semblent  m'offrir  la  mort  sous  d'horribles  images. 
Vous  ne  la  voyez  pas ,  seigneur;  votre  grand  cœur 
s'est  fait  un  soin  cruel  d'en  mépriser  l'horreur  : 
Siais  moi ,  de  vos  mépris  instruite  par  les  larmes 
Qu'arrachent  de  mon  cœur  mes  secrètes  alarmes , 
Je  crois  déjà  vous  voir,  le  couteau  dans  le  flanc, 
Expirer  à  mes  pieds ,  noyé  dans  votre  sang. 
Fuyez;  épargnez-moi  le  terrible  spectacle 
De  vous  voir  dans  mes  bras  égorger  sans  obstacle  : 
Fuyez;  ne  souillez  point  d'un  plus  long  attentat 
Ces  lieux  où  vous  devez  n'entrer  qu'avec  éclat. 
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Je  Yous  dirai  bien  plus  :  quoique  je  la  respecte  > 
Votre  vertu  commenoe  à  m'être  id  suspecte. 
Allez  m'attendre  ailleurs  :  laissez  à  mon  amour 
Le  soin  de  vous  rejoindre  et  de  fuir  de  la  cour  ; 
Sur-tout  n'exposez  |Jiis  une  si  chère  yie. 

DARIUS. 

Ma  princesse,  eh  !  comment  voûle^vous  que  je  fuie? 
De  ce  palais  sacré  j'ignore  les  détours  ; 
Et  quand  je  les  saurois ,  quel  odieux  recours  ! 
Dût  le  del  irrité  lancer  sur  moi^a  foudre, 
A  vous  abandonner  rien  ne  peut  me  résoudre. 
C'est  pour  vous  enlever  de  ces  funestes  lieux 
Qu'à  mille  affreux  périls  je  ferme  ici  les  yeux. 
Dussè-je  contre  moi  voir  s'armer  ma  princesse , 
J'attendrai  qu'Artablm  me  tienne  sa  promesse  : 
Après  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  m'a  promis, 
Nul  soupçon  de  sa  foi  ne  peut  m*é€re  permis . 

AMESTRIS. 

Malheureux!  à  l'objet  que  vous  voyez  paroître/ 
Reconnoissez  les  soins  que  vous  gardoit  le  traître. 

SCÈNE   VI. 

ABTAXERCE,    DARIUS,    AMESTRIS. 

ARTAXERCE. 

Sur  des  avis  secrets,  peu  suspects  à  ma  foi. 
En  vain  je  m'attendois  à  voir  ce  que  je  vpi. 
Au  milieu  de  la  nuit  une  telle  entrevue. 
En  des  lieux  si  sacrés ,  étoit  »  peu  prévue , 
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Qae ,  malgré  le  courroux  dont  mon  cœur  est  saisi , 
J'ai  peine  à  croire  encor  ce  que  je  vois  ici. 
Depuis  quand  aux  humains  cç&  lieux  inaccessibles 
Prêtent-ils  aux  amants  des  retraites  paisibles? 
Ignore-t-on  encor  que  ce  lieu  redouté 
Est  le  séjour  du  trône  et  de  la  majesté? 
C'est  pousser  un  peu  loin  l'audace  et  l'imprudence. 
Que  d*oser  de  tos  feux  lui  faire  confidence. 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  prince  vertueux. 
Devenu  moin»  soumis  et  moins  respectueux. 
N'écoutant  désormais  qu'un  désespoir  injuste , 
Eût  osé  violer  une  retraite  auguste , 
Braver  sou  père ,  avoir  un  odieux  recours 
A  ceux  qu'il  a  chargés  de  veiller  sur  ses  jours? 
Avec  un  tel  appui,  que  prétendez-vous  faire? 
Qui  vous  fait  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire  ? 

DARIUS. 

Cesse  de  t*informer  où  tendent  mes  projets , 
Et  ne  pénétre  point  jusque  dans  mes  secrets. 
CroisHUoi  :  loin  d'abuser  d'une  injuste  puissance, 
Ingrat,  ressouviens-toi  des  droits  de  ma  naissance^ 
Qu'à  moi  seul  appartient  celui  de  commander. 

ARTAXERCE. 

Je  crains  bien  qu'en  effet  l'espoir  d'y  succéder, 
Déguisant  dans  ton  cœur  la  fureur  qui  te  guide. 
Ici,  moins  qu'un  amant,  n'ait  conduit  un  perfide. 
Si  tu  n'avois  cherché  qu'à  revoir  Amestris , 
Ce  n'est  pas  dans  ces  lieux  que  je  t'aurois  surpris  : 
L'amour  ne  cherche  pas  un  si  terrible  asile. 
D'ailleurs  à  ce  mystère  Artaban  inutile 
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N*eàt  pas  été  choisi  pour  servir  tes  amoars. 

On  a  bien  d'autres  soins  avec  un  tel  secours. 

D'où  vient  que  ce  palais ,  devenU  solitaire ,  ' 

Se  trouve  dépouillé  de  sa  garde  ordinaire? 

Je  n'entrevois  ici  <|ue  projets  pleinis  d'horreur. 

DARIUS. 

Ah  !  c'est  trop  m'outrager  ;  il  faut  ({u'à  ma  fureur... 

amestRis. 
Arrêtez,  gardez-vous  d'oser  rien  entreprendre. 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  de  se  faire  entendre; 
Mais  d'effroyables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi  : 
Tout  mon  sang  dans  mon  cœur  s'en  est  glacé  d'effiroi. 

ARtAXEncii y  à  Darius. 
Tremble;  c'est  à  ce  bruit ,  qui  t'annonce  mon  père. 
Qui?  faut...  Va,  malheureux ,  évite  sa  colère. 

SCÈNE  Vil. 

ARTAXERCE,  DARIUS,  AMESTRIS, 
ARTABAN. 

ARTAXERCE. 

Que  vois-je?  quel  objet  se  présente  à  mes  yeux? 
Artaban,  est-ce  vous? 

ÀRtABAN. 

O  dieut  !  injustes  dieux  ! 

ARTAXERCE. 

Quel  horrible  transport!  Expliquez-vous,  de  gmce; 
Dans  ces  augustes  tiéux  qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 
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ARTABAN. 

GrancU  dieux,  qui  connoissez  les  forfaits  des  humains , 

A  quoi  sert  désormais  la  foudre  ^ans  vos  mains? 

Souverain  protecteur  de  ce  superbe  em|âre , 

Ame  de  l'univers ,  par  qui  seul  tout  respire. 

Ne  dissipe  jamais  les  ombres  de  la  nuit , 

Si  tu  ne  veux  souiller  la  clarté  qui  te  suit. 

D^  que  de  tels  forfaits  les  mortels  sont  capables , 

Ils  ne  méritent  plus  tes  regards  favorables. 

artaxehce. 
D'où  naît  ce  désespoir  ?  Quel  étrange  malheur... 

ARTABAN.  * 

Ah,  seigneur!  est-ce  vous?  O  comble  de  douleur! 
Hélas  !  mon  roi  n'est  plus. 

ARTAXBRCE. 

U  n'est  plus  ! 

DARIUS. 

o  mon  père  ! 

AMESTRIS. 

Qu'un  trépas  si  soudain  m'annonce  un  noir  mystère  ! 

ARTABAN. 

Seigneur,  Xerxès  est  mort  :  une  barbare  main 

De  trois  coups  de  poignard  vient  de  percer  son  sein. 

ARTAXERCE. 

Ah  !  qa'est-ce  que  j'entends ,  Darius? 

DARIUS. 

Artaxerce! 

ARTABAN. 

Grands  dieux ,  réserviez^ vous  ce  forfait  à  la  Perse? 
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DARIUS. 

Ijaissez  de  ces  transports  lé  vain  emportement , 
Ou  donnez-lenr  du  moins  plus  d'éclaircissement. 
Est-ce  ainsi  que ,  chargé  d'une  tête  si  chère , 
Artaban  veille  ici  sur  les  jours  de  mon  père? 
De  ce  dép^t  sacré  qu'avez-vous  fait?  Parlez. 

ARTABAN. 

Moi,  ce  que  j'en  ai  fait?  Quelle  audace  !  Tremblez. 

BARIOS. 

Parlez ,  ezpliquezF>vous. 

ARTABAN. 

*  Non ,  la  même  innocence 

N'auroit  pas  un  maintien  plus  rempli  d'assurance. 
Il  faut  avoir  un  cœur  au  crime  bien  formé. 
Pour  m'entendre  sans  trouble  et  sans  être  alarmé. 

DARIUS. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  cette  insolence  extrême. 
A  qui  s'adresse  donc  ce  discours  ? 

ARTABAN. 

A  vous-même. 

DARIUS. 

A  moi ,  perfide  !  à  moi  ? 

ARTABAN. 

Barbare,  à  qui  de  nous , 
Puisque  ce  coup  affreux  n'est  parti  que  de  vous? 

DARIUS. 

Ah ,  monstre  imposteur  ! 

ARTABAN. 

Frappe ,  immole  encor  ton  frère  ; 
^^tns  notre  sang  au  sang  de  ton  malheureux  père. 
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DABI  us. 

Quoi!  prince,  vous  soûles  qu'il  ose  m'accuser? 

▲  RTAXBRCE. 

Darius,  c'est  à  toi  de  m'en  désabuser. 

DARIVS. 

Quoi!  d'un  esclave  indice  appuyant  l'imposture , 
Vous-même  à  votre  sang  vous  fçrien  cette  injure  ! 
J'avois  cm  que  ce  cœur  qu  Artazerce  connoit... 

'  ARTABAM. 

Traître  !  on  n'est  pas  toujours  tout  ce  que  Ton  paroi  t. 
Mais  d'un  crime  si  noir  il  est  plus  d'un  complice  : 
Le  cruel  n'a  pas  seul  mérité  le  supplice. 
Seigneur,  apprenee  tout;  c'est  moi  qui  cette  nuit 
L'ai  dans  ces  lieux,  sacrés  en  secret  introduit. 
Gomme  il  ne  demandent  qu'à  revoir  la  princesse , 
Touché  de  ses  malheurs,  j'ai  cru  qu'à  sa  tendresse 
Je  pouvois  accorder  ce  généreux  secours; 
Mais ,  tandis  ,qu'à  servir  ses  funestes  amours 
Loin  de  ces  tristes  lieux  m^occupoit  ie  perfide , 
Sa  main  les  a  souillés  du  plus  noir  parricide. 
De  mes  soins  pour  l'ingrat  j'allois  voir  le  succès , 
Quand,  passant  près  des  lieux*  reiraile  de  Xerxès , 
Dont  une  lueur  foible  ëcartoit  les  ténèbres. 
Votre  nom,  prononcé  parmi  des  cris  funèbres. 
M'a  rempli  tout-à-oonp  et  d'horreur  et  d'effroi. 
J'entre,  ingez,  seigneur,  quel  spectaf:le  pour  moi, 
Quand  ce  prince ,  autrefois  si  grand ,  si  redoutable , 
Des  pères  malheureux  exemple  déplorable, 
s'est  offert  à  mes  yeux  sur  son  lit  étendu , 
Toatibaigné  dans  son sangiâchement  répandu, 
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Qui  de  ce  même  sang,  iQais  d'une  main  tremblante. 

Nous  traçoit  de  sa  mort  une  histoire  sanglante , 

Puisant,  dans  les  ruisseaux  <]pi  couloient  de  son  flanc. 

Le  sang  accusateur  des  crimes  de  son  sang  : 

Monument  effroyable  à  la  race  future! 

Caractères  affreux  dont  frémit  la  nature  ! 

Ce  prince,  à  mon  aspect,  rappelant  ses  esprits» 

s'est  fait  voir  dans  l'état  où  ce  traître  l'a  mis.    . 

«  Tu  frémis ,  m'a-t-il  dit,  à  cet  objet  funeste  : 

m  Tu  frémiras  bien  plus  quand  tu  sauras  le  reste. 

«r  Quelle  barbare  main  a  commis  tant  d'horreurs  ! 

«  Cher  Artaban,  approche,  et  lis  par  qui  je  meurs. 

«  Le  fils  cruel  que  j'ai  dépouillé  de  rem{ttre 

«  Dans  le  sein  paternel...    A  ces  mots  il  expire» 

Traître ,  d'aucun  remords  si  ton  cœur  n'est  pressé , 

Viens  voir  ces  traits  de  sang  où  ton  crime  est  tracé. 

DARIUS. 

Où  tend  de  ce  trépas  la  funeste  peinture  ? 
Crois-tu  par  ce  récit  prouver  ton  imposture? 
Ne  crois  pas  ébranler  un  cœur  comme  le  mien; 
Je  confondrai  bientôt  l'artifice  du  tien. 
Dis-moi,  traître,  dis-moi,  puisque  mon  innocence 
Est  contre  un  tel  témoin  réduite  à  la  défense , 
Qui  pei^t  m'avoir  conduit  jusqu'à  ce  lit  sac^. 
Du  reste  des  mortel^ ,  hors  toi  seul  ignoré , 
Dont  n'auroit  pu  m'instruire  une  foible  lumière  ? 

ARTABAN. 

Que  sais-je?  Le  destin  ennemi  de  ton  père. 

A  M  E  s  T  R I  s ,  à  ^rtojeeroe. 
Ah ,  seigneurt  c'en  est  eét  trop;  et  mon  cœur  irrité 
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Ne  peut ,  sans  mnimarer  de  cette  indignité , 
Voir  le  v4^tre  souffrir  qu'avec  tant  d'insolence 
Un  traître  oee  à  mes  yeux  opprimer  l'innocence; 
Que ,  la  main  teinte  encor  du  sang  qu'il  fit  couler. 
De  sa  fausse  douleur  prêt  à  vous  aveugler, 
Il  ose  de  son  crime  accabler  votre  frère, 
Sans  exciter  en  vous  une  juste  colère. 
Il  ne  vous  reste  plus ,  crédule  et  soupçonneux , 
Que  de  nous  partager  un  crime  si  honteux. 

•  DARIUS. 

Ah,  madame!  souffrez  que  ma  seule  innocence 
Se  charge  contre  lui  du  soin  de  ma  défense. 

{à  Artaban.) 
Pour  convaincre  de  crime  nn  prince  tel  que  moi. 
Malheureux  { il  faut  bien  d'autres  témoins  que  toi. 
Tu  n'es  que  trop  connu. 

ARTABAN. 

J'ai  voulu  voir,  barbare. 
Jusqu'où  pourroit  aller  une  audace  si  rare; 
Mais  sous  tes  propres  coups  il  te  faut  accabler. 
Regarde,  si  tu  peux,  ce  témoin  sans  trembler. 
(//  lui  montre  son  poignard.) 

DARIUS. 

Grands  dieux! 

ARTABAN. 

Voyeï ,  seigneur,  voyez  ce  fer  perfide , 
Que  du  sang  de  son  père  a  teint  le  parricide, 
Encor  tout  dégouttant  de  ce  sang  précieux 
Dont  l'aspect  fait  frémir  la  nature  et  les  dieux. 
Iloi  des  rois ,  c'est  à  toi  que  ma  douleur  l'adresse  : 
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Arme-s-en  désormais  une  maia  vengeresse; 
Efface,  en  le  plongeant  dans  son  perfide  sein. 
Ce  qui  reste  dessus  du  crime  de  sa  main. 

DARIUS. 

Je  demeure  interdit.  Dieux  puissants,  quoi!  la  foudre 
Ne  sort  pas  de  vos  mains  pour  le  réduire  en  poudre  ? 
Ah ,  traitre  !  oses-tu  bien  employer  contre  moi 
Ce  fer  que  l'amour  seul  a  commis  à  ta  foi? 
Barbare,  c  etoit  donc  à  ce  funeste  usage 
Que  ta  main  réservoit  un  si  précieux  gage  ! 
Prince^  je  n  ai  besoin  pour  me  justifier. 
Que  de  ce  même  fer  qu'il  s'est  fiait  confier. 
Il  a  feint  qu  Amestris... 

ARTAXEHCE. 

Ah ,  misérable  frto  ! 
Malheureux  assassin,  de  ton  malheureux  père , 
Que  peux  tu  m'opposer  qui  puisse  dans  mon  cœur 
Balancer  ce  témoin  de  ta  noire  fureur? 
Juste  ciel  !  se  peut-il  que  de  tels  sacrifices 
De  mon  règne  naissant  consacrent  les  prémices  ? 

DARIUS. 

C'en  est  fait,  je  succombe;  et  mon  cœur  abattu 
Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 

AMESTRIS. 

Défends-toi,  Darius;  que  ton  cœur  se  rassure  : 
L'innocepce  a  toujours  confondu  l'imposture.     , 
C'est  un  droit  qu'en  naissant  elle  a  reçu  des  dieux , 
Qui  partagent  l'affront  qu'on  te  fait  en  ces  lieux. 

DARIUS. 

Je  n'eu  ai  que  trop  dit;  et  la  fière  innoceuce 
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Souffre  malaisément  une  longue  défense. 
Quoi!  vous  voulez,  madame,  encor  m'humilier 
Au  point  de  me  forcer  à  me  justifier  ! 
De  quel  droit  mon  sujet,  paré  d'un  plus  haut  titre, 
Dn  destin  de  son  roi  de^eadra-t-il  l'arbitre? 
Né  le  premier  d'un  sang  souverain  en  ces  lieux. 
Je  ne  connois  ici  de  juges  qae  les  dieux. 

AKTAXERCE. 

Ne  crains  point  qu'abusant  du  pouvoir  arbitraire 
Ton  frère  de  ton  sort  décide  en  téméraire  : 
Du  sang  de  tes  pareils  on  ne  doit  disposer. 
Qu'au  poids  de  la  justice  on  ne  Tait  su  peser. 
Tout  parle  contre  toi;  mais  telle  est  la  Wctinfe, 
Qu'il  faut  aux  yeux  de  tous  la  convaincre  de  crime. 
Pour  en  décider  seul  mon  cœur  est  trop  troublé. 

{à  ArUxbaru  ) 
Allez;  que  par  vos  soins  le  conseil  rassemblé 
Se  joigne  en  ce  moment  aux  mages  de  la  Perse  : 
C'est  sur  leurs  voix  que  doit  prononcer  Artaxerce. 
Consultons  sur  ce  point  les  hommes  et  les  dieux. 

^aux  personnes  de  sck  suite*) 
Vous ,  observez  le  prince ,  et  gardez-le  en  ces  lieux. 

(  à  Darius^ 
Adieu.  Puisse  le  del  s'armer  pour  l'innocence. 
Ou  d^  ton  crime  affreux  m'épaigner  la  vengeance  l 
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SCÈNE  VIII. 

DARIUS,  AMESTRIS. 

DARIVS. 

Ce  n  estdonc  plus  cpi*à  vous ,  grands  dieux ,  que  j'ai  recours  ! 

Non  pas  dans  le  dessein  de  conserver  mes  jours  ; 

Sanve^-moi  seulement  d'une  indigne  mémoire. 

Que  du  moins  ces  lauriers  fameux  par  tant  de  gloire. 

Des  honneurs  souverains  par  le  sort  dépouillés. 

D'un  opprobre  étemel  ne  soient  jamais  souillés  ! 

Ah,  ma  chère.  Amestris  !  quelle  horreur  m'environne  ! 

Quel  sceptre  !  quels  honneurs  !  quels  titres  pour  le  trône  ! 

Faut-il  que  tant  de  gloire  et  que  des  feux  si  beaux 

Se  trouvent  terminés  par  la  main  des  bourreaux? 

A-MESTRIS. 

Non ,  mon  cher  Darius,  ne  crains  rien  de  funeste  : 
Les  dieux  seront  pour  toi,  puisqu'Amestris  te  reste. 
Je  n  ofPre  point  de  pleurs  à  ton  sort  malheureux  ; 
L'amour  attend  de  moi  des  soins  plus  généreux. 
Je  vais,  dans  tous  les  cœurs  enchantés  de  ta  gloire , 
Te  laver  du  soupçon  d'une  action  si  noire. 
Tu  verras  ton  triomphe  éclater  en  ce  jour  : 
Croi»-en  le  ciel  vengeur,  tes  vertus,  mon  amour. 
J'armerai  tant  de  bras,  que  ton  barbare  frère 
Me  rendra  mon  amant,  bu  rejoindra  ton  père. 

.FIN    DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  l. 

ARTABAN. 

Le  soleil  va  bientôt  chasser  d'ici  la  nuit , 

Et  de  mon  crime  heureux  éclairer  tout  le  fruit.    . 

Darius  est  perdu.:  sa  tète  infortunée 

Sous  le  couteau  mortel  va  tomber  condamnée. 

De  ma  fureur  sur  lui  rejetant  les  honneurs , 

De  la  soif  de  son  sang  j'ai  rempli  tous  les  cœurs. 

De  leur  amour  pour  lui  je  ne  crains  plus  l'obstacle  : 

Sa  tête,  à  ses  sujets  triste  et  nouveau  spectacle, 

Va  me  servir  enfin,  dans  ce  jour  éclatant, 

De  degré  pour  monter  au  trône  qui  m'attend. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  frapper  Artaxerce  : 

Il  est  si  peu  fameux ,  si  peu  cher  à  la  Perse , 

Que ,  parmi  les  frayeurs  d'un  peuple  épouvanté, 

A  peine  ce  forfait  me  sera-t-il  compté. 

A  travers  tant  de  joie  un  seul  souci  me  reste  ; 

C'est  de  mes  attentats  le  complice  funeste, 

Le  lâche  Tissapheme,  indigne  d'être  admis 

A  l'honneur  du  forfait  que  ma  main  a  commis. 

Je  l'ai  vu,  dans  le  temps  que  mon  cœur  magnanime 

S'immoloit  sans  frémir  une  illustre  victime , 
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Pâlir  d'effroi,  Wkoifi^r  d*ane  tremblante  main 

Le  secours  égaré  d'un  vulgaire  assassin. 

On  eût  dit  à  le  voir,  dans  ce  moment  terrible 

Où  le  sang  et  les  cris  me  rendoient  inflexible. 

Considérer  l'autel ,  la  victime  et  le  lieu, 

Que  sa  main  sacrilège  alloit  frapper  un  dieu. 

Dès  qu'à  de  tels  forfaitsjj^'ambition  nous  livre, 

Tout  complice  un  moment  n'y  doit  jamais  survivre  z 

C*est  vouloir  qu'un  secret  soit  bientôt  révélé. 

Ou  complice',  ou  témoin ,  tout  doit  être  immolé. 

Tandis  qu*ici  la  nuit  répand  encor  ses  ombres , 

Précipitons  le  mien  dans  les  royaumes  sombres. 

Il  faut  que  de  ce  fer,  teint  d'un  si  noble  sang. 

Pour  prix  de  sa  pitié  je  lui  perce  le  flanc. 

Allons. ..  Mais  quel  objet  à  mes  yeux  se  présente? 

SCÈNE  II. 

ARTABAN,  BARSlNE. 

BARSINEé 

Sqigneur,  vous  me  voyey  éperdue^et  tremblaiite  : 
Je  vous  cherche,  le  cœur  plein  d'horreur  et  d'effroi. 
Quelle  affreuse  nouvelle  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
Tout  se  remplit  ici  de  troubles  et  d'alarmes. 
Vos  gardes  désolés  versent  par-tout  des  larmes» 
On  dit... 

ARTABAN. 

Et  que  dit-on  ? 
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'  «ARSINE. 

*  Qu'une  perfide  main 

I>a  malheureux  Xerxès  vient  de  percer  le  sein. 

ARÎTAB-AN. 

Que  peut  vous  importer  cette  afîPreuse  nouvelle  ? 
Et  quel  soin  si  pressant  près  de  moi  von»  appelle? 

BARSINE. 

On  dit  que  Darius  de  ces  barbares  coups , 

Peut-être  injustement ,  est  accusé  par  vous. 

Je  vois  qu'ici  pour  lui  tous  les  cœurs  s'intéressent. 

AHTABAN. 

Je  vois  en  sa  faveur  que  trop  de  soins  vous  pressent  : 
C*est  vous  inquiéter  du  sort  d'un  malheureux 
Plus  que  vous  ne  deves,  et  plus  que  je  ne  veux. 

BARSINE. 

Je  vois  qu*ici  l'envie  attaque  votre  gloire  :' 

Pour  moi,  je  sais,  seigneur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire. 

Mais  si,  malgré  Thonreur  d'un  si  noir  attentat. 

Vous  pouviez  conserver  Darius  à  l'état , 

Les  Peirses,  enchantés  de  sa  valeur  suprême , 

Croiroieiit  ne  le  devoir  désormais  qu'à  vous-même. 

En  les  satisfaisant,  vous  pourriez  aujourd'hui 

De  ce  prince,  d'ailleurs,  vous  faire  un  sûr  appui. 

Rendez  à  l'univers  ce  héros  magnanime , 

Que ,  malgré  vous  ^  le  peuple  absout  déjà  du  crime. 

ARTABAN. 

C'est-à-dire  qu'il  faut,  pour  contenter  vos  vœux, 
Que  je  mette  aujourd'hui  le  crime  entre  nous  deux; 
Et  peut-être ,  bien  plus,  pour  sauver  le  perfide ,, 
Que  je  me  charge  ici  moi  seul  du  parricide? 
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Fille  indigne  de  moi,  qui  crois  m'en  imposer. 

Ce  n'est  pas  à  mes  yeux  qu'il  faut  se^égaiser. 

Les  cœurs  me  sont  ouverts  ;  rien  ne  te  sert  de  feindre  : 

Des  foiblesses  du  tien  parle  sans  te  contraindre  ; 

Dis-moi  que  pour  l'ingrat  ton  lâche  cœur  épris 

Des  transporté  les  plus  doux  paye  tous  ses  mépris; 

Que ,  ce  cœur  démentant  et  sa  gloire  et  ma  haine , 

Le  soin  de  le  sauver  est  te  seul  qui  t'amène  : 

Et  je  te  répondrai  ce  qu'un  cœnr  généreux 

Doit  répondre ,  indigné  d'un  amour  si  honteux 

Lâche,  pour  ton  amant  n'attends  aucune  grâce  : 

La  pitié  dans  mon  crenr  n'a  jamais  trouvé  place. 

Pour  peu  qu'à  l'émouVoir  elle  ose  avoir  recours , 

Barsine  peut  compter  que  c'est  fait  de  ses  jours. 

BARSINB. 

C'en  est  donc  fait,  seigneur,  vous  n'avez  plus  de  fille. 

ARTABAN. 

Opprobre  désormais  d'une  illustre  famille. 
Et  qu'importe  à  ton  père  ou  ta  vie  ou  ta  mort? 
Va,  fuis  loin  de  mes  yeux,  crains  un  juste  transport. 
On  vient  :  éloigne-toi,  si  tu  ne  veux  d'un  père 
Éprouver  ce  que  peut  une  juste  colère. 

(  Barsine  sort.) 

SCÈNE  III. 

ARTABAN. 

Ce  n'est  point  par  des  pleurs  que  Ton  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connoît  amour,  lois ,  ni  devoir. 
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Artaxerce  paroit,  achevons  notre  ouvrage  : 
Mais ,  avant  que  ce  coup  signale  mon  courage , 
Je  veux  que  par  mes  soins  Darius  immolé 
Soulève  contre  lui  le  peuple  désplé  : 
Faisons-en  sur  lui  seul  tomber  toute  la  haine. 

SCÈNE  IV. 

ARTAXERCE,  ARTABAN. 

ARTABAN. 

Vous  soupirez  9  seigneur;  un  soin  secret  vous  gène  : 

Mais  de  votre  pitié  reconnoissez  le  fruit. 

Par  les  pleurs  d'Amestris  tout  le  peuple  est  séduit. 

L'ingrate,  n'écoutant  que  Famour  qui  la  guide. 

Rejette  sur  vous  seul  un  affreux  parricide. 

On  l'a  vue  en  fureur  s'échapper  de  ces  lieux , 

Porter  de  toutes  parts  ses  pleurs  séditieux. 

A  sauver  Darius  Babylone  s'apprête, 

A  moins  que  par  sa  mort  votre  main  ne  l'arrête. 

De  ses  fausses  vertus  un  vain  peuple  abusé , 

M^dgré  le  crime  affireux  dont  il  est  accusé , 

Non  seulement ,  seigneur,  le  plaint  et  lui  pardonne , 

Mais  va  jusqu'à  vouloir  le  placer  sur  le  trône. 

Si  jamais  Darius  échappe  de  vos  mains , 

Pour  vous  le  conserver  nos  efforts  seront  vains  : 

Les  soldats  éblouis ,  plus  touchés  de  sa  gloire 

Qu'indignés  d'un  forfait  si  difficile  à  croire , 

Ardents  à  le  servir,  viendront  de  toutes  parts 

A  flots  impétueux  grossir  ses  étendards 
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Jugez  alors,  jugez  si,  bouneaa  de  son  père, 

Sa  mam  balancera  pour  inunoler  nn  fr^e 

Qui  retient,  en  fayeur  d'nn  lâche  meurtrier. 

Ce  bras  qui  ranroit  dû  déjà  sacrifier. 

Signalez,  par  les  soins  d'une  prompte  yengeance , 

Votre  justice  ainsi  que  votre  prévoyance; 

Songez  que  vous  avez  plus  à  le  prévenir. 

Que  vous  navez  encor,  seigneur,  à  le  punir. 

ARTAXERCE. 

Vous  ignorez ,  hélas  !  combien  je  suis  à  plaindre; 
Non  point  par  les  périls  que  vous  me  faites  craindre. 
Mais  par  le  souvenir  d'un  frère  trop  chéri , 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  en  être  attendri. 
On  Ta  jugé  coupable,  et  c'est  fait  de  sa  vie. 
Mais,  avant  qu*à  Xerxès  mon  cœur  le  sacrifie. 
Je  veux  le  voir  encor  dans  ses  derniers  moments  : 
Je  n  en  sanrois  vouloir  trop  d'éclaircissements. 

ARTABAN. 

Sur  quoi  prétendez-vous  que  Ton  vous  éclaîreisse? 
Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  quelque  artifice? 

ARTAXERCE. 

Non  ;  mais  je  veux  enfin ,  quoiqu'il  soit  condamné  , 
Voir  encor  un  moment  ce  prince  infortuné. 
Qn*on  se  gaxde  sur-tout  de  hâter  son  supplice. 
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SCÈNE  V. 

ÀRTAXERCE. 

Toi ,  qui  de  ma  douleur  attends  ce  sacrifice , 
Oiobre  du  plus  grand  roi  qui  fut  dans  l'univers , 
Qu'une  barbare  main  fit  descendre  aux  enfers , 
Dissipe  les  horreurs  d'un  doute  qui  m'accable. 
Le  vengeur  est  tout  j»rét,  montr&-inoi  le  coupable  : 
N'expose  point  un  cœur  qu'irrite  ton  trépas 
A  des  crimes  certains  pour  un  qui  ne  l'est  pas. 
Prends  pitié  de  ton  sang;  fais  que  ma  main  iiineste , 
Eu  croyant  le  venger,  n'en  verse  pas  le  reste. 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  parle  en  sa  faveur; 
Mais  jamais  la  pitié  n'attendrit  tant  un  cœur. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  appuis  de  l'innocence, 
Vous  sur  qui  nous  osons  usurper  la  vengeance , 
Grands  dieux ,  épargnez-moi  le  reproche  fatal 
De  n'avoir  immolé  peut-être  qu'un  rival. 

SCÈNE  VI. 

ARTAXERCE,  AMESTRIS. 

AMESTRIS. 

C'en  est  donc  fait ,  cruel  !  sans  que  rien  vous  arrête , 
A  le  sacrifier  votre  fureur  s'apprête  ! 
Barbare,  pouvez-vous  sans  mourir  de  douleur, 
prononcer  un  arrêt  qui  fait  frémir  d'horreur? 

i3. 
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Quoi!  (faucune  pitié  votre  ame  n'est  émue! 
Quel  faneste  appareil  vient  de  frapper  ma  vue  ! 
Ah,  seigneur!  se  peut-il  <pi'uncœur  si  généreux. 
Altéré  désormais  da  sang  des  malheureux. 
Sur  la  foi  d*un  cruel ,  bourreau  de  votre  père , 
De  ses  propres  forfaits  puisse  punir  on  frère? 
Et  quel  frère ,  grands  dieux  !  Le  plus  grand  des  moitds, 
Moins  digne  de  soupçons  que  d'encens  et  d'autels. 
Est-ce  à  moi  de  venir  dans  votre  ame  attendrie 
De  cet  infortuné  solliciter  la  vie? 
Si  rien  en  sa  faveur  ne  vous  peut  émouvoir. 
Craignez  du  moins ,  craignez  mon  juste  désespoir  ; 
Et  ne  présumez  pas  qaau  sein  de  Babylone 
A  de  lâches  complots  le  peuple  l'abandonne. 
O  désir  de  régner!  que  ne  peut  ta  fureur. 
Puisqu'elle  a  pu  sitôt  corrompre  un  si  grand  cœor? 
Car  ne  voqs  flattez  pas  que  d'un  tel  sacrifice 
On  puisse  il  d'autres  soins  imputer  la  justice. 
Dites  da  moins ,  cruel  y  à  quel  prix  en  ces  lieux 
Vous  prétendez  donc  mettre  un  sang  si  précieux. 
Est-ce  au  prix  de  ma  main?  est-ce  au  jyix  de  ma  vie? 
'  Barbare ,  vous  pouvez  contenter  votre  envie. 
Prononcez  :  j'en  attends  l'arrêt  à  vos  ^noux  ; 
Et  l'attends  sans  trembler^  s'il  est  digne  de  vous. 
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SCÈNE  VIL 

ARTAXERGE,  bARIUS,  AMESTRIS,  gardes. 

» 

DARIUS. 

Ah ,  madame  !  cessez  de  prendre  ma  défense  ; 
Laissez  aax  dieux  le  soin  d'appuyer  linnocenoe. 
C'est  rendre  en  ce  moment  mon  rival  trop  heureux , 
Que  de  vous  abaisser  à  des  soins  si  honteux. 
Solliciter  pour  moi,  c'est  m'avouer  coupable. 
Laissez,  sans  le  flétrir,  périr  un  misérable. 
Quand  vous  triompheriez  de  sou  inimitié , 
Ma  vertu  ne  veut  rien  devoir  à  sa  pitié. 

(  à  Artaxerce.  ) 
Puisqu'on  m'a  prononcé  ma  sentence  mortelle. 
Parle,  d'où  vient  qu'ici  ta  cruauté  m'appelle? 
Que  prétends-tu  de  moi  dans  ces  moments  af&eux? 
Est-ce  pour  insulter  au  sort  d'un  malheureux? 
Va ,  cruel ,  sois  content  :  le  ciel  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  destin  qui  m'accable. 
Jouis  d'un  sceptre  acquis  au  mépris  de  mes  droits  : 
Soumets,  si  tii  le  peux,  Amestris  à  tes  lois  : 
Pour  combler  de  ton'cœur  toute  la  barbarie , 
Achève  de  m'ôter  et  l'honneur  et  la  vie; 
Mais  laisse-moi  mourir  sans  m'offrir  des  objets 
Qui  ne  font  qu'irriter  mes  maux  et  mes  regrets. 
Je  ne  veux  point,  ingrat,  dans  ton  ame  cruelle 
Te  rappeler  pour  toi  mon  amitié  fidèle  : 
Bien  ne  me  serviroit  de  t'en  entretenir, 
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Pnisqa  il  t'en  reste  à  peine  on  tiiste  sonvenir. 

Baj^Ue  seulement  mes  premières  années , 

Glorieuses  pour  moi ,  qnoiqœ  peu  fortunées  ; 

Cet  amour  scmpoleux  et  des  diettx  et  des  lois. 

Cet  austère  devoir  signalé  tant  fle  fois. 

Ces  transports  de  vertu ,  cette  ardeur  pour  la  gloire , 

Dont  nul  antre  penchant  n'a  flétri  la  mémoire  , 

Ce  respect  pour  mon  roi,  que  rien  n'a  pu  niôter  : 

Cest  avec  ces  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 

Non  avec  Artaban,  souillé  de  trop  de  crimes 

Pour  donner  de  sa  foi  des  garants  légitimes  ; 

Qui,  pour  t'en  imposer,  ne  produit  contre  moi 

Qu'un  poignard  désormais  peu  digne  de  ta  foi. 

m  Amestris,  m'a-t-il  dit,  doute  encorde  mon  zélé; 

^  Ce  fer  peut  me  servir  de  garant  auprès  d'elle  : 

«  Un  moment  à  mes  soins  daignez  le  confier.  » 

Mais  c'est  trop  m'abaisser  à  m&  justifier. 

Tout  est  prêt,  m*a-t>on  dit.  Adieu,  baibare  frère. 

Plus  ii^nste  pour  moi  que  ne  le  fut  mon  père. 

Les  dieux  te  puniront  un  joar  de  mes  malheurs.. . 

Tu  détournes  les  yeux  !  je  vois  couler  tes  pleurs  ! 

Hélas  1  et  que  me  sert  que  ton  cœur  s'attendrisse , 

Tandis  que  ta  fureur  me  condamne  au  supplice? 

Quel  opprobre,  grands  dieux  !  et  quelle  indignité  I 

Au  supplice!  qui?  moil  L'avoifr-je  mérité? 

De  tant  de  noms  fameux,  en  ce  moment  funeste. 

Le  nom  de  parricide  est  le  seul  qui  me  reste  ! 

Je  me  sens  à  ce  nom  agité  de  fareur. 

Ah,  cruel  f  s'il  se  peut,  épargne-m'en  l'horreur. 
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ARTAXERCE. 

Ah  !  frère  infortuné,  plus  cruel  qae  moi-même. 

Eh!  que  puis-je  pour  toi  daas  <:e  malheur  extrême ^ 

Est-ce  moi  qui  t'ai  seul  chargé  d'un  crime  affireux? 

Ai-je  prononcé  seul  un  arrêt  rigoureux? 

Que  nai-je  point  ici  tenté  pour  ta  défense? 

J'aurois  de  tout  mon  sang  payé  ton  innocence  ; 

Et  si  je  n  avois  craint  que  d'un  si  noir  forfait 

Ma  pitié  ne  m'eût  fait  soupçonner  en  secret , 

J'aurois,  pour  conserver  une  tête  si  chère. 

Trahi  les  lois ,  ti'ahi  jusqu'au  sang  de  mon  père. 

Plains-toi,  si  tu  le  veux,  d'un  devoir  trop  fatal; 

Accuse-s-en  le  juge,  et  non  pas  le  rival. 

Quels  que  soient  ses  appas,  quelque  ardeur  qui  me  presse. 

Je  te  donne  ma  foi  que  jamais  la  princesse , 

Libre  par  ton  trépas  d'obéir  à  la  loi , 

Ne  me  verra  tenter  un  cœur  qui  fut  à  toi. 

L'instant  fatal  approche  :  adieu,  malheureux  frère , 

Victime  qu'à  regret  je  dévoue  à  mon  père  ! 

Dans  ces  moments  affîreux,  si  terribles  pour  toi. 

Victime  cependant  moins  à  plaindre  que  moi. 

Adieu.  Malgré  les  coups  dont  le  destin  t'accable, , 

Va  mourir  en  héros ,  et  non  pas  en  coupable. 

DARIUS. 

Va,  je  n'ai  pas  besoin  de  conseil-  pour  mourir  : 
La  mort, sans  m'effrayer,  à  mes  yeux  peut  s'offrir. 
C'est  le  supplice,  et  non  le  trépas  qui  m'offense; 
C'est  de  te  voir ,  cruel ,  braver  mon  innocence , 
Te  plaire  en  ton  erreur,  chercher  à  t'abuser. 
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ARTAXBRCE. 

Ingrat ,  qui  veux-ta  donc  que  je  paisse  accuser? 
Ctoirai-je  qu  Artaban .  qui  perd  tout  en  mon  père , 
Ait  porté  sur  son  prince  une  main  meutrière? 
Quel  espoir  sons  mon  régne  aurolt  flatté  son  cœur. 
Moi  qui  ne  l'ai  jamais  pu  voir  qu'avec  horreur? 
Rien  ne  peut  désormais  retarder  ton  supplice. 

DARIUS. 

Et  le  ciel  peut  souî&ir  cette  horrible  injustice  ! 

Ah  !  misérable  honneur!  malheureuse  vertu l 

Helas!  que  m'a  servi  d'en  être  revêtu? 

Quoi  !  je  meurs  accusé  du  meurtre  de  mon  père , 

Et  pour  comble  d'horreur,  condamné  par  mon  frère  ! 

Allons»  c'est  trop  se  plaindre;  il  faut  remplir  mon  sort. 

Et  subir  sans  frémir  la  honte  de  ma  mort. 

Adieu,  chère  Amestris  :  ne  versez  plus  de  larmes; 

Contre  cet  inhumain  ce  sont  de  foibles  armes. 

Les  cœurs  ne  sont  plus  faits  ici  pour  s'attendrir. 

Il  faut  nous  séparer,  madame;  il  faut  mourir. 

AMESTRIS. 

Vous,  mourir  1  Ah ,  seigneur  !  c'est  en  vain  qu'un  faartiare.. 

ARTAXERCR. 

Otez-moi  ces  objets,  gardes;  qu'on  les  sépare. 
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SCÈNE  VllI. 

DARIUS,  ARTAXERCE.  AMESTRIS, 

BARSINE,    GARDES. 
BARSINE. 

Arrête,  Darius;  arrête,  roi  des  rois; 
Et  sois,  en  frémissant,  attentif  à  ma  voix. 
La  justice  du  ciel,  lente,  mais  toujours  sûre  j 
S'est  lassée  à  la  fin  d'appuyer  l'imposture. 
Apprends  un  crime  affreux  qui  te  fera  trembler... 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  te  le  révéler; 
Tu  n'apprendras  que  trop  une  action  si  noire. 
C'est  pour  m'en  épargner  l'odieuse  mémoire , 
Pour  n'en  point  partager  et  l'horreur  et  l'affront. 
Que  ma  main  a  fait  choix  du  poison  le  plus  prompt. 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  Barsine  te  peut  dire , 
c'est  qu  elle  est  innocente ,  et  qu'Artaban  ex{Hre. 
Tissapherne  qui  vit ,  quoique  prêt  à  mourir, 
Complice  du  forfait ,  peut  seul  le  découvrir. 

{à  Darius.) 
Adieu,  prince;  je  meurs  à  plaindre,  mais  contente 
D'avoir  pu  conserver  une  tête  innocente. 
Heureuse  d'effacer,  dans  ces  tristes  moments , 
Ce  qu'un  père  cruel  t'a  causé  de  tourments  ! 

OARIDS. 

Achevez ,  justes  dieux,  d'éclairer  l'innocepce  ; 

Mais  ne  vous  charges  point  du  soin  de  ma  vengeance. 
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ARTAXERCE. 

Qu  ai-je  entendu ,  mon  frère?  et  qaè  doi»-je  penser? 

DARIUS. 

A  m'aimer,  à  me  plaindre ,  et  ne  [Jus  m'ofFenser  ; 
Et  sr quelque  soupçon  peut  encor  te  séduire, 
Tissapheme  paroit  qui  pourra  le  détruire. 
Daigne  Tinterroger. 

SCÈNE  IX. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 
TISSAPHERNE,  cardes. 

TissAPHBRNE,  oux gardes. 

Vos  soins  sont  superflus  : 
Barbares ,  laissez-moi  ;  j  e  ne  me  connois  plus. . . 
Que  vois-je  ?  Darius  !  Ah ,  prince  magnanime  ! 
Que  j'ai  craint  de  vous  voir  succomber  sous  le  crime! 
Quoi  !  vous  vivez  encor!  mes  vœux  sont  satisfaits  : 
Le  ciel ,  sans  m'effirayer,  peut  frapper  désonnais. 
Je  ne  craignoiâ,  seigneur,  que  de  voir  l'imposture 
Triompher  aujourd'hui  d'une  vertu  si  pure; 
Mais  puisque  vous  vivez ,  quel  que  soit  mon  forÊttt , 
Je  vais  en  ce  moment  l'avouer  skd&  regret. 
C'est  Artaban  et  moi  dont  la  fureur  impie 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  trancher  la  vie. 
Séduit  par  les  projets  d'un  odieux  ami , 
Contre  la  majesté  par  l'ingrat  affermi , 
Sur  quelque  vain  espoir  aux  forfaits  enhardie 
'a  main  a  seule  ici  servi  sa  perfidie. 
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Il  prétendoit  régner,  et  vous  perdre  tons  deux  : 
Mais ,  crai^fnant  de  ma  part  des  remords  dangereux, 
Il  en  a  cru  devoir  prévenir  Tii^ustice, 
Et  le  traître  n'a  fait  que  hâter  son  supplice. 
Je  viens  de  l'immoler  aux  mânes  de  mon  roL 

ARTA-xsmcs. 
Penses-tu  par  sa  mort  t'acquitter  envers  moi? 

TISSAPHERNB» 

Je  ne  sais  si  son  sang  pourra  vous  satisfaire  ; 
Mais  je  puis  sans  péril  braver  votre  colère  : 
Dans  l'état  où  je  suis  je  ne  crains  que  les  dieux. 

{On  t emporte.) 

SCÈNE  X. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 

GARDES 
ARTAXERCE. 

Que  je  dois  désormais  te  paroitre  odieux  ! 

Ah ,  mon  cher  Darius  !  par  quels  soins,  quels  hommages, 

Pourrai-je  dans  ton  cœur  réparer  tant  d'outrages? 

DARIUS. 

Seigneur,  vous  le  pouvez  :  rendez-moi  le  seul  bien 
Qui  puisse  désarmer  un  cœur  comme  le  mien. 

ARTAXERCE. 

si  sur  le  moindre  espoir  je  pouvois  y  prétendre , 
Ce  bien  n'est  pas  celui  que  je  voudrois  te  rendre; 
J'en  connois  trop  le  prix  :  mab,  malgré  mon  ardeur, 
Prince,  je  ne  sais  pas  tyranniser  un  cœur. 

a.  i4 
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Dès  qa'on  a  pu  porter  l'amoar  de  la  justice 

Jusqu'à  vouloir  livrer  son  sang  même  au  supplice  ^ 

Tout  doit  dans  notre  cœui' céder  à  l'équité  : 

Reçois-en  donc  ce  prix  de  ta  fidélité. 

Afin  qu'à  mes  bienfaits  tout  le  reste  réponde , 

Je  te  rends  la  moitié  de  l'empire  du  monde. 


PIN  DE  XBRxis. 
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SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  lo  avril 

1717. 
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PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS. 

NINIAS,  fils  de  Sémiramis,  élevé  sous  le  nom 

d'AGÉNOR. 
BEL  US ,  frère  de  Sémiramis.  * 

TÉNÉSIS,  fille  de  Bélus. 
MERMÉCIDE ,  gouverneur  de  Ninias. 
MADATE,  confident  de  Bélus. 
MIRAME,  confident  de  Ninias. 
ARBAS ,  capitaine  des  gardes. 
PHÉNICE ,  confidente  de  Sémiramis. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais 
de  Sémiramis. 
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SÉMIRÂMIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

BÉLUS. 

Hé  quoi!  toujours  du  sort  la  barl^re  constance 
Pe  mes  justes  desseins  trahira  la  prudence, 
Tandis  que ,  de  ma  sœur  appuyant  les  forfaits , 
U  semble  chaque  jour  prévenir  ses  souhaits  ! 
O  justice  du  ciel ,  que  j'ai  peine  à  comprendre , 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  te  faire  descendre? 
Quels  forfaits  aux  mortels  ne  seront  pas  permis. 
Si  tu  vois  sans  courroux  ceux  de  Sémiramis? 
Mère  dénaturée ,  épouse  parricide , 
Moins  reine  que  tyran  dans  un  sexe  timide , 
Idole  d'une  cour  sans  honneur  et  sans  foi  ; 
Voilà  ce  que  le  ciel  protège  contre  moi  ! 
En  vain  à  son  devoir  Bélus  toujours  fidèle 
Implore  le  secours  d'une  main  immortelle  ; 
Loin  de  me  seconder  dans  mon  juste  transport , 
Avec  Sémiramis  tout  seigle  ici  d'accord  : 

i4. 
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Elle  triomphe;  et  moi  je  suis  seul  sans  défense. 

Et  depuis  quand  les  dieux  sont-ils  donc  sans  vengeance? 

Biais  que  dis-je?  Eh  !  les  dieux  ne  nie  laissent-ils  pas , 

Pour  tout  oser,  un  cœur,  et,  pour  frapper,  un  bras? 

Le  crime  est  avéré  :  pour  lui  livrer  la  guerre , 

Ma  vertu  me  suffit  au  défaut  du  tonnerre. 

Puisque  les  i^oms  de  fils,  et  de  mère,  et  d'époux. 

Sont  désormais  des  noms  peu  sacrés  parmi  nous , 

Qui  peut  me  retenir?  Est-ce  le  nom  de  frère 

Qui  puisse  être  un  obstacle  à  ma  juste  colère? 

Ombre  du  grand  Ninus ,  Bélus  te  fera  voir 

Qu'il  ne  connoît  de  nom  que  celui  du  devoir. 

Eh  !  ne  sufBt-il  pas  an  courroux  qui  m'anime 

Que  ton  sang  m'ait  tracé  le  nom  de  la  victime? 

SCÈNE    lî. 

MADATE,  BÉLUS. 

BÉLUS. 

Mais  que  vois-je?  Déjà  Madate  dé  retour 
Devance  dans  ces  lieux  la  lumière  du  jour  !     ' 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  un  ami  si  fidèle  ! 
Je  n'eus  jamais  ici  plus  besoin  de  ton  zèle. 

MADATE. 

Et  quel  secours  encor  vous  en  prometteï-vous , 
Quand  le  ciel  en  fureur  éclate  contre  nous? 
Seigneur,  ne  comptez  plus ,  si  voisin  du  naufrage , 
Que  sur  les  iounortels ,  ou  sur  votre  courage. 
Sémiramis  triomphe;  Agénor  est  vaîn^eur, 
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Rien  n'a  pu  soutenir  sa  funeste  valeur. 
Ce  héros,  que  le  ciel,  jaloux  de  votre  gloire, 
Forma  pour  vous  ravir  tant  de  fois  la  victoire , 
Chéri  d'elle  encor  plus  que  de  Sémiramis , 
Inonde  nos  sillons  du  sang  de  vos  amis. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  le  sort  le  plus  à  craindre  : 
Si  j'en  crois  mes  soupçons ,  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 
Vous  êtes  découvert.  Mégabise  a  parlé. 

BÉLUS. 

Mégabise  ! 

MADATE. 

Sans  doute  il  a  tout  révélé. 
Seigneur,  il  vous  souvient  que  de  notre  entx^prise 
Vous  aviez  nommé  chef  le  traître  Mégabise  : 
Cet  infidèle  et  moi  nous  nous  étions  promis 
De  faire  sous  nos  coups  tomber  Sémiramis. 
Déjà,  le  bras  levé ,  sa  mort  étoit  certaine  : 
Nous  nous  étions  placés  tous  deux  près  de  la  reine , 
Tout  pi^ts,  en  l'immolant,  à  vous  proclamer  roi  : 
Mégabise  un  instant  s'est  approché  de  moi. 
«  Gardons-nous  d'achever,  m'a-t-il  dit,  cher  Madate. 
Il  faut  qu'en  lieux  plus  surs  notre  courage  éclate. 
Tu  sais  que  nous  verrons  bientôt  Sémiramis     • 
Voler  avec  fureur  parmi  ses  ennemis  : 
Laissons-la  s*y  porter  sans  nous  éloigner  d'elle. 
Observons  cependant  cette  reine  cruelle.  » 
Je  ne  sais  quel  soupçon  tout-rà-coup  m'a  saisi. 
Je  l'observois,  seigneur,  et  Mégabise  aussi. 
Le  combat  cependant  de  toutes  parts  s'engage , 
Et  n'offre  à  nos  regards  <|u'une  effroyable  image. 
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Mégabisç,  ahje  dit,  il  est  temps  de  frapper  : 

La  victime  à  nos  coups  ne  saoroit  échapper^ 

On  ne  se  connott  plus;  le  désordre  est  extrême... 

«  Je  réserve ,  a-t-ii  dit ,  cet  honneur  pour  moi-même. 

Et  le  lâche  a  tant  fait,  que  par  mille  détours 

Il  a  de  nos  malheurs  éternisé  le  cours. 

Seigneur,  j'ai  vu  périr  tous  ceux  que  votre  haine 

Avec  tant  de  prudence  armoit  contre  la  reine. 

Au  retour  du  comhat ,  jugez  de  ma  douleur 

Quand  j'ai  vu,  l'œil  terrible  et  rempli  de  fureur. 

Votre  sœur  en  secret  parler  à  Mégabise. 

A  ce  cruel  aspect,  peignez-vous  ma  surprise. 

Le  perfide ,  à  son  tour  surpris ,  déconcerté , 

De  la  reine  à  l'instant  vers  moi  s'est  écarté. 

Je  l'attire  aussitôt  dans  la  forêt  prochaine; 

Et  là,  sans  consulter  qu'une  rage  soudaine. 

Furieux ,  j'ai  percé  le  sein  où  trop  de  foi 

Vous  avoit  fait  verser  vos  secrets  malgré  moi  : 

J'ai  mieux  aimé  porter  trop  loin  ma  prévoyance , 

Que  de  risquer  vos  jours  par  trop  de  confiance. 

BÉLUS. 

Tout  est  perdu,  Madate;  il  n'en  faut  plus  douter. 
Si  tu  p(Aivois  savoir  ce  qu'il  va  m'en  coûter... 
Mais  ce  seroit  te  faire  une  injure  nouvelle 
Que  de  cacher  encor  ce  secret  à  ton  zélé. 
Cher  ami,  ne  crois  pas  qu'un  soin  ambitieux 
Arme  contre  sa  sœur  un  frère  furieux. 
Ce  n'est  pas  qu'à  regret  la  fierté  de  mon  ame 
N'ait  ployé  jusqu'ici  sous  les  lois  d'une  femme; 
Mais  je  suis  peu  jaloux  du  pouvoir  souverain. 
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Jamais  sceptre  sanglant  ne  souillera  ma  main  ; 
Tu  ne  me  verras  point,  quelque  gloire  où  j'aspire. 
Du  sang  des  malheureux  acheter  un  empire. 
De  soins  plus  généieul  mon  esprit  agité 
N*aime  que  du  devoir  l'âpre  sévérité. 
Ce  n  en«st  pas  l'éclat ,  c'est  la  vertu  que  j'aime; 
Je  fais  la  guerre  au  crime ,  et  non  au  diadème  ; 
Je  veux  ven^r  Niuus ,  et  couronner  son  fils  ; 
Voilà  ce  qui  m'a  ^t  soulever  tant  d'amis  : 
Et  d'une  sœur  enfin  qui  souille  ici  ma  gloire 
Je  ne  veux  plus  laisser  qu'une  triste  mémoire. 

MADATE. 

Que  parlez-vous,  seigneur,  d'un  fils  du  grand  Ninus? 
Toute  la  cour  prétend  que  ce  fils  ne  vit  plus. 

BBJLUS. 

Depuis  dix  ans  entiers  qu'une  fuite  imprudente 
Le  dérobe  à  mes  voeux  et  trompe  mon  attente , 
Je  commence  en  effet  à  douter,  à  mon  tour, 
s'il  vit ,  et  si  je  4<ms  compter  sur  son  retqur. 
Les  malheurs  de  son  père  ont  trop  rempli  l'Asie 
Pour  retracer  ici  l'histoire  de  sa  vie. 
L'univers,  jusqu'à  lui,  n'avoit  point  vu  ses  rois 
Couronner  une  femme  et  s'imposer  ses  lois. 
Tu  sais  comme  ce  prince ,  autrefois  si  terrible , 
Devenu  foible  amant,  de  monarque  invincible , 
Perdu  d'un  fol  amour  pour  mon  indigne  soeur. 
Osa ,  de  son  vivant,  s'en  faire  un  successeur. 
Bien  ne  put  me  contraindre  à  celer  ma  pensée 
Sur  ce  coupable  excès  4'une  flamme  insensée. 
Mais  je  voulus  çn  vain  déchirer  le  bandeau  , 
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L'amour  avoit  juré  ce  prodige  nouveau. 

Tu  sais  quei  prix  suivit  le  don  du  diadème , 

Et  l'essai  que  ma  sœur  fit  du  pouvoir  suprême. 

Ninus  fut  égorgé ,  sans  secoure,  sftos  amis , 

Au  pied  du  môme  trône  oà  Ninus  fut  assis; 

Et  pour  comble  d'horreurs,  je  vis  la  cour  souscrire 

Aux  noirs  commencements  de  ce  nouvel  empire. 

Pour  moi ,  je  nenfermai  mon  courroux  dans  mon  oœv, 

Où  les  dieax  l'ont  laissé  vivre  de  ma  dottlenr. 

Mais  redoutant  toujours ,  après  son  parricide  , 

De  nouveaux  attentats  d'une  reine  perfide , 

Je  lui  ravis  son  fils,  ce  dépôt  précieux 

Que  me  cache  à  son  tour  la  colère  des  dieux: 

Je  m'étois  aperçu  que  sa  cruelle  mère 

Graignoit  de  voir  en  lui  croître  un  vengeur  sévère. 

J'engageai  Mermécide  à  sauver  de  la  cour 

Ce  gage  malheureux  d'un  trop  funeste  amour.  * 

Tu  dois  avoir  connu  ce  ^uneux  Mermécide  , 

Sa  fiirouche. vertu ,  son  courage  intrépide. 

Il  fit  passer  long-temps  Ninias  pour  son  fils  ; 

Mais  ce  secret  parvint  jusqu'à  Séiftiramis. 

MA  DATE. 

Seigneur,  et  par  qud  sort ,  dévoilant  ce  mystère , 
N*a-t-eUe  point  porté  ses  soupçons  sur  son  frère  ? 

BBLUS. 

J'employai  tant  de  soins  à  calmer  sa  fureur. 
Que  je  ne  fus  jamais  moins  suspect  à  son  cœur; 
Mais,  craignant  le  courroux  dont  elle  étoit  saisie, 
Bfermécide  courut  jusqu'au  fi^nd  de  l'Asie 
Cacher  dans  les  déserts  ce  pupille  sacré , 
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Qu'à  ses  fidèles  maÎDs  la  mienne  avoit  Mvfé. 
Cependant,  pour  tromper  une  mère  cmelle. 
De  la^mort  de  son  fils  je  semai  la  nouvelle  : 
On  la  crut;  et  bientôt  j'eus  la  douceur  de  voir 
Mes  projets'réussir  au  gré  de  mon  espoir. 
Ninias  qui  croissoit,  héros  dès  son  enfance, 
RéchanfFoit  chaque  jour  le  soin  de  ma  vengeance. 
Tu  sais ,  pour  occuper  mon  odieuse  sueur. 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  dans  ma  juste  fureur; 
Par  combien  de  détours ,  armé  contre  sa  vie , 
J'ai  de  fois  en  dix  ans  soulevé  l'Assyrie. 
^  Je  fis  plus  :  tu  connois  ma  fille  Ténésis, 
Délices  de  Bélus  et  de  Sémiramis 
Qui ,  l'entraînant  par-tout  où  l'entiakient  ses  armes , 
L'élève  malgré  moi  dan» le  sein  des  alarmes. 
Et  que  rien  jusqu'ici  n'en  a  pu  séparer. 
Mes  dégoAts  sur  ce  point  n'osant  se  dédarex*. 
D'elle  et  de  Ninias ,  par  un  saint  hyménée , 
Je  formai  le  dessein  d'unir  la  destinée. 
Pour  rendre  encor  mon  cœur,  par  un  lien  si  doux. 
Plus  avide  du  sang  qu'exige  mon  courroux. 
Près  de  Sinope  enfin  je  conduisis  ma  fille , 
Ce  reste  prédeux  d'une  illustre  famille  : 
Là,  dans  un  bois  aux  dieux  consacré  dès  long- temps. 
J'unis  par  de  saints  nœuds  ces  augustes  enfants. 
L'un  et  l'autre  tonchoient  à  peine  au  premier  lustre , 
Quand  je  serrai  les  nœuds  de  cet  hymen  illustre  : 
Avec  tant  de  àiystère  on  les  unit  tous  deux, 
Qae  tout ,  jusqu'à  leur  nom ,  fut  un  secret  pour  eux. 
Depuis  vingt  ans  mes  yeux  n'ont  point  revu  le  prince  r 
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On  le  cherche  sans  fruit  de  province  en  province  ; 

Depuis  dix  ans  en  vain  Mermédde  a  couro 

Après  ce  fik  si  cher  tout-à-coup  disparu. 

Mais  qui  vient  nous  troubler?  quelle  indiscrète  audace! 

SCÈNE  III. 

BÉLUS,  MERMÉGIDE,  MÂDATE. 

BÉLUS. 

Que  vois-je?  Mermécide ,  est-ce  toi  que  j'embrasse? 
Ah ,  cher  ami  !  le  jour  qui  te  rend  à  mes  voeux 
Ne  sauroit  plus  pour  nous  être  qu'un  jour  heureux. 
Du  sort  de  Ninias  ton  retour  va  m'instmire... 

MEKMéciDE. 

Plaise  au  ciel  que  ce  jour  qui  commence  à  nons  luve 
N'éclaire  pas  du  moins  le  sort  le  plus  afïreux 
Qui  puisse  menacer  un  coeur  si  généreux  l 
Seigneur,  n'attendez  plus  d  une  recherche  vaine 
Un  prince  dont  la  vie  est  assez  incertaine  : 
Depuis  dix  ans  entiers  je  parcours  ces  diqiats  ; 
J'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  ces  vastes  états. 
J'eusse  dû  mieux  veiller  depuis  cette  jovonëa 
Où  par  vous  Ténésis  à  Sinope  amenée , 
A  la  face  des  dieux,  dans  un  bois  consacré , 
Au  roi  de  l'univers  vit  son  hymen  juré. 
Je  crus  que  sa  beauté ,  qui  devançoit  son  âge , 
Fléchiroit  vers  l'amour  ce  jeune  et  i«r  courage  : 
Mais  je  ne  vis  en  lui  qu'une  boailkuMe  ardeur; 
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Déjà  sa  destinée  entraînoit  ce  grand  cœnr. 
Je  fis  pendant  dix  ans  des  efforts  inutiles 
Pour  remplir  Niuias  de  desin  plus  tranquilles  : 
Sou  cœur  ne  respiroit  <{ue  Thorreur  des  combats , 
Il  rougissoit  souvent  de  me  voir  sans  états. 
Déjà,  peu  satisfait  de  n'avoir  qu'un  tel  père , 
Il  sembloit  de  son  ^ort  pénétrer  le  mystère. 
Enfin  il  disparut,  et  je  le  cherche  en  vain. 
Mais,  seigneur,  de  Bélus  quel  sera  le  destin? 
Hier,  sans  me  fixer  une  route  certaine , 
En  attendant  la  nuit  dans  la  forêt  prochaine , 
Je  vis  un  corps  sanglant  étendu  sous  mes  pas. 
Qu'un  reste  de  chaleur  déroboit  au  trépas. 
j'en  approche  aussitèt  :  jugez  de  ma  surprise 
Lorsque  dans  ce  mourant  je  trouvai  Mégabise. 
Il  mécQ^nut  ]ong<-temps  ma  secourable  main. 
Mais  ses  regards  sur  moi  s^arrétant  à  la  fin  , 
«  Que  vois-je  ?  me  dit-il  :  est-ce  vous ,  Mermécide , 
Qui,  le  cœur  indigné  des  fureurs  d'un  perfide. 
Venez  pour  conserver  le  reste  de  ce  sang 
Que  le  cruel  Madate  a  tiré  de  mon  flanc  ? 
C'est  ainsi  que  Bélus  traite  un  ami  fidèle.  » 
A  ces  mots,  peu  content  du  succès  de  mon  zélé , 
Peut-être  que  la  main  qui  prolongeoit  ses  jours , 
Plus  prudente,  bientôt  en  eût  tranché  le  cours , 
Si  de  quelques  soldats  la  troupe  survenue 
Ne  m'eût  forcé  de  fuir  leur  importune  vue. 
Si  Mégabise  vit,  nous  sommes  découverts. 

BÉLUS,  à  Madate. 
Trop  prévoyant  iami,  qu'as-tu  fait?  tu  nous  perds. 
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MERMBCIDE. 

Non,  seigneur;  il  ne  feut  que  prérenir  la  reine  : 
C'est  à  noDS  désonnais  à  servir  votre  haine. 
Si  Ninias  n'est  plus,  c'est  à  vous  de  régner  : 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  ne  rien  épai^gner, 
A  vous  inunpler  même  un  guerrier  redoutable , 
Imprudent  défenseur  d'une  reine  coupable. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  seigneur  ;  et  cette  main 
Va  percer  dès  ce  jour  et  l'un  et  l'autre  sein. 
J'entends  du  bruit  ;'on  vient  :  c'est'la  reine  elle-même. 

BÉLUS. 

Fuis ,  Meimécide ,  fuis;  le  péril  est  extrême. 
Sa  haine  trop  avant  t'a  gravé  dans  son  cœur. 
Pour  abuser  des  yeux  qu'instruivoit  sa  furenr. 

SCÈNE    IV. 

SÉMIRAMIS,  BÉLUS,  TÉNÉ&JS, 
MADATË,  GARpES. 

SÉMIRAMIS. 

Je  triomphe,  Bélus  :  une  heureuse  victoire 
Ck)mbleioit  aujourd'hui  mes  désirs  et  ma  gloire  , 
Si  le  sort,  dangereux  même  dans  ses  bien£feits, 
Ne  m'eût  fait  triompher  de  mes  propres  sujets. 
Verrai-je  encor  long-temps  la  rebelle  Assyrie 
Attaquer  en  fureur  et  mon  sceptre  et  ma  vie  ? 
Vous ,  de  qui  la  vertu  soutenant  le  devoir 
Contre  mes  ennemis  fut  toujours  mon  espoir,.  • 
A  qui  j'ai  confié  les  murs  de  Babylone  » 
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Ou  plutôt  (>artagé  le  poids  de  ma  couronne , 
Mon  Frère,  je  ne  sais  ,  malgré  ce  nom  si  doux, 
Si  mon  cœur  n  auroit  pas  k  se  plaindre  de  vous. 

BÉLUS. 

De  moi! 

SÉMIRAMIS. 

^e  sais ,  Bélus ,  que  de  vos  soins  fidèles 
Je  dois  mieux  présumer  ;  mais  eù&o.  les  rebelles 
De  mes  desseins  contre  eux  sont  si  bien  informés , 
Qu'ils  sont  tous  prévenus  aussitôt  que  formés. 

BÉLUS. 

Suis-je  de  vos  secrets  le  seul  dépositaire?    , 
Et  sur  quoi  fondez- vous  un  soupçon  téméraire , 
Sur  quelle  conjecture,  ou  sur  quelle  action? 
Vous  savez  que  mon  cœur  est  sans  ambition. 

SÉMIRAMIS. 

On  me  trahit  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

{à  ses  gardes.  ) 
Allez,  c'en  est  assez.  Et  vous,  qu'on  se  retire. 

{à  Ténésù.) 
Princesse,  demeurez.  L'aimable  Ténésis  ^ 

Sait  quelle  fiit  toujours  dière  à  Sémiramis. 

SCÈNE   V. 

SÉMIRAMIS,  TÉNÉSIS.  ♦ 

SÉMIRAMIS, 

Je  vois  qu'on  me  trahit,  et  je  crains  votre  père. 
Mais  sans  le  soupçonner  d'un  odieux  mystère  ; 
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Et  ^pand  même  il  auroit  mérité  mon  coiutouz  , 

Mon  injuste  rigueur  n'iroit  point  jusqu'à  vous. 

TÉNBSIS. 

Au  grand  cœur  de  Béius  rendez  plus  de  justice  : 
Sa  vertu  n'admet  point  un  si  noir  artifice. 

SÉMIRAMIS. 

CTest  de  cette  vertu  que  je  crains  les  transports. 
Bélus  ne  me  tient  point  compte  de^nes  remords  : 
Quelque  tendre  amitié  que  m'inspire  mon  frère , 
Je  crois  toujours  en  lui  voir  un  juge  sévère, 
Dont  les  troubles  cruels  qui  déchirent  mon  cœur 
Me  font  plus  que  jamais  redouter  la  rigueur. 
De  quel  œil  verra-t-il  une  superbe  reine 
Le  front  humilié  d'une  honteuse  chaîne? 
Ninus ,  que  de  ta  mort  le  ciel  s'est  bien  vengé  ! 
Ma  chère  Ténésis,  que  mon  cœur  est  changé  ! 
Cette  Sémiramis  si  fière  et  si  hautaine. 
Du  sort  de  l'univers  arbitre  et  souveraine , 
Bivale  des  héros  dont  on  vante  les  faits , 
Qui  de  son  sexe  enfin  n'avoit  que  les  attraits. 
Vile  esclave  au  milieu  de  la  grandeur  suprême. 
Maîtresse  des  humains,  ne  l'est  plus  d'elle-même. 
Je  ne  triomphe  pas  de  tous  mes  ennemis  : 
Qu'il  en  est  que  mon  cœur  voudroit  avoir  soumis  ! 
Je  vois  que  Ténésis ,  indignée  et  surprise , 
Condamne  des  transports  que  sa  vertu  méprise  : 
Biais  de  notre  amitié  les  liens  sont  trop  doux, 
Pour  me  permettre  encor  quelques  secrets  pour  vous. 
Je  vous  en  dis  assez  pour  vous  faire  comprendre 
Tout  ce  que  ma  Àerté  craint  de  vous  faire  entendre. 
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TÉNÉSI8. 
Je  conçois  aisément  qu'âne  cruelle  ardeur 
De  vos  jours  malgré  vous  a  troublé  la  douceur. 
Le  reste  est  un  secret  que  mon  respect ,  madamd , 
Me  défend  de  chercher  jusqu'au  fond  dç  votre  ame. 
Votre  défaite  en  vain  me  suppose  un  vainqueur  : 
J'ignore  qui  s'est  pu  soumettre  un  si  grand  cœur; 
Je  n'ose  le  chercher  dans  la  foule  importune 
Qu  aitire  sur  vos  pas  votre  auguste  fortune. 
J'avois  cru  jusqu'ici  que  pour  plaire  à  vos  yeux 
Il  falloit,  ou  des  rois,  ou  des  enfants  des  cUeux. 

SEMIRAMIS, 

Et  voilà  ce  qui  met  le  trouble  dans  mon  ame, 
ÎEt  qui  me  fait  rougir  d'une  honteuse  flamme. 
Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux  < 

Pour  me  justifier  d'un  amour  odieux. 

TÉNÉSIS. 

Agénor! 

SEMIRAMIS. 

Le  voilà  ^  ce  vainqueur  redoutable, 
Qu'un  front  sans  ornement  ne  rend  pas  moins  aimable; 
Plus  terrible  lui  seul  que  tous  mes  ennemis. 
Et  plus  cruel  pour  moi  que  ceux  qu'il  m'a  souniis. 
Mao'aison  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles  : 
Mon  cœur  semble  grossir  le  nombre  des  rebelles. 

TBNl^SIS. 

Madame  «  et  quel  dessein  a-t-il  donc  pu  former? 
En  aimant  Agénor,  qne  prétend-il  ? 
sémiRAMis. 

L'aimer; 

ib. 
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£t,  si  ce  n'est  assez,  lai  partager  encore 

Un  sceptre  qu'aussi  bien  mon  amour  déshonore. 

TÉNÉSIS. 

Ah  del  !  Et  que  dira  l'univers  étonné? 

A  quels  soins  ce  grand  cœur  â'est-il  abandonné  ? 

SÉMIRAMIS. 

J'ai  fait  taire  ma  gloire ,  et  tu  veux  que  je  craigne 
Les  discours  importuns  de  ceux  sur  qui  je  régne! 
Ténésis,  plût  aux  dieux  que  mon  funeste  amour 
N'eût  d'autres  endemis  à  combattre  en  ce  jour  ! 
Je  braverois  bientôt  ce  que  dira  l'Asie  : 
Ce  n'est  pas  là  l'effroi  dont  mon  ame  est  saisie. 
Qu'aux  mortels  indignés  le  ciel  se  joigne  encor. 
De  l'univers  entier  je  ne  crains  qu'Agénor. 
C'est  ce  rebelle  cœur  que  je  voudrois  soumettre , 
Et  c'est  ce  que  lé  mien  n*oseroit  se  promettre. 
Des  Médes  aujourd'hui  je  l'ai  déclaré  roi  : 
Mais  je  l'élève  en  vain  pour  l'approcher  de  moi; 
En  vain,  dans  les  transports  de  mon  amour  extrême , 
Sur  son  front  dépouillé  j'attache  un  diadème  ; 
pour  toucher  ce  héros  mes  bienfaits  superflus 
Échauffent  sa  valeur,  et  ne  font  rien  de  plus. 
De  tant  d'amour,  hélas  !  foible  reconnoissance  ! 
Ses  exploits  font  encor  toute  ma  récompense. 
Ténésis ,  c'est  à  toi  que  ma  flamme  a  recours  : 
Souffre  que  de  tes  soips  j'implore  le  secours; 
C'est  sur  eux  désormais  que  mon  cœur  se  repose. 
Tu  sais  ce  que  pour  moi  notre  amitié  t'impose  : 
J'en  exige  aujourd'hui  des  efforts  généreux... 
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TÉNÉSIS. 

Hé  !  que  piu»-je  pour  vous  qui  réponde  à  vos  vœux  ? 

SÉMIRAMIS. 

Il  faut  faire  approuver  mon  amour  àjnon  frère, 
Fléchir  en  sa  faveur  sa  vertu  trop  austère , 
Retemr  dans  son  cœur  des  leçons  que  je  crains  : 
Pour  relever  le  mien  tous  reproches  sont  vains. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  feut  de  l'amour  le  plus  tendre 
Informer  un  héros  qui  le  voit  sans  l'entendre  ; 
Soulager  sur  ce  point  mon  courage  abattu , 
Quand  ma  timidité  fait  toute  ma  vertu. 
J'ai  détrôné  des  rois ,  porté  par-tout  la  guerre  , 
Nul  héros  plus  que  moi  n'a  fait  trembler  la  terre; 
Tout  respecte  ma  voix  :  et  je  crains  de  parler; 
Le  seul  nom  d'Agénor  suffit  pour  me  troubler; 
Je  ne  sais  quoi  dans  lui  me  fuit  sentir  un  maitre. 
C'est  ainsi  que  l'amour  en  ordonne  peut-être. 
Peins-lui  si  bien  le  feu  qui  dévore  mon  cœur. 
Qu'à  son  tour  ce  héros  reconnoisse  un  vainqueur; 
Et  si  l'amour  pour  ntoi  n'avoit  rien  à  lui  dire , 
Tente  du  moins  son  cœur  par  l'offre  d'un  empire. 
Ce  guerrier  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux. 
Pour  moi,  que  mille  soitis  rappellent  dans  ces  lieux. 
Adieu  ;  pour  un  moment  souffre  que  je  te  laisse. 
Ma  chère  Ténésis ,  pardonne  à  ma  foibles^e 
Des  soins  dont  sur  ta  foi  mon  amour  s'est  remis  :  ' 
Juge  par  ses  transports  quel  en  sera  le  prix. 
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SCÈNE  VI. 

TÉNÉSIS. 

Est-ce  à  moi,  juste  ciel  !  que  ce  discours  s'adresse  ! 
Qu  oses-tu  m'avouer,  téméraire  princesse  ? 
Qtte  je  plains  ton  amour,  foible  Sémiramis, 
Si  son  espoir  dépend  des  soins  de  Ténésis  ï 
Pour  t'en  remettre  à  moi  du  succès  de  ta  flamme. 
Je  vois  bien  que  tu  n'as  consulté  que  ton  ame  : 
Tu  m'aurois  mieux  caché  ces  secrets  odieux , 
Si  l'amour  d'un  bandeau  n  avoit  couvert  tes  yeux. 
Et  toi,  cruel  Amour,  qui  me  poursuis  sans  cesse , 
Est-ce  pour  épi^uver  une  triste  princesse 
Qui  t'ose  disputer  l'empire  de  son  cœur. 
Que  tu  m'as  confié  les  soins  d'une  autre  ardeur? 
Tu  ne  peux  mieux  combler  ta  vengeance  fatale 
Qu'en  me  faisatit  servir  les  feux  de  ma  rivale; 
Et,  pour  comble  de  maux,  quelle  rivale  encor  ! 
Quel  triomphe  pour  toi,  redoutable  Agénor! 
J'ai  dédaigné  tes  soins;  ma  fierté  trop  farouche 
A  vingt  fois  étouffé  teç  soupirs  dans  ta  bouche  : 
Et  l'Amour  jusque-là  vient  de  m'humilier, 
Que  peut-être  à  mon  tour  il  faudra  supplier. 
Entre  une  reine  et  moi ,  sur  quoi  puis-je  prétendre 
Que  ton  cœur  un  moment  balance  pour  se  rendre? 
s'il  se  laisse  éblouir  par  les  ofiFres  du  sien ,    _ 
Que  de  mépris  suivront  la  défaite  du  mieu  ! 
Hé!  que  m'importe,  hélas!  qu  Agénor  me  méprise? 
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Est-ce  assez  pour  l'aimer  qu'une  autre  m'autorise? 
Un  cœur  né  sans  vertu,  sans  honneur  et  sans  foi, 
Peut-il  être  en  effet  un  exemple  pour  moi? 
Que  di»-je?  Quoi  !  déjà  ma  prompte  jalousie 
Joint  loutrage  aux  transports  dont  mon  ame  est  saisie  ! 
Ténésis ,  pour  te  faire  un  généreux  effort , 
Songe  que  tu  n'es  plus  maîtresse  de  ton  sort. 
Ah  !  Bélus ,  plût  aux  dieux  qu'en  mon  triste  hyménée 
Mon  cœur  eût  de  ma  main  subi  la  destinée  i 
Vains  regrets!  C'est  assez,  égarements  jaloux. 
Mon  austère  vertu  n'est  point  faite  pour  vous. 
Parlons,  n'exposons  pas  la  tête  de  mon  père 
Aux  noirs  ressentiments  d'une  reine  en  colère. 
Que  de  malheurs  suivroient  son  amour  outragé  ! 
Puisqu'à  servir  ses  feux  mon  cœur  est  engagé , 
Instruisons  Agénor  de  cet  amour  funeste; 
A  mes  foibles  attraits  laissons  le  soin  du  reste. 
Vains  désirs,  taisez-vous  pour  la  dernière  fois  : 
C'est  à  d'autres  que  vous  qu'il  faut  prêter  ma  voix. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1. 

ÂGÉNOR,  MIRAME. 

AGÉNOR. 

OÙ  suis-je?  dans  quels  lieux  la  fortune  me  guide  ! 
Dieux,  que  réservez-vous  au  fils  de  Mermëcide? 
Vains  hjonueurs  qu  Âgénor  n'a  que  trop  recherchés , 
Sous  vos  appas  flatteurs  que  de  soins  sont  cachés  ! 
Depuis  dix  ans  entiers  éloigné  de  mon  père , 
Loin  de  me  rapprocher  d'une  tête  si  chère. 
Je  transporte  mes  dieux  en  ce  fatal  séjour, 
Pour  n'y  sacrifier  qu'an  seul  dieu  de  l'amour, 
Mais  que  j'en  suis  puni  !  Que  l'hymen ,  cher  Mirame , 
Se  venge  avec  rigueur  d*une  coupable  flamme  ! 
Moi  qui,  long-temps  porté  de  climats  en  climats. 
Fis  le  destin  des  rois ,  subjuguai  tant  d'états; 
Qui  semblois ,  pour  me  faire  une  gloire  immortelle. 
N'avoir  plus  à  dompter  qu'une  reine  cruelle; 
Quand  Tunivers  en  moi  croit  trouver  un  vengeur. 
Mon  bras  de  son  tyran  devient  le  défenseur  ! 
Enchanté  malgré  moi  des  exploits  d'une  reine 
Qui  ne  devroit  peut-être  exciter  que  ma  haine. 
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Je  viens  en  imprudent  grossir  des  étendards 
Sous  qui. l'amour  m*a  fait  tenter  tant  de  hasards! 
Pourrois-je  sans  rougir  imputer  à  la  gloire 
Des  faits  où  Ténésis  attache  la  victoire? 
J*ai  tout  fait  pour  loi  plaire,  et  mon  cœur  jusqu'ici 
N'a  dans  ce  triste  soin  que  trop  mal  réussi. 

MIRAME. 

Hé  quoi  ^  seigneur,  l'éclat  d'un  nouveau  diadème 
Ne  pourra  dissiper  votre  douleur  extrême  ! 
Voulez-vous,  trop  sensible  aux  peines  de  l'amour , 
Le  front  chargé  d'ennuis  vous  montrer  à  la  cour? 
Songez  que  ce  vain  peuple,  attentif  à  vous  plmre. 
En  volant  sur  vos  pas,  de  plus  près  vous  éclaire. 
Après  ce  que  pour  vous  a  fait  Sémiramis...         t 

AGÉNOR. 

Laissons  là  ses  bienfaits ,  parle  de  Ténésis; 
Dans  ces  superbes  lieux  voilà  ce  qui  m'amène  : 
Tout  autre  soin  ne  fait  que  redoubler  ma  peine. 

MIRAME. 

Seigneur,  vous  n'êtes  plus  dans  ces  camps  oà  vos  pas 
N'avoient  d'autres  témoins  que  les  yeux  des  soldats.  ' 
Agénor  y  voyok  Ténésis  sans  contrainte  ; 
Le  courtisan  oisif  n'y  causott  nulle  crainte; 
La  reine,  dont  la  guerre  occupoit  tous  les  jours, 
A  vos  amouiB  d'ailleurs  laissoit  un  libre  cours  : 
Mais  c'est  ici  qu'il  faut  dans  le  fond  de  votre  ame 
Renfermer  les  transports  d'une  indiscrète  flamme. 
Sémiramis,  en  proie  à  la  plus  vive  ardeur, 
LaisseCrop  voir  le  feu  qui  dévore  son  cœur. 
Pour  oser  vous  flatter  de  tromper  sa  tendresse. 
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Songez  à  quels  périls  tous  livrez  la  princesse. 

AôilfOÂ. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  et  c'est  le  seal  efïiroi 

Qui  de  tant  de  dangers  soit  venu  jusqn'à  moi; 

D'autant  plus  alarmé,  que,  déjà  las  de  feindre. 

Mon  cœur  n'est  point  nourri  dans  l'art  de  se  contraindre. 

Mirame ,  tu  comiois  jusqu'oà  va  mon  malheur; 

Et  tu  peux  condamner  l'excès  de  ma  douleur! 

Dieux  cruels,  falloit-il  prendre  tant  de  vengeance 

De  l'oubli  d'un  serment  juré  dans  mon  enfance? 

Mais  qu'ai-je  à  redouter?  et  qu'importe  à  mes  feux 

Que  la  reine  en  courroux  se  déclare  contre  eux  ? 

Ce  n'est  pas  sous  ses  lois  que  le  ciel  m  a  vu  naître  ; 

Et  l'Amour  jusqu'ici  n'a  point  connu  de  maille. 

J'avouerai  cependant  que  l'éclat  de  ces  lieux 

A  plus  ému  mon  cœur  qu'il  n'a  frappé  mes  yeux. 

Je  ne  sais ,  mais  l'aspect  des  murs  de  Babylone 

M*a  rempli  toutrà'^oup  d'un  trouble  qui  m'étonne  : 

Quoi  que  m'inspire  enfin  leur  redoutable  aspect. 

Ces  lieux  n'ont  rien  qui  doive  exciter  mon  respect  : 

A  la  reine ,  en  un  mot ,  nul  devoir  ne  m'engage  ; 

Ses  bienfaits,  quels  qu'ils  soient,  sont  dus  à  mon  courage. 

C'est  assez  que  ce  jour  m'ait  vu  déclarer  roi , 

Pour  ne  vouloir  ici  dépendre  que  de  moi. 

Souffre  que  j'en  excepte  une  princesse  aimable , 

Qui  soumit  d'un  coup  d'œil  un  courage  indomptable 

Qui  peut>-étre  auroit  moins  fait  pour  Sémiramis 

Si  le  sort  à  mes  yeux  n'eût  offert  Ténésis. 

Mais  je  la  vois;  vers  nous  c'est  elle  qui  s'avance. 
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Laisse-moi  seul  ici  jouir  de  sa  présence. 
Prends  garde  cependant  que  la  reine  en  ces  lieux 
Ne  trouble  un  entretien  qui  m'est  si  précieux. 

SCÈNE  IL 

AGÉNOR,  TÉNÉSIS. 

TÉNÉSIS. 

Je  vous  cherche ,  seigneur. 

AGÉNOR. 

Moi ,  madame  ? 

TENESIS. 

Oui,  vous-même, 
Et  vous  cherche  de  plus  par  un  ordre  suprême. 
Pour  remplir  votre  espoir  par  des  soins  éclatants , 
Je  viens  vous  révéler  des  secrets  importants. 

AGÉNOR. 

Quel  que  soit  le  dessein  qui  vers  moi  vous  adresse , 
Madame,  plut  au  ciel ,  dans  le  soin  qui  vous  presse, 
Que  de  tous  les  secrets  qu'on  veut  me  révéler, 
A  quelques  uns  des  miens  un  seul  pût  ressembler  ! 
Que ,  las  de  les  garder,  mon  cœur  souffre  à  les  taire  ! 

TÉNÉSIS. 

Je  n'en  viens  point ,  seigneur,  pénétrer  le  mystère , 
Je  nai  pas  prétendu  vous  déclarer  les  miens. 
Et  votre  cœur  pour  lui  peut  réserver  les  siens  : 
Le  soin  de  les  savoir  n'est  pas  ce  qui  m'amène; 
Je  ne  m'empresse  ici  que  pour  ceux  de  la  reine. 
2.  i6 
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AGÉNOR. 

Ah ,  madame  !  daignez  vous  épargner  c«  soin; 
Votre  zèle  pour  elle  iroit  en  vain  fius  loin  : 
Je  ne  veux  rien  savoir  des  secrets  de  la  reine. 
Que  lorsqu'il  faut  servir  sa  justice  ou  sa  haine. 
Ministre  à  son  courroux  malgré  moi  dévoué, 
Combieit  de  fois  mon  coeur  m'en  a  désavoué  ! 
s'il  s'agissoit  id  de  dompter  les  rebelles. 
Ou  de  tenter  encor  des  conquêtes  nouvelles. 
On  ne  vous  auroit  pas  confié  ces  secrets. 
Quoique  tout  soit  sur  moi  possible  à  vos  atthdts , 
La  reine,  dont  l'Asie  admire  la  prudence , 
'  A-t-elle  pu  si  mal  placer  sa  confidence?. 
Et  quel  est  son  espoir,  ou  plutôt  son  erreur  ? 
Que  vous  pénétrez  peu  Tune  et  l'autre  en  mon  cœur  ! 

TÉNÉSIS. 

Qu'elle  s'abuse  ou  non  sur  ce  qu'elle  en  espère. 
Vous  pourrez  avec  elle  éclaircir  ce  mystère  : 
Je  ne  me  chaîne  ici  que  df  vous  informer 
Qu'Agénor  de  la  reine  a  su  se  faire  aimçr; 
Que  l'unique  bonheur  où  son  grand  C(Bur  aspire. 
Seigneur,  c  est  de  vous  voir  partager  cet  empire. 
Sa  tendresse  et  sa  main  sont  d'un  assez  grand  prix   . 
Pour  ne  pas  s'attirer  un  injuste  mépris. 

AGÉNOR. 

Lès  dieux,  pour  ajouter  à  sa  grandeur  suprême  » 
Eussent-ils  dans  ses  mains  mis  leur  puissance  mféme^ 
Il  est  pour  Agénor  un  bien  plus  précieux 
Que  toutes  les  grandeurs  de  la  reine  et  des  dieux, 
'^ais ,  puisque  malgré  moi  vous  avez  pu  m'apprendre 
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Ce  dangereux  secret  que  je  craignois  d  enteadre^ 
Madame,  permettez  que  mon  cœur,  à  son  tour, 
Entre  la  reine  et  vous  s-'explique  sans  détour. 
J'aime ,  je  l'avouei^  ;  mon  courage  inflexible 
N'a  pu  me  préserver  d'un  penchant  invincible  : 
Un  regard  a  suffi  pour  mettre  dans  les  fers 
Celui  qui  prétendoit  y  mettre  Tudivers. 
J'aime.  Le  digne  objet  pour  qui  mon  cœur  soupire. 
Quoiqu'il  ne  brille  point  par  l'éclat  d'un  empire, 
^  N'en  mérite  pas  moins ,  par  sa  seule  beauté , 
Tout  l'hommage  qu'on  rend  à  la  divinité  : 
Le  ciel  mit  dans  son  cœur  la  vertu  la  plus  pure 
Dont  il  puisse  enrichir  les  dons  de  la  nature. 
Jugez,  à  ce  portrait  que  je  n'ai  point  flatté, 
Si  le  nom  de  la  reine  y  peut  être  ajouté. 
Vous  me  vantez  en  vain  son  rang  et  sa  tendresse , 
En  vain  à  la  servir  votre  bouche  s'empresse  ; 
Que  pounroit-elle ,  hélas  !  me  dire  en  sa  faveur, 
Que  vos  yeux  aussitôt  n  efHacent  de  nu)n  cœur? 
Ah  !  ne  les  annez  point  d'unei^  injuste  colère  ^ 
Princesse;  mon  dessein  n  est  pas  de  leur  déplaire  : 
Les  miens  ne  sont  ouverts  que  poui*  les  admirer, 
Et  mon  cœur  n  étoit  fait  que  pour  les  adorer. 

TéMBStS. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  que  l'amour  de  la  reine  '« 

Exciteroit  en  vous  une  audace  si  vaine; 
Et,  knesurant  bientôt  tous  les  cœurs  sur  le  sien , 
Quo  parmi  les  vaincus  vous  compteriez  le  mien. 
Fier  de  tant  de  hauts  faits ,  vous  avez  cru  peut-être 
Que  la  seule  valeur  vous  en  rendroit  le  maître  ; 
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Mais  i  si  jamais  l'amour  le  soumet  à  vos  lois , 
Ce  sera  le  plus  grand  de  vos  fameux  exploits. 
Vingt  royaumes  conquis,  l'Egypte  subjuguée, 
L'Afrique  en  ses  déserts  par  vous  seul  reléguée , 
N'ont  que  trop  signalé  votre  invincible  cœur. 
Sans  enchaîner  le  mien  au  char  de  leur  vainqueur. 
Seigneur,  et  quel  espoir  a  donc  pu  vous  promettre 
Qu'à  vos  désirs  un  jour  vous  pourriez  le  soumettre? 
Car ,  si  vous  n'en  eussiez  jamais  rien  attendu , 
Vous  auriez  mieux  gardé  le  respect  qui  m'est  dû. 
J'estimois  vos  vertus ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
Que  je  vous  vois  chercher  à  mériter  ma  haine. 
Je  ne  vous  parle  point  du  péril  où  vos  feux 
Exposent  tous  les  miens,  et  moi-même  avec  eux; 
Vous  l'auriez  dû  prévoir  :  une  plus  belle  flamme 
De  ce  soin  généreux  eut  occupé  votre  ame. 
,  Je  veux  bien  vous  cacher  d'autres  secrets  encor 
Plus  terribles  cent  fois  pour  l'amour  d'Agéuor  : 
IV^ais,  si  vous  en  voulez  pénétrer  le  mystère. 
Daignez,  si  vous  l'osez,  interroger  mon  père. 
Il  vient  ;  vous  en  pourrez  mieux  apprendre  aviourd'hoi 
Ce  qu'il  faut  espérer  de  sa  fille  et  de  lui 

{Elle  sort.) 

AGBNORy^ea/. 

.Quentends-je?  quel  mépris!  Ah!  c'en  est  trop,  ingrate; 
V9US  n'abuserez  plu»  d'un  amour  qui  vous  ftatte. 
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SCÈNE  III. 

BÉLUS,  4GÉNOR. 

▲  GÉNOR. 

Mais  j'aperçois  B^ns  :  fuyons  un  entretien 

Qui  ne  peut  plus  qu  aigrir  et  son  cœur  et  le  mien. 

BELUS. 

Arrêtez  un  moment  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire , 
Qui  me  regardent,  vous,  la  reine,  et  tout  l'empire. 
Au  mépris  de  son  sang,  plus  encor  de  nos  lois 
Qui  n'ont  jamais  admis  d  étrangers  pour  nos  rcôs, 
.  De  ma  soeur  et  de  vous  on  dit  que  l'hyménée , 
Seigneur,  doit  dès  ce  jour  unir  la  destinée. 
L'esprit  avec  justice  indigné  de  ce  bruit , 
J'ai  voulu  par  vous-même  en  être  mieux  iastmit. 

A6ENOB. 
Si  ce  bruit,  quel  qu'il  soit ,  a  de  quoi  vous  surprendre , 
De  la  reine,  seigneur,  ne  pouviez- vous  l'apprendre? 

RBLUS. 

Ah  !  je  ne  sais  que  trop  ses  projets  insensés. 

A6BN0R. 
Et  moi  de  vos  secrets  plus  que  vous  ne  pensez. 

séLITS. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  vraiment  magnanime , 
Vous  n'aurez  donc  pour  moi  conçu  que  de  l'estime. 

AG^NOR. 

Je  ue  démêle  point  les  divers  intérêts 

Qui  vous  font  eu  ces  lieux  former  tant  de  projets  : 
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Il  m*a  suffi,  savant  dans  l'art  de  les  détruire, 

D'en  préserver  letat,  mais  sans  vonloir  vous  nui|«.  ' 

Ce  discours  vous  surprend  ;  mais,  prince ,  poursuivez. 

Et  ne  regardez  point  ce  cpe  vous  me  devez. 

BÉLVS. 

Je  vous  devrois  beaucoup  pour  tant  de  retenue. 
Si  la  cause ,  seigneur,  m'en  étoit  mieux  connue. 
Mon  cœur  n'est  point  ingrat;  cependant  je  sens  bien 
Qu'il  voudroit  vous  haïr,  et  ne  vous  devoir  rien. 

AGÉifOR. 

Je  vais  donc  ai^ourd'hui ,  par  un  aven  sincère , 

Justifier  ici  cette  haine  si  chère. 

Vous  avez  cru  sans  doute,  en  votre  vain  courroux , 

Qu'un  étranger  sans  nom  fléchiroit  devant  vous, 

"Et  sur-tout  au  milieu  d'une  cour  ennemie 

Où  l'on  voit  sa  puissance  encor  mal  affermie; 

Que  vous  n'aviez ,  seigneur,  qu'à  venir  m'annoncer 

Qu'à  l'hymen  de  la  reine  il  fallùit  renoncer, 

Pour  me  voir  au  dessein  de  conserver  ma  vie 

Sacrifier  l'espoir  de  régner  sur  l'Asie. 

Mais  de  mes  ennemis  je  braye  les  projets  ; 

Je  crains  peu  la  menace ,  encor  moins  les  «ffets  ; 

Et  si  jamais  l'amour  m'entrainoit  vers  la  reine , 

Je  ne  consulterois  ni  fiélus  ni  sa  haine. 

Mais ,  pour  un  autre  objet  dès  long-temps  prévenu , 

Dans  des  liens  plus  doux  mon  cœur  fut  retenu. 

Votre  fille ,  seigneur,  est  celle  que  j'adore , 

Ou  que  sans  ses  mépris  j'adorerois  encore. 

BÉLUS. 

Ma  fille  ITénésis? 
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AGÉNOR. 

Un  captif  tel  que  moi 
Honoreroit  ses  fers ,  raén^e  sans  qu'il  fût  roi. 

BÉLUS. 

Seignetir,  si  mes  secrets  ont  besoin  de  silence , 
Les  vôtres  n'avoient  pas  besoin  de  confidence. 
Quoi  !  dVieux  sans  éclat  Agénor  descendu 
A  l'hymen  de  ma  fille  auroit-il  prétendu? 

AGÉNOR. 

On  Y^nte  peu  le  sang  dont  j'ai  reçu  la  vie  ; 
Mais  je  n'en  connois  point  à  qui  je  porte  envie  :   ' 
D'aucun  soin  sur  ce  point  mon  cœur  n'est  combattu. 
Le  destin  m'a  fait  naître  au  sein  de  la  vertu; 
C'est  elle  qui  prit  soin  d'élever  mon  enfance ,    ' 
Et  ma  gloire  a  depuis  passé  moû  espérance. 
Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel  que  le  mien. 
Ne  counoit  point  de  sang  plus  digne  que  le  sien; 
Et  quand  j'ai  recherché  votre  auguste  alliance. 
J'ai  compté  vos  vertus ,  et  non  votre  naissance. 

B  É  L  u  s. 
c'est  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 
Il  est  plus  d'un  mortel  aussi  vaillant  que  vous  ; 
Mais  je  n'en  connois  point ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être , 
Dont  le  sang  d'où  je  sors  ne  doive  être  le  maître. 
La  valeur  ne  fait  pas  les  princes  et  les  rois  : 
Ils  sont  enfants  des  dieux,  du  destin  et  des  lois. 
La  valeur,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes. 
Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légitimes. 
Si  la  valeur,  plutôt  que  la  splendeur  du  sang, 
Au-dessus  des  humains  pouvoit  nous  faire  un  rang, 
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Il  u  est  point  de  soldat  qu'un  peu  de  gloire  inspire , 

Qui  ne  pût ,  à  son  tour,  aspirer  à  Tempire. 

En  vain  sur  vos  exploits  vous  fondez  votre  espoir. 

Vous  voilà  revêtu  de  l'absolu  pouvoir; 

Mais  conunent?  et  par  qui?  Seigneur,  une  couronne 

N'est  jamais  bien  à  nous ,  si  le  sang  ne  la  donne. 

La  reine ,  comme  moi»  sort  de  celui  des  dienz; 

Elle  régne  :  est-<:e  assez  pour  oser  autant  qu'eux? 

Imitons  leur  justice,  et  non  pas  leur  puissance  : 

L'équité  doit  régler  et  peine  et  récompense. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  parmi  de  peu  dignes  aïeox 

Ma  fille  n'ira  point  mêler  le  sang  des  dieux. 

Sur  un  sang  aussi  beau  si  votre  amour  se  fonde. 

Venez  la  disputer  au  souverain  du  monde. 

AGÉNOR. 

L'orgpeil  de  ces  grands  noms  n  éblouit  point  mes  yeux: 

Le  mien,  sans  ce  secours,  est  assez  glorieux 

Pour  ne  lien  voir  ici  dont  ma  fierté  s'étonne. 

Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne 

Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois  : 

Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 

Quiconque  est  élevé  par  un  si  beau  suffrage 

Ne  croit  pas  du  destin  déshonorer  l'ouvrage. 

Seigneur,  à  Ténésis  je  réservois  ma  foi , 

Parceque  mon  amour  la  crut  digne  de  moi  : , 

J'ai  voulu  vous  l'offrir,  dans  la  crainte  peut-être 

De  me  voir  obligé  de  vous  donner  un  maître. 

La  reine  m'offre  ici  l'empire  avec  sa  maiu  : 

Puisque  vous  m'y  forcez,  ce  sera  dès  demain; 

Ne  f àt-ce  qu'à  dessein ,  seigneur,  de  vous  instruire 
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Qu*un  soldat  n  en  est  pas  moins  digne  de  Tempire. 

BÉLUS. 

♦ 
Hé  bien  !  poursuivez  donc ,  tâchez  de  1  obtenir  ; 

Mais  songez  aux  moyens  de  vous  y  maintenir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

AGÉNOR. 

Ah  l  dût-il  m'en  coûter  le  repos  de  ma  vie , 
Je  veux  de  leur  mépris  punir  l'ignomime. 
La  reine  vient  :  parlons ,  irritons  son  ardeur. 
Associons  ma  haine  aux  transports  de  son  cœur; 
Employons,  s'il  se  peut ,  à  flatter  sa  tendresse 
Le  moment  de  raison  que  mon  dépit  me  laisse. 

SCÈf^E  V. 

SÉMIRAMIS,  AGÉNOR. 

SÉMIRAMIS. 

Invincible  héros,  seul  appui  de  mes  jours , 

A  quel  autre  aujourd'hui  pourrois-je  avoir  recours? 

Je  viens  de  pénétrer  le  plus  affreux  mystère. 

On  me  trahit,  seigneur,  et  le  traître  est  mon  frère. 

Cette  austère  vertu  dont  se  paroit  l'ingrat 

Ne  servoit  que  de  voile  au  plus  noir  attentat. 

Comblé  de  tant  d'honneurs ,  ce  perfide  que  j'aime 

De  mes  propres  bienfaits  s'arme  contre  moi-même; 
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C'est  lui  dont  la  fureur,  séduisant  mes  sujets. 
M'en  fait  des  ennemis  déclarés  ou  secrets. 
L'auriez- vous  soupçonné  d'une  action  si  noire? 

AGBNOR. 

D'un  prince  tel  que  lui  vous  devez  peu  la  croire. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  le  justifier  : 
n  ne  faut  plus  songer  qu'à  le  sacrifier. 
Ma  tendresse  pour  lui  ne  fut  que  trop  sincère; 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  pour  cet  indigne  frère , 
Malgré  moi  :  car  enfin  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
Que  mon  cœur  eu  secret  s'élève  contre  lui. 
Si  vous  saviez  quelle  est  la  fureur  qui  le  guide , 
Et  tout  ce  qu'en  ces  lieux  méditoit  le  perfide  ! 
Il  en  \£ut  à  vous-même,  à  mon  trône,  à  mes  jours. 
Si  de  tant  de  complots  vous  n  arrêtez  le  cours. 
Mourant,  percé  de  coups  par  l'ordre  de  ce  traître, 
Mégabise,  seigneur,  dans  ces  murs  va  paroitre  : 
'  Je  le  fais  en  secret  apporter  en  ces  lieux. 

AGÉNOR. 

Madame ,  devez-vous  en  croire  un  furieux? 
Il  est  vrai  qu'il  accuse  et  Bélus  et  Madate. 

SÉMIRAMIS. 

Vous  voyez  s'il  est  temps  que  ma  vengeance  éclate. 

AGÉNOR. 

Il  faut  dissimuler  un  si  juste  courroux  : 
Bélus  est  dans  ces  lieux  aussi  puissant  que  vous. 
Gardez-Tous  d'éclater  :  plus  que  jamais,  madame, 
Vous  devez  renfermer  vos  transports  dans  votre  ame. 
Tout  un  peuple,  pour  lui  prêt  à  se  déclarer... 
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SÉMIRAMIS. 

Eh  bien  !  pendant  la  nuit  il  faut  s'en  assurer. 
C'est  de  vous  que  j'attends  cet  important  service. 
Vous  f  pour  qui  seul  ici  j'ordonne  son  supplice. 
'  Seigneur,  vous  vous  troublez  !  Je  ne  sais  quels  transports 
Éclatent  dans  vos  yeux  maigre  tous  vos  efforts. 

A6ÉN0R. 
Beine,  je  l'avouerai  qu'à  regret  contre  un  frère 
Mon  bras  vous  préteroit  ici  mou  ministère: 
Non  que  de  vous  servir  il  néglige  l'emploi. 
Mais  daignez  le  commettre  à  quelque  autre  que  moi. 
Vous  ne  m'en  verrez  pas  moins  prompt  à  vous  défendre. 
Contre  des  jours  si  chers  si  l'on  ose  entrepren<lre. 

SÉMIRAMIS. 

Ah  !  seigneur,  Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  mes  jour»  , 
Qui  me  fait  d'un  héros  implorer  le  secours. 
Plût  au  ciel  que  Bélus  n'en  voulàt  qu'à  ma  vie  ! 
D'un  courroux  moins  ardeftt  i>n  me  verroit  saisie. 
■  Mais,  hélas!  ie  cruel  attaque  en  sa  fureur 
Tout  ce  qui  fut  jamais  de  pins  cher  à  mon  cœur  : 
Ce  n'est  qu'à  le  sauvée  que  ma  tendresse  aspire , 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  défends  l'empire. 
Seigneur,  si  Ténésis  eût  rempli  mon  espoir, 
Mon  cœur  n  anroit  plus  rien  à  vous  faire  savoir; 
£t  le  vôtre  du  mioins ,  plein  de  reconnoissance , 
Rassureroit  du  mien  la  timide  espérance. 

AGÉNOR.  • 

La  piincesse  a  daigné ,  dans  nn  long  entretien... 

SÉMIRAMIS. 

Hé  quoi ,  vous  l'avez  vue ,  et  ne  m'en  dites  rien  1 
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On  sait  tout,  cependant  on  garde  un  froid  silence  ! 

On  se  trouble,  on  soupire ,  et  même  en  ma  présence  ! 

Quels  regards  !  quel  accueil  !  et  qu  est-ce  que  je  voi? 

Sans  doute  on  vous  aura  prévenu  contre  moi. 

Ah  !  seigneur,  pardonnez  ces  pleurs  à  mes  alarmes , 

Et  n'accusez  que  vous  de  mes  premières  larmes. 

AOÉNOR. 

Quand  on  est,  jcomme  vous ,  si  ressemblante  aux  dieux, 

Dans  le  cœur  des  mortels  on  devroit  lire  mieux. 

Que  n'en  doit  point  attendre  une  reine  si  belle? 

Quel  cœur  à  ses  désirs  pourroit  être  rebelle? 

Sans  vous  offrir  ici  des  soupirs  ni  des  soins. 

Peut-être  qu'Agénor  n'en  aimera  pas  moins. 

Son  cœur,  né  pour  la  guerre  et  non  pour  la  tend,resse, 

Des  camps  qui  l'ont  nourri  garde  encor  la  rudesse  ; 

Et  je  crois  qu'en  effet  vous  n'en  attendez  pas 

Des  vulgaires  amants  les  frivoles  éclats  : 

Mais  tel  qu'il  est  enfin,  gi  ue  cœur  peut  vous  plaire. 

J'accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire. 

SÉMIRAMIS. 

Que  vous  me  rassurez  par  un  aveu  si  doux! 
Qu'avec  crainte,  seigneur,  j'ai  paru  devant  vous  ! 
Hélas!  sans  se  flatter^  une  reine  coupable 
Pouvoit-elle  espérer  de  vous  paroitre  aimable? 
Pour  toucher  votre  cœur,  je  nai  que  mes  transports; 
Pour  me  justifier,  je  n'ai  que  mes  remords. 
Mai»que  dis-je?  et  pourquoi  me  reprocher  un  crime 
Que  mon  amour  pour  vous  va  rendre  légitime? 
Si  jamais  dans  le  sang  mes  mains  n'eussent  trempé, 
Si  quelque  heureux  forfait  ne  me  fût  échappé. 
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Je  ne  goûterois  pas  la  douceur  infinie 
De  pouvoir  vous  aimer  le  reste  de  ma  Ti^. 
Venez,  seigneur,  venez  donner  à  l'univers. 
Qui  me  vit  si  long-t^nps  lui  préparer  des  fers. 
Un  spectacle  pompeux  qu'il  n'osoit  se.  promettre  : 
C'est  de  voir  à  son  tour  un  mortel  me  soumettre. 
Venez,  par  un  hymen  si  cher  à  mes  souhaits , 
Du  perfide  Bélus  confondre  les  projets. 
Par  ces  nœuds,  dont  je  cours  hâter  l'auguste  fête. 
Venez  de  l'univers  m'annoncer  la  conquête.' 
Hélas  !  je  l'ai  privé  du  plus  grand  de  ses  rois; 
Mais  je  lui  rends  en  vous  plus  que  je  ne  lui  dois» 


FIN    nu    SECOND    ACTE» 


»7 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

BÉLUS,  MADATE. 

BBLVS. 

Madate,  c  en  est  fait;  la  fortune  cruelle 

A  juré  que  ma  sœur  l'éprouveroit  fidèle. 

Le  traître  Mégabise,  à  tes  coups  échappé, 

Nous  vend  ^her  à  tous  deux  le  trait  qui  Ta  frappé  : 

Il  a  de  nos  complots  fait  avertir  la  reine ,  , 

Et  je  sais  que  près  d'elle  en  secret  ou  ramène. 

Il  ne  nous  reste  plus,  dans  un  si  triste  sort. 

D'autre  espoir  que  celui  d'illustrer  notre  ^ort. 

Mourons:  mais,  s'il  se  peut,  avant  qu'on  nous  opprime, 

Honorons  mon  trépas  de  plus  d'une  victime. 

SquI  espoir  dont  mon  cœur  s'est  trop  entretenu. 

Imprudent  Ninias,  qu'étes-vous  devenu? 

MADATE. 

Seigneur,  dèsque  le  sort  contre  nous  se  déclare. 
Que  pourroit  contre  lui  la  vertu  la  plus  rare? 
Et  quel  espoir  encor  peut  vous  être  permis 
Dans  ces  perfides  lieux  à  la  reine  soumis  ? 
C'est  loin  d'ici  qu'il  faut  conjurer  un  orage 
Que  prétendroit  en  vain  braver  votre  courage. 
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BBLV8. 

Qui?  moi!  qu^ea  fugitif  j'abandonue  ces  lieux  ! 
Mes  ennemis  y  sont,  et  je  ne  cherche  ({u'eux. 
Le  ciel  même  dût-il  m'accabler  sous  sa  chute , 
Mon  cœur  n'est  pas  de  ceux  que  le  péril  rebute  : 
Il  n'a  jamais  formé  que  d'illustres  desseins. 
Et  m'a  perte  aujourd'hui  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
As-tu  fait  de  ma  paft  avertir  Mermécide? 
C'est  de  lui  que  j'attends  un  conseil  moins  timide. 
Il  vient  :  cours  cependant  informer  Agénor 
Qu'un  moment  sans  témoins  je  veux  le  voir  encor. 
Je  conçois  un  projet  qui  flatte  ma  vengeance. 
Et  rend  à  mon  courroux  sa  ipAus  chère  espérance. 

SCÈNE  II. 

BÉLUS,  MERMÉCIDE. 

BÉLUS. 

Mermécide,  sais- tu  jusqu'où  vont  nos  malheurs  ? 
Que  ce  funeste  jour  nous  prépare  d'horreurs  ! 
Nous  sonmies  découverts,  et  bientôt  de  la  reine 
Nous  allons  voir  sur  nous  tomber  toute  la  haine. 

MERMÉCIDE. 

Je  voua  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  cette  main 
N'attend  qu'un  mot  de  vous  pour  lui  percer  le  sein. 
Malgré  le  faix  des  ans,  l'âge  enfin  qui  tout  glace , 
Je  sens  par  vos  périls  réchauffer  mon  and^u». 
Prononcez  son  arrêt ,  condamnez  votre  sœur; 
J'immole  avant  la  nuit  elle  et  soa  défeoseur. 
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li  semble  qu'avec  nous  le  sort  d'intelligence 

Livre  à  tous  vos  desseins  ce  guerrier  sans  déiÎBiise. 

BÉLUS. 

Non ,  Mennéeide,  non ,  je  n'y  puis  consentir  : 
Épargne  à  ma  vertu  rhorreuril'un  r»pentir.| 
Mon  bras  ne  s'est  armé  que  pour  punir  des  crimes , 
Et  non  pour  immofer  d'innocentes  victimes. 
Je  l'ai  vu  ce  héros  :  tremblant  à  son  aspect. 
Je  n'ai  senti  pour  lui  qu'amour  et  que  respect. 
De  quel  crime  en  effet  ce  guerrier  redoutable 
Envers  les  miens  et  moi  peutr-il  être  coupable? 
On  n'est  point  criminel  pouriétre  ambitieux. 
On  offre  à  ses  désirs  un  trône  glorieux  : 
A  ses  vœux  les  plus  doux  moi  seul  ici  contraire , 
Je  dédaigne  uu  héros  qui  m  est  si  nécessaire; 
Cependant  je  l'estime,  et  je  sens  dans  mon  cœur 
Je  ne  sais  quel  penchant  parler  en  sa  faveur. 
Je  n'ai  peut-être  ici  qu  avec  trop  d'imprudence 
Laissé  d'un  vain  mépris  éclater  l'apparence. 
Perdons  ma  sœur  :  pour  lui,  «onsens  à  l'épargner; 
Lom  de  le  perdre,  il  faut  tâcher  de  le  gagner. 
Je  sais  un  sûr  moyen  de  l'armer  pour  moi-même  : 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est, Ténésis  qu'il  aime. 

MERMÉCIDB. 

Mais,  pour  en  disposer,  seigneur,  est-elle  à  vouft? 
Niuias ,  engagé  dans  des  liens  si  doux , 
En  a' gardé  peut-être  une  tendre  mémoire. 

BÉLUS. 

Cette  union  n  étoit  que  trop  chère  à  ma  gloire. 
Qui  doit  plus  que  Bélus  en  regretter  les  nosuds? 
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Cet  hymen  aoroh  mk  le  comble  à  tous  mes  vœux. 
Mais  UB  plus  digne  soin  veut  (|ii'oii  lui  saonfie 
L'espoir  qu'eut  Ténésis  au  txôoe  de  l'Asie  :  ' 
Il  faut  à  Ninias  conserver  désormais 
Un  sceptre  qui  doit  seul  attirer  se«  souhaits. 
Ma  fille  fut  à  lai;  mais  ce  n'est  pas  un  gage 
Qui  lui  puisse  assurer  un  si  noble  avantage. 
A  son  premier  hymen  arrachons  Ténésis , 
Si  je  veux  d'ua  second  priver  Sémiramis  : 
Niuias  nauroit  pins  qu'une  espérance  va^ie^ 
Si  jamai»  A^^nor  s'mi»9oit  ^  la  rein^. 
Enfin,  puisque  le  sovt  m'y  contraint  aujourd'hui. 
Il  faut  8an&  murmurer  descendre  jusqu'à  lui , 
En  de  honteux  liens  engager  ma  famille, 
Aux  vœux  <f  un  inconnu  sacrifier  ma  fille 

^  MERMÉCIDE. 

Mais  si  de  sou  hymen  il  dédaigiïoit  l'bonneu^? 

BÉLUS. 

Je  l'abandonne  alois  à  toute  ta  fureur. 
Adieu.  Bientôt  ici  ce  guerrier  doit  se  rendre. 
En  ces  lieux  cependant  S(HigeQns  à  nous  défendre  : 
Disperse  nos  amis  autour  de  ee  pakis  ; 
Qu'aux  troupes  de  la  reine  ils  en  ferment  l'accès. 
Il  faut  des  iplus  hardis ,  commandés  par  moi-même , 
Placer  ici  l'élite  en  ce  péril  extrême; 
Semer  de  toutes  parts  des  bruits  séditieux 
Qui  puissent  ranimer  les  mokis  audacieux; 
Dire  que  Ninias  voit  encor  la  lumière , 
Qu'il  revient  pour  venger  le  meurtre  de  son  père. 
Je  veux  de  ce  fauxbruit  faire  tre  m  hier  ma  sœur , 

17. 
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Porter  le  désespoir  jusqu'au  fond  de  son  cœa  . 
Tandis  qu'ici  tu  vas  «ignaler  ton  courage , 
Que  ma  vertu  du  mien  va  faire  un  triste  usage  ! 

SCÈNE  ni. 

BÉLtJS. 

Enfin ,  c'en  est  donc  fait  :  me  voilà  parviettu 

Au  point  de  m'abaisser  aux  pieds  d'un  ineonnn. 

De  flatter  une  ardeur  que  j'ai  tant  méprisée. 

Mais  que  le  sort  injuste  a  trop  favorisée  ! 

De  l'espoir  le  pins  doux  il  faut  me  dépouiller. 

Et  du  sang  de  ma  sœur  peut-être  me  souiller. 

Telle  est  donc  de  ces  lieux  l'influence  crAelle» 

Que  même  la  vertu  s'y  rendra  crimiue|Je  ! 

E  t  lorsque  de  ses  soins  la  justice  es»  i*objet , 

Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait. 

Dieux  jaloux,  dont  j'ai  tant  imploré  la  vengeance. 

Confiez-m'en  du  moins  l'invincible  puissance. 

Si  tel  est  de  mon  sang  le  ntalheureux  destin 

Qu'il  y  feille  ajoitter  un  crime  de  ma  main, 

Que  Tastre  injurieux  qui  sur  ce  sang  préside 

Lui  doive  un  assassin  après  un  parricide  ; 

Grands  dieux,  si  vous  n'osez  vous  joindre  à  mon  Courroux, 

Daignez  pour  un  moment  m'associer  ù  vous. 

Ou  vient... 


îdby  Google 


ACTE  lU,   SCÈNE  IV.  199 

SCÈNE  IV. 

BÉLUS,  AGÉNOR. 

BÉLUS< 

C'est  l'étranger.  Que  de  trouble  à  sa  vue 
s'élève  tout-à-coup  da^  mou  ame  éperdue  ! 

(  à  Agénor.) 
N'est-ce  point  abuser  des  moments  d'Agénor, 
Que  de  vouloir  ici  l'entr^enir  encor  ? 
Seigneur,  sans  me  flatter  d'une  vaine  espérance, 
Puis-je  attendre  de  vous  un  peu  de  confiance? 
Après  un  entretien  mêlé  de  tant  d'aigreur, 
Puis-je  en  espérer  un  plus  conforme  à  mon  cœur? 

AOÉNOR. 

Dès  qu'il  en  bannira  l'orgueil  et  la  menace, 
Qu'il  n'ira  point  lui-même  exciter  mon  audace, 
Bélus  peut-il  penser  qu'Agénor  aujourd'hui 
Manque  de  confiance  ou  de  respect  pour  lui  ? 

•  BÉX.US. 

Je  vais  donc  avec  vous  employer  un  langage 
Dont  jamais  ma  fierté  ne  me  permit  l'usage^ 
Je  vois  sur  votre  front  une  auguste  candeur. 
Don  du  ciel  que  n'a  point  démenti  votre  cœur. 
Qui  semble  m'inviter  à  vous  ouvrir  sans  crainte 
Celui  d'un  prince  né  sans  détour  et  sans  feinte. 
Mais,  avant  qu'à  vos  yeux  de  mes  desseins  secrets 
Je  développe  ici  les  sacrés  intérêts , 
Il  m'importe,  seigneur,  de  regagner  l'estime 
D'un  cœur  que  je  ne  puis  croire  que  magnanime. 
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Vous  avez  cru  sans  doute ,  instruit  de  mes  desseins , 

Que  (ambition  seule  avoit  armé  mes  mains. 

En  effet,  à  me  voir  appliqué  sans  relâche 

Aux  malheureux  complots  où  mon  courroux  m'attache , 

Qui  ne  croiroit ,  sei^eur,  du  moins  sans  m'ofFenser, 

A  de  honteux  soupçons  pouvoir  se  dispenser? 

Mais  ce  n  est  pas  sur  mei,  qu'aucun  désir  n  enflamme , 

C'est  sur  les  dieux  qu'il  faut  en  rejeter  le  blâme. 

La  fureur  de  régner  ne  m'a  point  corrompu  : 

Je  régnerois ,  seigneur,  si  je  Tavois  voulu. 

Si  ma  sœur  elle-même  avoit  régné  sans  crime. 

Si  sur  moi  son  pouvoir  eût  été  légitime  ; 

Ou  si ,  pour  la  punir  d'un  parricide  afIVeux , 

Les  dieux  avoient  été  plus  prompts,  plus  rigoureux; 

Vous  ne  me  verriez  point  attaquer  sa  puissance , 

Ou  sur  ces  dieux  trop  lents  usurper  la  vengeance  : 

Mais  ils  m'ont  de  leurs  soins  dénié  la  faveur, 

Comme  si  c  étdit  moi  qu  eût  offensé  ma  sœur. 

Ou  que  je  dusse  seul  embrasser  leur  querelle. 

Je  ne  suis  que  pour  eux,  ils  ne  sont  que  pour  elle. 

Mais  vous ,  qu'à  mes  desseins  j'éprouve  si  fatal , 

Lorsque  vous  devriez  en  être  le  rival , 

Avec  une  vertu  que  l'univers  révère , 

Qui  devrait  d'elle-môme  épouser  ma  colère , 

Je  ne  vois  qu'un  héros  protecteur  des  forfaits , 

Qui  se  laisse  entraîner  au  torrent  des  bienfaits. 

Car  ne  vous  flattez  point  qu'avec  quelque  innocence 

Vous  puissiez  de  ma  sœur  embrasser  la  défense. 

£h  !  coomient  se  peut-il  qu'épris  de  Téuésis 

Vous  ayez  pu,  seigneur,  servir  Sëmiramis? 
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Quel  étoit  donc  Fespoir  du  feu  qui  vota  anime? 
Vous  saviez  mes  projets;  ignorez-vous  son  crime? 

AGÉNOR. 

Et  que  ^n'importe  à  moi  ce  forfait  odieux  ? 
Est-ce  à  moi  sur  ce  point  de  prévenir  les  dieux? 
Pour  vous  charger  ici  du  soin  de  son  supplice, 
Est-ce  à  vous  que  le  ciel  a  commis  sa  justice  ! 
Seigneur,  dans  ses  desseins  votre  cœur  trop  ardent 
Ne  cache  point  assez  le  piège  qu'il  me  tend. 
De  vos  divers  complots  la  trame  découverte 
Vous  fait  de  votre  sœur  vouloir  hâter  la  perte  : 
Dans  le  dessein  affreux  d'attenter  à  ses  jours, 
Vous  voulez  lui  ravir  son  unique  se;pours. 
Cessez  de  me  flatter  que  l'univers  m'admire^ 
Pour  m'en  faire  un  devoir  de  refuser  l'empire. 
De  rejeter  l'honneur  d'un  hymen  glorie^x^'• 

B^LUS. 

Dites  plutôt,  seigneur,  dW  hymen  odieux. 
Oui,  je  veux  vous  ravir  ce  honteux  diadème , 
Vous  ôter  à  la  reine ,  et  toi}s  rendre  à  vous-même , 
Retenir  la  vertu  qui  fuit  de  votre  sein, 
De  ma  fille  et  de  moi  vous  rendre  dign<  enfin. 
Je  vois  où  malgré  vous  le  dépit  vous  entraîne  : 
Mais  je  veux  qu'en  héros  la  raison  vous  ramène, 
'  Dussé-je  en  suppliant  embrasser  vos  genoux. 
Je  ne  vous  nierai  pas  que  j'ai  besoin  de  vous  ; 
C'est  en  dire  beaucoup  pour  une  ame  assez  fière , 
Que  l'on  ne  vit  jamais  descendre  à  la  prière  ; 
Et ,  si  je  m'en  rapporte  au  bruit  de  vos  vertus , 
C'est  en  dire  encor  plus  pour  vous  que  pour  Bétus. 
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Croyez  que  le  désir  de  sauver  une  vie 
Qui  malgré  tous  vos  soins  pourrait  m'étre  ravie  , 
N'est  pas  ce  qui  m'a  fait  vous  appeler  ici  : 
Ne  me  soupçonnez  point  d'un  si  lâche  souci. 
Foible  raison  pour  moi  :  mon  cœur  en  a  bien  d'autres, 
Que  je  veux  essayer  de  rendre  aussi  les  vôtres. 
Dussiez-vous  réyélor  mes  secrets  à  ma  sœur. 
Je  vais  vous  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Quelque  soin  qui  pour  elle  ici  vous  intéresse , 
Je  n'exige  de  vous  ni  serment  ni  promesse. 
Quel  péril  trouveroi&-je  encor  à  m*expliquer  ? 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  et  j*ai  tout  à  risquer. 
De  mon  indigne  sœur  la  mort  est  assurée  : 
Malgré  les  dieux  et  vous ,  mon  eourroux  Ta  jurée. 
Oui,  seigneur,  et  ce  jour  terminera  les  siens , 
Deviendra  le  plus  grand  ou  le  dernier  des  miens. 
Les  conjurés  sont  prêts  :  leur  troupe  audacieuse 
Portoit  jusque  sur  vous  une  main  furieuse , 
Si  je  n§usse  arrêté  leurs  complots  inhimiains. 
Quoique  vous  seul  ici  traversiez  mes  desseins, 
La  vertu  sur  mon  cœur  fut  toujours  trop  puissante 
Pour  pouvoir  immoler  une  tête  innocente. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'avec  tant  de  valeur 
Vous  vous  déshonoriez  à  protéger  ma  sœur. 
Si  je  vous  hajssois ,  votre  mort  est  certaine  ; 
Je  n*ai  qu'à  vous  livrer  à  l'hymen  de  la  reine  : 
Mais  je  veux  vous  ravir  à  ce  honteux  lien , 
Et  pour  y  parvenir  je  n'épai^erai  rien. 
Abandonnez  la  sœur,  je  vous  réponds  du  frère  : 
Dites-moi,  Ténésis  vous  est*elle  encor  chère? 
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AGÉNOR. 

Cruel  !  n'acheyez  pas ,  j'entrevois  vos  desseins  : 
Offirez  à  d'autres  vœux  vos  présents  inhumains. 
Laissez-moi  ma  vertu  :  la  vôtre ,  trop  farouche, 
A  mon  cœur  affligé  n'offre  rien  qui  le  touche  ; 
Et  j'aime  mieux  encore  essuyer  vos  mépris , 
Que  de  vous  voir  tenter  de  m'avoir  à  ce  prix. 
Si  vous  l'aviez  pensé,  je  tiendrois  votre  estime 
Plus  honteuse  pour  moi  que  ne  seroit  un  crime. 
Votre  fille  m'est  chère ,  et  jamais  dans  mon  cœur 
Je  ne  sentis  pour  elle  une  plus  vive  ardeur  : 
Je  l'aime ,  je  l'adoré ,  et  mon  ame  ravie 
Eût  préféré  sa  main  au  trône  de  l'Asie  : 
Je  conçois  tout  le  prix  d'un  bonheur  si  charmant; 
Mais  je  le  conçois  plus  en  héros  qu'en  amant. 
Vous  remplissez  mon  cœur  de  douleur  et  de  rage , 
Sans  remporter  sur  lui  que  ce  foible  avantage. 
Triste  et  désespéré  de  vos  premiers  refus. 
Et  d'un  illustre  hynlen  moins  touché  que  confos , 
J'allois  quitter  ces  lieux  malgré  ma  foi  promise , 
Honteux  qu'à  mon  dépit  la  reine  Teût  surprise  : 
Mais,  seigneur,  c'est  assez  pour  m'attacher  ici. 
Que  de  tous  vos  complots  vous  m'ayez  éclairci. 
Votre  sœur  en  moi  seul  a  mis  son  espérance  : 
Fallût-il  de  mou  sang  payer  sa  confiance , 
Aux  plus  affreux  dangers  vous  me  verrez  courir. 
Sans  dopner  à  l'amour  seulement  un  soupir. 

RELUS. 

Courez  donc  immoler  Ténésis  elle-même , 
Une  princesse  encor  qui  peut-être  vous  aime  : 
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D'un  son  tumultueux  tout  ce  palaU  résonne , 

Et  je  sais  qu'en  secret  la  reine  tous  soupçonne. 

BÉLUS. 

Ma  fille,  elle  ùlt  plus  que  de  me  soupçonner. 
Et  de  bien  d'autres  cris  ces  lieux  vont  résonner. 
Que  ces  tristes  apprêts  qui  causent  vos  alarmes 
Vont  vous  coûter  encor  de  soupirs  et  de  larmes. 
Ma  chère  Ténésis  !  On  sait  tous  mes  projets , 
Et  c'est  contre  moi  seul  que  se  font  tant  d'apprêts. 

TÉNÉSlS. 

Pourquoi  donc  en  ces  lieux  vous  arrêter  encore  ? 
Souffrez  que  pour  vous-même  ici  je  vous  implore  : 
Fuyez;  daignez  du  moins  tenter  quelque  secours 
Qui  d*un  père  si  cher  me  conserve  les  jours. 
Mais  un  reste  d'espoir  me  flatte  et  vient  me  luire  : 
Je  crois  même ,  seigneur,  devoir  vous  en  instruire. 
Agénor  a  pour  moi  témoigné  quelque  ardeur. 
Que  n'aura  point  peut-être  étouffé  ma  rigueur. 
Ainsi  que  son  pouvoir,  sa  valeur  est  extrême  : 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  plaire  à  ce  qu'il  aime? 

B^LITS. 

Agénor!  Ah  !  ma  fiUe ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
L'insolent  !  à  quel  point  il  vient  de  m'offenser  ! 
Ténésis ,  si  c'est  là  votre  unique  espérance , 
Vous  me  verrez  bientôt  immoler  sans  défense. 
Je  veux  à  votre  gloire  épargner  un  récit 
Qui  ne  vous  caoseroit  que  honte  et  que  dépit. 
Au  maître  des  humains  je  vous  avois  unie  : 
Après  m'jâtre  flatté  d'une  gloire  infinie, 
Il  m'a  fallu  descendre  à  des  nœuds  sans  éclat , 
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Et  d'un  soin  si  honteux  je  n'ai  fait  qu'un  ingrat. 
Ma  fille ,  on  vous  préfère  une  reine  barbare  : 
Contre  vous,  contre  moi,  pour  elle  on- se  déclare. 
Je  me  suis  abaissé  jusques  à  supplier; 
Mais  qu'un  vil  étranger  vient  de  m'humilier  ! 

TÉNÉSIS. 

Je  vous  connois  tous  deux:  violents  l'un  et  l'autre, 
Son  cœur  fier  n'aura  pas  voulu  céder  au  vôtre  :        .  • 
Une  timide  voix  saura  mieux  le  fléchir. 
Je  n'examine  rien ,  s'il  peut  vous  secourir  : 
Souiïrez  pour  un  moment  que  je  m'offre  à  sa  vue. 

BÉLT7S. 

Ma  fille ,  il  n'est  plus  temps  ;  sa  perte  est  résolue  : 

Plus  que  les  miens  ici  ses  jours  sont  en  danger  ; 

De  ses  lâches  refus  son  sang  va  me  venger. 

Adieu.  De  ce  palais,  où  bientôt  le  carnage 

Va  n*ofÏTlr  à  nos  yeux  qu'une  effroyable  image  , 

Fuyez;  dérobez-vous  de  ce  funeste  lieu , 

Où  je  vous  dis  peut-être  un  étemel  adieu. 

SCÈNE  Vil. 

TÉNÉSIS. 

O  sort  !  si  notre  sang  te  doit  quelques  victimes , 

La  r^ne  à  ton  courroux  n'offre  que  trop  dé  crimes  ! 

H^as!  c'en  est  donc  fait,  et  je  touche  au  moment 

Où  je  verrai  périr  mon  père  ou  mon  amant , 

L'un  par  l'autre!  et  tous  deux ,  soit  l'amant ,  soit  le  père. 

Ils  n'armeront  contre  eux  qu'une  main  qui  m'est  chère , 

Et  ne  me  laisseront ,  pour  essuyer  mes  pleurs , 
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Que  celle  qui  viendra  de  combler  loes  malhears  ! 
Mais  en  est-ce  un  pour  moi  que  la  mort  du  perfide 
Qui  préfère  à  ma  main  une  main  parricide? 
Dès  qu'un  lâche  intérêt  le  jette  en  d^autres  bras. 
Que  m'importe  son  sort?...  Ce  qu'il  m'importe?  Hélas! 
Malheureuse  !  malgré  ta  tendresse  trahie,  * 
Dis  qu'il  t'importe  encor  plus  que  ta  propre  vie. 
Et  que  l'ingrat  lui  seul  occupe  plus  ton  cœur. 
Qu'un  père  infortuné  n'excite  t^  douleur. 
Non,  non;  malgré  Bélus  il  faut  que  je  le  voie  : 
De  leur  hymeu  du  moins  je  veux  troubler  la  joie , 
M'ofFrir  à  leurs  regards  Tœil  ardent  de  courroux. 
Les  immoler  tous  deux  à  mes  transports  jaloux. 
Hélas  !  que  ma  douleur  tromperoit  mon  attente  ! 
L'ingrat  ne  me  verroit  qu'affligée  et  mourante , 
Loin  de  les  immoler,  me  traîner  à  l'autel; 
Et  moi-même  en  mon  sein  porter  le  coup  mortel; 
De  leur  hymen  offrir  pour  première  victime 
Un  cœur  qui  sans  amour  auroit  été  sans  crime. 
Ah  I  lâche,  si  tu  veux  t'immoler  en  ce  jour, 
Que  ce  soit  à  ta  gloire ,  et  non  à  ton  amour. 
N'importe ,  il  faut  le  voir  :  un  repentir  peut-être 
A  mes  pieds  malgré  lui  ramènera  le  traître. 
Pour  mon  père  du  moins  implorons  son  secours; 
Lui  seul  peut  m'assurer  de  si  précieux  jours. 
Heureuse  que  ce  soin  puisse  aux  yeux  d'un  parjure 
Voiler  ceux  que  l'amour  dérobe  à  la  nature  ! 

FIN    DU   TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

AGÉNOR. 

Où  vais-je ,  malheureux  !  et  c[uel  est  mon  espoir? 

Indomptable  fierté,  chimérique  devoir, 

Si  tu  veux  qu'à  tes  lois  la  gloire  encor  m'enchaîne , 

Cache  donc  mieux  l'abyme  où  mon  dépit  m'entraîne; 

Ou  ne  me  réduis  point  à  te  sacrifier 

Un  bien  à  qui  mon  cœur  se  promit  tout  entier. 

Ah  !  fuyons  de  ces  lieux ,  ou  laissons  dans  mon  ame 

Renaître  les  transports  de  ma  première  flanune  ; 

Allons  chercher  ailleurs  des  lauriers  dont  l'honneur 

Flatte  plus  ma  vertu ,  coûte  moins  à  mon  cœur. 

Il  ne  me  reste  plus ,  pour  l'ébranler  encore 

Que  de  m'ofFiir  aux  yeux  de  celle  que  j'adore. 

Qu'à  regret  je  combats  ce  funeste  désir  ! 

Mais  je  la  vois.  Grands  dieux!  que  vais-je  devenir? 

Fuyons ,  n'attendons  pas  que  mon  ame  éperdue 

S'abandonne  aux  transports  d'une  si  chère  vue. 
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SCÈNE  II. 

TÉNÉSIS,   AGÉNOR. 

TÉNÉSIS. 

Ne  fuyez  point ,  seigneur  :  un  cœur  si  généreux 
Ne  doit  pas  éviter  l'abord  des  malheureux. 
Hélas  !  je  ne  viens  point  pour  troubler  par  mes  larmes 
Un  hymen  qui  pour  vous  doit  avoir  tant  de  charmes  : 
Vous  ne  me  verrez  point,  contraire  à  vos  désirs, 
A  des  transports  si  doux  mêler  mes  déplaisirs. 
Je  viens,  seigneur,  je  viens,  tremblante  pour  un  père. 
Confier  à  vos  soins  une  tête  si  chère , 
Embrasser  vos  genoux ,  et  d'un  si  ferme  appui 
Implorer  le  secours  moins  pour  moi  que  pour  lui. 
Je  ne  demande  point  qu'à  la  reine  infidèle. 
Pour  sauver  des  ingrats ,  vous  vous  armiez  contre  elle  : 
Tant  d'espoir  n'entre  point  au  cœur  des  malheureux; 
Ils  ne  savent  former  que  de  timides  vœux. 
Non,  d'un  amour  juré  sous  de  si  noirs  auspices 
Je  n'attends  plus ,  seigneur,  de  si  grands  sacrifices. 
Hélas!  qui  m'auroit  dit  qu'après  des  soins  si  doux 
Je  viendrois  sans  succès  tomber  à  vos  genoux. 
Qu'on  ne  me  répondroît  que  par  un  froid  sUence? 
Ah!  d'un  regard,  du  moins  rendez-moi  l'espérance. 
Ne  suffisoit-il  pas  du  refus  de  ma  main, 
Sans  me  plonger  encor  le  poignard  dans  le  sein? 
Daignez  prendre  pitié  d'une  triste  famille  : 
N*immolez  pas  du  moins  le  père  avec  la  filie^ 
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AGBMOA. 

Ah  !  ne  m'outragez  point  par  cet  indigne  effroi; 

Si  j'inunole  quelqu'un,  ce  ne  sera  que  moi. 

N'accablez  point  vous-même  un  amant  déplorable , 

Plus  malheureux  que  vous,  peut-être  moins  coupable. 

Hélas  !  où  malgré  moi  m'avez-vous  engagé  ! 

Dans  quel  abyme  affreux  vos  rigueurs  m'ont  plongé  ! 

Il  est  vrai  qu'au  dépit  mon  ame  abandonnée 

A  voulu  se  venger  par  un  prompt  hyménée. 

J*ai  fait  plus  :  un  devoir  sacré,  quoique  inhumain. 

M'a  fait  avec  fierté  rejeter  votre  main; 

Mais  on  en  exigeoit  pour  prix  un  sacrifice 

Dont  jamais  ma  vertu  n'admettra  l'injustice  ; 

Et  si  je  vous  avois  acceptée  à  ce  prix, 

Vous-même  ne  meussiez  reçu  qu'avec  mépris. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  xebuté  de  sa  chaîne , 

Se  soit  un  seul  moment  écarté  vers  la  reine  : 

J*aurois  trop  à  rougir,  si  pour  Sémiramis 

J'avois  abandonné  l'aimable  Ténésis. 

Je  la  perds  cependant ,  si  je  lui  suis  fidèle  : 

Si  je  lui  sacrifie  une  reine  cruelle , 

Je  ne  suis  plus  qu'un  cceor  sans  honneur  et  sans  foi; 

Sceptre,  maîtresse,  honneur,  tout  est  perdu  pour  moi. 

Adieu ,  madame ,  adieu;  je  vais  loin  de  l'Asie 

Signaler  la  fureur  dont  mon  ame  est  saisie  : 

Mais  avant  mon  départ  je  sauverai  Bélus  f 

Je  sauverai  la  reine ,  et  ne  vous  verrai  plus. 

A  des  périls  trop  surs  c'est  exposer  ma  gloire , 

Que  d'oser  à  vos  yeux  disputer  la  victoire. 


îdbyCoogle 


ai3  SÉMIRAMIS. 

TBNBSIS. 

Hélas  !  malgré  les  soins  de  ce  que  je  me  doi , 

Que  la  mienne ,  seigneur,  sera  triste  pour  moi  l 

Qu  Agénor  frémiroit  de  mon  destin  bartmre , 

s'il  savoit  comme  moi  tout  ce  qui  nous  sépare , 

Et  de  combien  d'horreurs  nos  cœurs  sont  menacés! 

Mais ,  sans  vous  informer  de  mes  malheurs  passés , 

Je  ne  souffrirai  point  qu'une  flamme  si  belle , 

Dont  je  méri^  peu  l'attachement  fidèle , 

Pour  tout  prix  des  secours  que  j*impIore  de  vous. 

Vous  fasse  renoncer  à  l'espoir  le  plus  doux. 

Quoi  qu'il  m'en  coûte ,  il  faut  vous  donner  à  la  reine; 

Je  veux  former  moi-même  une  si  belle  chaîne , 

Ne  pouvant  vous  payer  que  du  don  de  sa  foi  : 

Mais  croyez ,  si  ma  main  eût  dépendu  de  moi , 

Que  j'aurois  fait,  seigneur,  le  bonheur  de  ma  vie 

De  voir  à  vos  vertus  ma  destinée  unie  ; 

Et,  si  jamais  le  sort  pouvoit  nous  rapprocher. 

Que  votre  cœur  n  auroit  rien  à  me  reprocher. 

Je  ne  vous  nierai  pas ,  seigneur,  que  je  vous  aime  ; 

Je  trouve  à  vous  le  dire  une  douceur  extrême  ; 

Et  l'amour  n*a  point  cru  déshonorer  mon  ccBur 

En  y  faisant  pour  vous  naître  une  vive  ardeur. 

Mais ,  hélas  !  cet  aveu ,  si  doux  en  apparence. 

N'en  doit  pas  plus ,  seigneur,  flatter  votre  espérance  : 

Je  ne  sais  point  former  de  parjures  liens. 

Quoiqu'un  âge  bien  tendre  ait  vu  serrer  les  miens , 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un 'funeste  hyménée 

Aux  lois  d'un  autre  époux  soumet  ma  destinée. 
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AGÉMOn. 

Yousyinadame? 

TBNÉSIS. 

Et  j'ai  cra  devoir  vous  révéler 
Ce  qu  ici  vainement  je  voudrois  vous  celer. 
Ce  seroit  vous  trahir... 

A6ÉN0&. 

Âh  !  cruelle  princesse, 
De  quel  barbare  prix  payez-vous  ma  tendresse! 
Et  puisque  enfin  j'allois  abandonner  ces  lieux. 
Pourquoi  me  dévoiler  ces  secrets  odieux? 

TÉNÉSI9. 

Trop  d'espoir  eût  séduit  votre  ame  (généreuse. 

AGÉNeR. 

Mais  il  en  eût  rendu  la  douleur  moins,  affreuse. 
Hélas!  que  le  destin,  en  unissant  nos  cœurs. 
S'est  bien  fait  un  plaisir  d'égaler  nos  malheurs! 
Comme  vous  à  l'hymen  engagé  dès  l'enfance , 
Cependant  de  ses  noeuds  j'ai  bravé  la  puissance  ; 
Et  de  tous  les  serments  dont  j'attestai  les  dieux. 
Je  n'ai  gardé  que  ceux  que  je  fis  à  vos  yeux. 
Quelle  étoit  cependant  celle  à  qui  l'hyménée 
Du  parjure  Agénor  joignit  la  destinée? 
J'ignore  encor  son  nom;  mais  je  s£ds  que  jamais 
La  jeunesse  ne  vit  briller  autantd'attraits. 
s'ils  ont  pu  se  former,  qu'elle  doit  être  belle! 
La  seule  Ténésis  l'emporteroit  sur  elle. 
Que  vous  plaindrez  mon  sort  à  ce  fatal  récit  ! 
PrèsdeSinope... 
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TÉNBSIS. 

O  ciel  !  quel  trouble  me  saisit  ! 
Ne  fut-ce  point ,  seigneur,  près  d*un  antre  terrible , 
Des  décrets  du  destin  interprète  invisible  '' 

AGÉNOR.* 

C'est  là  y  pour  la  première  et  la  dernière  fois , 

Que  je  vis  la  beauté  qu'on  soumit  à  mes  lois. 

Du  pyrope  éclatant  sa  tête  étoit  ornée  : 

Sans  pompe  cependant  elle  fut  amenée; 

Un  mortel  vénérable ,  et  dont  l'auguste  aspect 

Inspiroit  à-la-fois  la  crainte  et  le  respect , 

Conduisoit  à  l'autel  cette  jeune  merveille  ; 

Age  peu  différent ,  suite  toute  pareille , 

Un  prêtre,  deux  vieillards,  nul  esclave  près  d'eux: 

De  la  pourpre  des  rois  on  nous  orna  tous  deux. 

TBNÉSIS. 

Mais ,  seigneur,  à  l'autel  ne  vit-on  point  vos  mères  ? 

AGÉNOR. 

L'un  et  l'autre  avec  nous  nous  n'avions  que  nos  père*. 

TÉNÉSIS. 

Achevez. 

AGÉNOR. 

J'ai  tout  dit. . 

TÉNÉSIS. 

Hélas  !  c'étoit  donc  vous? 

AGÉNOR. 

Quoi!  madame... 

TÉNÉSIS. 

Ah  !  seigneur,  vous  êtes  mon  époux. 
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AGBNOR. 

Mor,  votre  époux!  qui?  moi,  le  fils  de  Mermccidel 

TÉNÉSIS. 

A  h  !  seigneur,  ce  nom  seul  de  notre  hymen  décide  : 
Bélus  m'en  a  parlé  cent  fois  avec  transport, 
De  ce  fils  disparu  plaignant  toujours  le  sort. 
De  celui  des  humains  ce  fils  doit  être  arbitre. 

AGÉNOR. 

Mon  cœur  est  moins  touché  d'un  si  superbe  titre. 
Que  d'un  bien... 

TÉNésis. 
Terminons  des  transports  superflus. 
Adieu ,  seigneur,  adieu;  je  cours  chercher  Bélus. 
Les  moments  nous  sont  chers;  il  faut  que  je  vous  laisse. 

SCÈNE  III. 

AGÉNOR. 

Qu'ai-je  entendu?  qui?  moi,  l'époux  de  la  princesse  ! 
Et  comment  ce  Bélus ,  si  jaloux  de  son  rang , 
A~t-il.pu  se  choisir  un  gendre  de  mon  sang? 
Mais  quel  est  donc  celui  dont  le  ciel  m'a  fait  naître , 
Si  Tunivers  en  moi  doit  adorer  un  maître? 


îdby  Google 


ii6  SÉMIRAMIS. 

SCÈNE  IV. 

MIRAME,  AGÉNOR. 

MIRAME* 

Seigneur,  un  étranger,  qui  te  cache  avec  soin. 
Demande  à  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

▲  GÉMOIU 

{à  part.) 
Qu'il  entre.  Cependant,  que  moname  agitée. 
Tout  entière  aux  plaisirs  dont  elle  est  transportée  ^ 
Auroit  besoin  ici  d'un  peu  de  liberté  ! 

SCÈNE  V. 

MERMÉCIDE,  AGÉNOR,  MIRAME. 

AGBNOR. 

Approchez;  vous  pouvez  parler  en  sàreté. 

MERMÉCIDE. 

D'un  secret  important  chargé  de  vous  instmire  .. 
Mais  daignez  ordonner,  seigneur,  qu'on  se  retire. 

AGÉMOR,  à  Mimm«. 
Sortez. 
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SCÈNE  VI. 

AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

▲  6ÉNOR. 

Eh  bien  !  quel  est  ce  secret  important? 
Hâtez-Tous;  tout  m'appelle  ailleurs  en  cet  instani. 

MERMÉCIDE. 

Seigneur,  dans  ce  billet  que  j'ose  ici  vous  rendre... 

▲  GÉNOR. 

De  quelle  main? 

MERMÉCIDE. 

Lisez,  et  vous  allez  l'apprendre. 

▲  OÉNOR. 

c'est  de  Bélus,  sans  doute;  et  son  cœur  généreux 
Daigne  encor...  Mais  lisons. 

(  Mermédde  tire  un  poignard,  et  le  lève  pour  frapper 
Agénor.  ) 
▲  GÉNOR,  arrêtant  le  bras  de  Mermédde. 
Arrête,  malheureux! 
D'une  fL  fbible  main  qu'espère»-tu,  perfide? 
Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  Grands  dieux  !  c'est  Mermécide! 

MERMÉCIDE. 

ciel  !  que  voia^e  à  mon  tour?  Mérodate  !  mon  fils  ! 
Et ,  pour  comble  d'horreurs ,  parmi  mes  ennemis  ! 

AGÉNOR. 

Seigneur,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joie  : 
Pénétré  du  bonheur  que  le  ciel  me  i«nvoie, 
Mon  cœur  ne  ressentit  jamais  tant  de  douceur. 
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MCBMÉCIDE. 

Et  le  mien  n'a  jamais  ressenti  tant  d'horreur. 
En  quels  lieux  m'ofïrez-vous  une  tête  si  chère? 

AOÉNOR. 

O  ciel  !  à  quels  transports  reconnois-je  mon  père  ? 

MERMÉCIDE. 

Dieiix!  ne  ra'a-t-il  conté  tant  de  soins,  tant  de  pleurs. 
Que  pour  le  voir  lui  seul  combler  tous  mes  malheurs? 
De  l'éclat  qui  vous  suit  que  mon  ame  alarmée, 
Cruel ,  en  d'autres  lieux  auroit  été  charmée  ! 
Ah  !  fils  trop  imprudent ,  que  faites-vous  ici? 
De  votre  sort  affreux  tremblez  d'être  éclairci. 
Mais  j'apen^ois  la  reine ,  ingrat  !  et  je  vous  laisse. 

AGÉNOR. 

Ah  !  de  noms  moins  cruels  honorez  ma  tendresse  : 
Du  plaisir  de  vous  voir  ne  privez  point  mes  yeux; 
Vous  n'avez  près  de  moi  rien  à  craindre  en  ces  lienx. 

SCÈNE  VIL 

SÉMIRÂMIS,  AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

SÉMIAAMIS. 

Que  faites-vous,  seigneur?  et  quel  soin  vous  arrête , 
Lorsque  mille  périls  menacent  notre  tête  ? 
Rabylone  en  fureur  s'arme  de  tontes  parts  :     , 
On  a  déjà  chassé  nos  soldats  des  remparts  : 
Ûe  ce  palais  bientôt  les  mutins  sont  les  maîtres , 
Si  ce  bras  triomphant  n'en  écarte  les  traîtres. 
Venez,  seigneur,  venez,  accompagné  de  moi. 


îdby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  aig 

Leur  montrer  leur  vainqueur,  mon  époux ,  et  leur  roi. 
Eh  quoi!  loin  de  voler  où  ma  voix  vous  appelle. 
De  nos  périls  communs  négligeant  la  nouvelle, 
A  peine  vous  daignez...  Mais  qui  vois-je  avec  vous? 
Mon  ennemi,  seigneur,  et  le  plus  grand  de  tous  ! 
Ah ,  traître  !  enfin  le  ciel  te  livre  à  ma  vengeance  ! 

AGÉNOR. 

Daignez  de  ces  transports  calmer  la  violence. 
De  quels  crimes  s'est  donc  noirci  cet  étranger 
Pour  forcer  une  reine  à  vouloir  s'en  venger? 

SÉ.MIRAMIS. 

De  quels  crimes,  seigneur?  Le  perfide  !  le  lâche  !... 
Mais  en  vain  à  la  mort  votre  pitié  l!a-rrache  : 
Le  ciel  même  ddt-il  s'armer  en  sa  faveur. 
Rien  ne  peut  le  soustraire  à  ma  juste  fureur. 

AOÉNOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignore  son  crime  : 
Quel  qu'il  soit  cependant ,  j'adopte  la  victime. 
Cet  étranger  m'est  cher;  j'ose  même  aujourd'hui. 
Ici,  comme  de  moi,  vous  répondre  de  lai. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  connois  Mermécide. 

SÉMIRAMIS. 

Voas  n'avez  donc  connu  qu'un  rebelle,  un  perfide. 
Indigne  de  la  vie  et  de  votre  pitié; 
Que ,  loin  de  dérober  à  mon  inimitié , 
Vous  devriez  livrer  vous-même  à  ma  justice, 
On  m'e^  laisser  du  moins  ordonner  le  supplice. 
Pour  le  priver,  seigneur,  d'un  si  puissant  secours , 
Faut-il  vous  dire  encor  qu'il  y  va  de  mes  jours? 
Mais ,  ingrat ,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  intéresse. 
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£n  vain  je  fais  pour  vous  éclater  ma  tendresse  : 
Ce  genoux  secours  qu'on  m'avoit  tant  promis 
Se  termine  à  sauver  mes  plus  grands  ennemis. 

AGÉlfOR. 

Madame ,  si  le  ciel  ne  vous  en  fit  point  d'antres , 
Vous  me  verrez  long-temps  le  protecteur  des  v6tre8. 
Si  celui-ci  sur-tout  a  besoin  de  secours , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 
Il  n'est  empire^  honneur,  que  je  ne  sacrifie 
An  soin  de  conserver  une  si  chère  vie. 

SBMlftAMIS. 

Âh  !  qu'esixe  que  j'entends?  Je  ne  sais  quelle  bonenr 
Se  répand  tout^'à-coup  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Je  né  vois  dans  leurs  yeux  qu'un  trouble  qui  me  glace. 
Seigneur,  entre  vous  deux  qu'estM:e  donc  qui  se  patee? 
Quel  intérêt  si  grand  prene&-vous  à  ses  jours? 

AGÉNOH. 

Est-il  besoin  encor  d'éclaircir  ce  discours? 
Voules-TOus  qu'à  vos  coups  j'abandonne  mon  père? 

MBRMBCIOE. 

Non ,  je  ne  le  suis  pas  ;  mais  voilà  votre  mère. 

AGBNOR. 

Ma  mère! 

SBMIBAMIS. 

Lui  mon  fils?  Grands  dieux  I  qu'ai-je  entendu? 
Cher  Agénor,  hélas  !  je  vous  ai  donc  perdu  ! 

MBRMBCinB. 

Heureuse  bien  plutôt  qu'en  cette  horrible  flamme 
Un  mystère  plus  long  n'ait  point  nourri  votre  ame  ! 
Je  u'ai  laissé  que  trop  Niuias  dans  l'erreur: 
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Je  firémis  des  périls  où  j'ai  livré  son  eœur. 
Eh  !  qui  pouvoit  prévoir  qu'une  ardeur  criminelle 
Relégueroit  au  Idin  i»  nature  infidèle?] 
Revenez  tous  les  deux  de  votre  étonnement, 
Et  vous,  reine,  encor  plus  de  votre  égarement. 
Voilà  ce  Ninias  si  digne  de  son  père, 
Mais  à  qui  les  destins  dévoient  une  autre  mère. 

NINIAS. 

Mermécide,  arrêtez:  c^est  ma  mère,  et  je  veux 
Qu'on  la  respecte  aut^it  qu'on  respecte  les  dieux. 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  lui  dois  la  vie , 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'aucun  autre  l'oublie. 

SÉMIRAMIS. 

Non ,  tu  n'es  point  mon  fils  :  en  vain  cet  imposteur 
Prétend  de  mon.amour  démentir  la  fureur  : 
Si  tu  l'étois,  déjà  la  voix  de  la  nature 
Eût  détruit  de  l'amour  la  première  imposture. 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  me  montrer  mon  fils; 
C'est  par  un  prompt  secours  contre  mes  ennemis. 
Qu'à  mon  courroux  sa  main  prête  son  ministère , 
Qu'il  t'inunole;  à  ce  prix  je  deviendrai  sa  mère. 
Mais  je  ne  la  suis  pas;  je  n'en  ressens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  les  remords,  ni  les  soins. 
Cruel  !  pour  me  forcer  à  te  céder  l'empire , 
Il  suffisait  de  ceux  que  mon  amour  m'inspire  : 
Tu  n'avois  pas  besoin  d'emprunter  contre  lui 
D'un  redoutable  nom  l'incestueux  appui. 
Va  te  joindre  à  Bélus ,  cœur  ingrat  et  perfide  ; 
Rends-toi  digne  de  moi  par  un  noir  parficide  ; 
Viens  toi-même  chercher  dans  mon  malheureux  flanc 
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Les  traces  de  Nîdus,  et  le  sceau  de  ton  sang. 

Mais ,  soit  fils^  soit  amant,  n'attends  de  moi ,  barbare  ! 

Que  les  mêmes  horreurs  que  ton  cœur  me  prépare. 

Gomme  fils,  n'attends  rien  d'un  cœur  ambitieux; 

Comme  amant,  encor  moins  d*un  amour  furiem. 

Je  périrai  le  front  orné  du  diadème; 

Et  s'il  faut  le  céder,  tu  périras  toi-même. 

Ingrat,  je  t'aime  encore  avec  trop  de  fureur 

Pour  te  sacrifier  les  transports  de  mon  cœur. 

Garde-toi  cependant  d'une  amante  outragée; 

Garde-toi  d'une  mère  à  ta  perte  engagée. 

Adieu  :  fuis  sans  tajfder  de  ces  funestes  lieux  : 

Respecte-s-y  du  moins  mère,  amante,  ou  les  dieux. 

NINIAS. 

Oui,  je  vais  vous  prouver  par  mon  obéissance 
Combien  le  nom  de  mère  asur  moi  de  puissance. 
Puisse  à  votre  grand  cœur  ce  nom  qui  m'est  si  doux 
N'inspirer  que  des  soins  qui  soient  dignes  de  vous  ! 

SCÈNE  VIII. 

SÉMIRÀMIS,  PHÉNICE. 

SEMIRAMIS. 

Ingrat  !  quels  soins  veux-tu  que>la  nature  inspire 
A  ce  cœur  qui  jamais  n'en  reconnut  l'empira? 
Ce  cœur  infortuné ,  que  l'amour  a  séduit , 
A  t'aimer  comme  un  fils  fut-il  jamais  instruit? 
Un  moment  suffit-il  pour  éteindre  une  flanque 
Que  le  courroux  du  ciel  irrite  dans  m6u  ame? 


îdby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  vtii 

Penses- tu  qu  en  nu  cœur  si  sensible  à  l'amour 
L'effort  d'en  triompher  soit  l'ouvrage  d'un  jour? 
Parceque  tu  me  hais,  tu  le  trouves  facile: 
Ta  vertu  contre  moi  te  sert  du  moins  d'asile. 
Nature  trop  muette ,  et  vous,  dieux  ennemis , 
Instruisez-moi  du  moins  à  l'aimer  comme  un  fils: 
Ou  prétez-moi  contre  elle  un  secours  favorable. 
Ou  laisse&>moi  sans  trouble  une  flamme  coupable. 
Mais  pourquoi  m'alarmer  de  ce  fils  imposteur, 
Supposé  par  Bélus ,  démenti  par  mon  cœur? 
Quelle  foi  près  de  lui  doit  trouver  Mermédde? 
Puis-je  en  croire  un  moment  un  témoin  si  perfide? 
Ninias  ne  vit  plus  :  un  frivole  souci... 

PHBNIGB. 

Mégabise  en  mourant  n'a  que  trop  éclairci 

Ce  doute  malheureux  où  votre  cœur  se  livre, 

Madame  :  Ninias  n'a  point  cessé  de  vivre. 

Avez-vous  oid)lié  tout  ce  que  de  son  sort 

Vient  de  vous  révéler  un  fidèle  rapport? 

Et  quel  funeste  espoir  peut  vous  flatter  encore , 

Puisque  enfin  Ténésis  est  celle  qu'il  adore? 

Vous  seule  l'ignorez,  lorsque  toute  la  cour 

Retentit  dè^  long-temps  du  bruit  de  son  amour. 

Loin  d'en  croire  aux  transports  qui  séduisent  votre  ame , 

Dans  ce  péril  pressant  songez  à  vous ,  madame. 

SÉMIRAMIS. 

!Qu  espères-tu  de  moi  dans  l'état  où  je  suis? 
Détester  mes  forfaits  est  tout  ce  que  je  puis. 
Tout  en  proie  aux  horreurs  dont  mon  ame  est  troublée , 
,Je  cède  au  coup  affreux  dont  je  suis  accablée  : 
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Je  succombe ,  Phénice;  et  mon  cœur  abattu 

Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 

Mais  quoi  !  seule  à  gémir  de  mou  sort  déplorable^. 

J'en  laisserois  jouir  le  cruel  qui  m'accable  ! 

Mon  sceptre  et  mon  amour  m'ont  coûté  trop  d'horreurs , 

Pour  n  y  pas  ajouter  de  nouvelles  fureurs. 

Quelque  destin  pour  eux  que  mou  cœur  ait  à  craindre , 

Le  vainqueur  pluff  que  moi  sera  peut-être  à  plaindre. 

Non,  je  ne  verrai  point  triompher  Ténésis 

Des  malheurs  où  le  sort  réduit  Sémirâmis  : 

Sur  l'objet  que  sans  doute  un  ingrat  me  préfère 

Il  faut  que  je  me  venge  et  d*un  fils  et  d'un  frère. 

Elle  est  entre  mes  mains  ;  et'le  fidèle  Arbas , 

Au  gré  de  mon  courroux ,  a  juré  sou  trépas. 

Rentrons  :  c'est  dans  le  sang  d'une  indigne  rivale 

Qu'il  faut  que  ma  fureur  désormais  se  signale. 

Embrasons  ce  palais  par  mes  soins  élevé  : 

Sa  cendre  est  le  tombeau  qui  m'étoit  réservé. 

C'est  là  que  je  prétends  du  sang  de  son  amante 

Offrir  à  Ninias  la  cendre  eucor  fumante. 

L'ingrat ,  qui  croit  peut-être  insulter  à  mon  sort , 

Donnera  malgré  lui  des  larmes  à  ma  mort. 


FIN    DU   QUATEIEMB    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

SÉMIRAMIS. 

Que  deviens-je  ?  où  fuira>-je?  Amante  déplorable , 

Épouse  sans  vertu ,  mère  encor  plus  coupable , 

Où  t'iras-tu  cacher?  Quel  gouffre  a&sez  affreux 

Est  digne  d'enfermer  ton  amour  malheureux? 

Tu  n  en  fis  pas  assez,  reine  de  sang  avide  : 

Il  falloit  joindre  encor  l'inceste  an  parricide  ! 

Tes  vœux  n'auroient  été  qu'à  demi  satisfaits. 

Grands  dieux  !  devoi»-je  craindre,  après  tant  de  forfaits, 

Après  que  mon  époux  m'a  servi  de  victime , 

Que  vous  pussiez  encor  me  réserver  un  crime  ? 

Terre ,  ouvre-moi  ton  sein ,  et  redonne  aux  enfers 

Ce  monstre  dont  ils  ont  effrayé  l'univers;. 

Dérobe  à  la  clarté  l'abominable  flamme 

Dont  les  feux  du  Ténate  ont  embrasé  mon  ame. 

Dieux ,  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  transports , 

N'en  attendez,  cruels ,  ni  douleur  ni  remords. 

Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  vtitre  colère; 

Mais  pour  vous  en  punir  mon  cœur  vent  s'y  complaire. 

Je  veux  du  moins  aimer  comme  ces  mêmes  dieux , 

Chez  qui  seuls  j'ai  trouvé  l'exemple  de  me»  feux. 
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Cesse  de  t'en  flatter,  malheureuse  mortelle  ! 

Où  crois-tu  de  tes  feux  trouver  l'afFreux  modèle  ? 

Et  quel  indigne  espoir  vient  t'agiter  encor? 

Crois-tu  dans  ^inias  retrouver  Agénor? 

Contente-toi  d'avoir  sacrifié  le  père. 

Et  reprends  pour  le  fils  des  entrailles  de  mère. 

Dangereux  Ninias,  ne  t'avois-je  formé 

Si  grand,  si  généreux,  si  digne  d'être  aimé. 

Que  pour  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrage. 

Et  trahir  la  nature ,  à  qui  j'en  dois  l'hommage  ? 

Mais  de  quel  bruit  affreux... 

SCÈNE  II. 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE,   ARBAS. 

SEMIRAMIS. 

Ciel!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Phénice,  oii  courez-vous?  et  d'où  naît  votre  effioi? 

PHENICE. 

Fuyez,  reine ,  fuyez;  vos  soldats  vous  trahissent  : 

Du  nom  de  Ninias  tous  ces  lieux  retentissent. 

A  peine  a-t-il  paru,  qu'à  son  terrible  aspect 

Vos  gardes  n'ont  fait  voir  que  crainte  et  que  respect. 

La  fierté  dans  les  yeux,  et  bouillant  de  colère , 

J'ai  vu  lui-même  encor,  votre  perfide  frère. 

Des  soldats  mutinés  échauffant  la  fureur. 

Ordonner  à  grands  cris  le  trépas  de  sa  sœur. 

Où  sera  votre  asile  en  ce  moment  funeste? 
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SÉMIRAMIS. 

Va ,  ne  crains  rien  pour  moi  tant  qu'un  soupir  me  reste. 

Au  gré  de  son  courroux  le  ciel  peut  m'accabler; 

Mais  ce  sera  du  moins  sans  me  faire  trembler. 

Ârbas ,  je  sais  pour  moi  jusqu'où  va  votre  zélé , 

Et  vous  êtes  le  seul  qui  me  restiez  fidèle. 

En  remettant  ici  la  princesse  en  vos^ mains,. 

Je  vous  ai  déclaré  quels  étoient  mes  desseins. 

Allez,  et  vous  rendez,  par  votre  obéissance. 

Digne  de  mes  bienfaits ,  et  de  ma  confiance. 

Songez  dans  quels  périls  vous  vous  précipitez, 

Si  ces  ordres  bientôt  ne  sont  exécutés. 

SCÈNE    III. 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

Et  nous,  allons,  Phénice,  au-devant  d'un  barbare. 
Nous  exposer  sans  crainte  à  ce  qu'il  nous  prépare  : 
Viens  me  voir  terminer  mon  déplorable  sort. 
Suis-moi,  je  vais  t'apprendre  à  mépriser  la  mort. 

SCÈNE  IV. 

NINIAS,  SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  ..  Ab!  courroux  si  terrible. 
Qu'à  cet  aspect  si  cher  vous  devenez  flexible  ! 


îdby  Google 


3a8  SÉMIBAMIS. 

(  à  Ninias.  ) 
Traître,  que  cherches*ta  dans  ces  augustes  lieux? 

NINIÀS. 

La  mort,  ou  le  seul  bien  qui  me  fut  précieux. 

Ce  que  j'y  cherche?  Hélas  l  j'y  viens  chercher  ma  mère; 

J'y  viens  livrer  un  fils  à  toute  sa  colère. 

SÉMIRAMIS. 

Toi  mon  fils  !  toi,  cruel  !  l'objet  de  ma  fureur, 
Que  je  ne  puis  plus  voir  sans  eu  frémir  d'horreur  ! 
Tandis  que  devant  moi  ton  oi^eil  s'humilie. 
Je  vois^e  tu  voudrois  pouvoir  m'ôter  la  vie. 
Mais  Ténésis  retient  un  si  noble  courroux: 
Incertain  de  son  sort,  on  tremble  devant  nous; 
On  vient  livrer  un  fils  à  toute  ma  colère , 
Tandis  qu'au  fond  de  l'ame  on  déteste  sa  mère. 
Tu  m'as  plainte  un  moment,  perfide  !  mais  ton  cœur 
S'est  bientôt  rebuté  de  ce  soin  imposteur. 
Juge  si  je  puis  voir,  sans  un  excès  de  joie , 
Les  douloureux  transports  où  ton  ame  est  en  proia. 
Regarde  en  quel  état  un  déplorable  amour 
Réduit  rinfortunée  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Prive-moi  de  celui  qu'à  regret  je  respire  : 
Ne  t'en  tiens  point  au  soin  de  me  ravir  l'empire; 
Ârrache-moi  du  moins  aux  horribles  transports 
Qui  s'emparent  de  moi  malgré  tous  mes  efforts. 
Quoiqu'il  ne  fdt  jamais  mère  plus  malheureuse , 
Mon  sort  doit  peu  toucher  ton  ame  généreuse. 
Dès  que  le  crime  seul  cause  tous  nos  malheurs , 
On  ne  doit  plus  trouver  de  pitié  djins  les  cœur». 
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NINIAS. 

Que  le  mien  cependant  est  sensible  à  vos  larmes  ! 
Que  ce  sont  contre  un  fils  de  redoutables  armes  ! 
Quel  que  soit  le  dessein  qni  m'ait  conduit  ici , 
Avez-vous  pu  penser  que  ce  fils  endurci , 
Déshérité  des  soins  que  la  nature  inspire, 
Ait  voulu  vous  priver  du  jour  ou  de  l'empire? 
Ah  !  ma  mère,  souffrez,  malgré  votre  courroux. 
Que  d'un  nom  si  sacré  je  m'arme  contre  vous. 
Votre  fureur  en  vain  me  le  rend  redoutable  ; 
En  vain  on  vous  reproche  un  crime  épouvantable  : 
Les  dieux  en  ont  semblé  perdre  le  souvenir; 
Je  dois  les  imiter,  loin  de  vous  en  punir. 
Rendez-moi  votre  cœur,  mais  tel  que  la  nature 
Le  demande  pour  moi  par  un  secret  murmure  ; 
Ou  je  vais  à  vos  pieds  répandre  tout  ce  sang 
Que  mon  malheur  m'a  fut  puiser  dans  votre  flanc 
Rendez-mcn  Ténésis,  rendez-moi  mon  épouse. 
Est-ce  à  moi  d'éprouver  votre  fureur  jalouse? 

SÉMIRAMIS. 

Maître  de  l'univers,  c'en  est  trop;  levez-vous  : 

Ce  n'est  pas  an  vainqueur  à  fléchir  les  genoux. 

Arbitre  souverain  de  ce  superbe  empire , 

Quels  cœurs  à  vos  souhaits  ne  doivent  point  sonscrire  ? 

Jugez  si  c'est  à  moi  d'en  retarder  l'espoir. 

Puisque  c'est  le  seul  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir, 

Je  vais  sans  différer  contenter  votre  envie , 

Vous  rendre  Ténésis;  mais  ce  sera  sans  vie. 

NINIAS. 

Ah!  si  je  le  croyois... 
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SÉMIRAMIS. 

Je  brave  ta  fureur, 
Fils  ingrat  :  mon  supplice  est  au  fond  «le  mon  cceur. 
Menace ,  tonne ,  édate ,  et  m'arrache  une  vie 
Que  déjà  tant  d'horreurs  m'ont  à  demi  ravie  : 
Ose  de  mon  trépas  rendre  ces  lieux  témoins. 
Te  voilà  dans  l'état  où  je  te  crains  lé  moins. 
Tes  soins  et  ta  pitié  me  rendoient  trop  coupable. 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  te  trouver  aimable. 
Je  fais  ce.  que  je  puis  pour  exciter  ta  main 
Â  me  plonger,  barbare ,  un  poignard  dans  le  sein. 
Et  qu'ai-je  à  perdre  encore  eu  ce  moment  funeste? 
La  lumière  du  ciel,  que  mon  ame  déteste? 
La  mort  de  mon  époux,  grâces  à  mes  transports , 
N'est  plus  un  attentat  digne  de  mes  remords. 
Et  tu  crois  m'effrayer  par  des  menaces  vaines! 
Cruel!  un  seul  regret  vient  accroître  mes  peines; 
C'est  de  ne  pouvoir  pas ,  au  gré  de  ma  fureur, 
Immoler  à  tes  yeux  l'objet  de  ton  ardeur. 

NINIAS. 

O  ciel  !  vit-on  jamais  dans  le  cœur  d'une  mère 
D'aussi  coupables  feux  éclater  sans  mystère? 
Dieux,  qui  l'aviez  prévu,  falloit-il  en  son  flanc 
Permettre  que  Ninus  me  formât  de  son  saog? 
Que  vous  humiliez  l'orgueil  de  ma  naissance  ! 
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SCÈNE  V. 

NINIÂS,  SÉMIRAMIS,  BÉLUS,  PIÏÉNICE, 
MERMÉCIDE,  MADATE,  MIRAME,  cardes. 

N  IN  i  AS  y  à  Bélus. 
Ah!  seigneur,  est-ce  vous?  Que  de  votre  présence 
Mon  cœur  avoit  besoin  dans  ces  moments  affreux  ! 
Qu'ils  ont  été  pour  moi  tdstes  e(  rigoureux  ! 
Mais  quoi  !  sans  Ténésis? 

BBLUS. 

.    La  douleur  qui  me  presse 
Annonce  assez,  mon  fils^  le  sort  de  la  princesse. 

sÉMiRAMis,  àpart. 
L'auroit-oo.imnolée,  au  gré  de  mes  souhaits? 

BÉLUS. 

Seigneur,  j'ai  vainement  parcouru  ce  palais; 
En  vain  dans  ses  détours  ma  voix  s'est  fait  entendre  : 
De  son  triste  destin  je  n'ai  pu  rien  apprevdre. 
C'en  est  fait!  pour  jamais  vous  perdez  Ténésis. 
Mais  que  vois-je  ?  Avec  vous ,  seigneur,  Sémiramis  ! 
Eh  quoi!  cette  inhumaine  est  en  votre  puissance , 
Et  ma  fille  et  Ninus  sont  encor  sans  vengeance  ! 
Sourd  à  la  voix  du  sang  qui  s'élève  en  ces  lieux. 
Dans  leur  fbible  courroux  imitez-vous  les  dieux? 
Et  toi ,  dont  la  fureur  désole  ma  famille , 
Barbare!  réponds-^moi ,  qu as-tu  fut  de  ma  fille? 

SEMIRAMIS. 

Ce  que  ton  lâche  cceur  vouloit  fadre  de  moi , 
Et  ce  que  je  voudrois  pouvoir  fûre  de  toi. 
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SCÈNE  VI. 

TÉNÉS18,  NINIAS,  SÉMIRAMIS,  RELUS, 
MERMÉCIDE,    MIRAME,    MADATE, 

PHÉNICE,  GARDES. 

SÉMIRAMIS. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  O  ciel  !  je  sais  trahie  ! 

mniAS,àTénésis. 
Quoi  !  madame,  c'est  vous  !  Une  d  chère  vie... 

TÉNBSIS. 

Seigneur,  si  c'est  un  bien  pour  vous  si  précieux , 
Rendez  gfrace  à  la  main  qui  nous  rejoint  tous  deux. 

(en  montrant  Mermécidb,) 
Vous  voyez  devant  vous  l'étranger  intrépide 
Par  qui  j'échappe  aux  coups  d'une  main  parricide. 

{à  Sémiramis,) 
Reine,  rassurez-vous;  Ténésis  ne  vient  pas 
Vous  reprocher  ici  Tordre  de  son  trépas. 
Je  viens  i)our  implorer,  et  d'un  fils  et  d'un  Mre , 
La  grâce  d'une  sœur  et  celle  d'une  mère. 
Ou  me  livrer  nioi-méme  à  leur  juste  couiroux. 
C'est  ainsi  que  mon  cœur  veut  se  venger  de  vous. 

(  à  yinias.  ) 
Seigneur,  si  ma  prière  a  sur  vous  quelque  empire. 
C'est  l'unique  faveur  que  de  vous  je  désire  : 
L'un  et  l'autre,  daignez  l'accorder  à  mes  vœux. 

SÉMIRAMIS. 

Madame ,  je  dob  trop  à  ces  soins  généreux  : 
Cette  noble  pitié,  quoique  peu  désirée, 
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N'eu  est  pas  moins  ici  digne  d'être  admirée. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  aujourd'hui 
Dans  mon  propre  palais  devenir  mon  appui. 
Jouissez  du  bonheur  que  le  ciel  vous  renvoie; 
Je  n'en  troublerai  plus  la  douceur  ni  la  joie. 
Je  rends  grâces  au  sort  qui  nous  rassemble  ici. 
Vous  voilà  satisfaits,  et  je  le  suis  aussi. 

{Elle se  tue.) 

NINIAS. 

Ah  !  juste  ciel  ! 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat,  cesse  de  te  contraindre  : 
Après  oe  que  j'ai  fait,  est-ce  à  toi  de  me  plaindre? 
Que  ne  me  plongeois-tu  le  poignard  dans  le  sein  ! 
J'aurois  trouvé  la  mort  plus  douce  de  ta  main. 
Trop  heureux  cependant  qu'une  reine  perfide 
Épargne  à  ta  vertu  l'horreur  d'un  parricide  ! 
Adieu.  Puisse  ton  cœur,  content  de  Ténésis, 
Mon  fils ,  a'y  pas  trouver  une  Sémiramis  ! 

(  Elle  meurt.  ) 


,  FIN   DE   SEMIRAMIS. 
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PYRRHUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTE^, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  39  avril 
1726. 
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A    MONSIEUR 


PARIS, 


Conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'ëtat  privés, 
ancien  garde  du  trésor  royal. 


MOMSIEUB , 


Le  sort  que  le  public  a  daigné  faire  à  Pyrrhus»  tout  bril- 
lant qu'il  a  été  ^  n  est  point  encore  aussi  touchant  pour  moi 
que  le  plaisir  de  vous  offdr  un  ouvrage  applaudi,  et  de 
pouvoir,  par  ce  présent,  vous  donner  une  marque  plus' 
éclatante  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous  ;  sentiments 
auxquels  vous  laissez  si  peu  de  carrière,  à  certains  égards, 
qu'il  faut,  malgré  soi ,  se  conformer  à  votre  façon  de  penser, 
trop  modeste  et  trop  délicate  pour  s'accommoder  du  style 
ordinaire  d'une  épitre  dédicatoire;  Vous  avez  voulu,  mon- 
sieur, que  celle-ci  fût  seulement  un  témoignage  authen- 
tique de  l'amitié  qui  nous  lie.  Heureux,  si,  par  des  preuves 
plus  solides  de  la  mienne,  je  pouvois  un  jour  vous  con- 
vaincre qu'on  ne  peut  être  avec  une^estime  )Hus  respec- 
tueuse et  une  vénération  plus  parfaite, 

Monsiettr, 


votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JOLTOT    0£   CKéBILLON. 
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PERSONNAGES. 

PYRRHUS,  roi  d'Épiîre,  élevé  sous  le  nom  d'HÉLÉNUS, 

fils  de  Glaucias. 
GLAUCIAS^  roi  d'iUyrie. 
NÉOPTOLÈME,  usurpateur  de  i'Épire,  prince  da 

sang  de  Pyrrhus. 
ILLTRUS,  fils  de  Glaucias. 
ÉRICIE,  fille  de  Néoptolème. 
ÂNDROCLIDE,  officier  des  années  de  6laudas,et 

sujet  de  Pyrrhus. 
CYNÉAS,  confident  de  Pyrrtus. 
ISMÈNE,  confidente  d*Éricie. 
Gardes. 
Suite. 


La  scène  est  à  Byz^ce ,  daiis  le  palais  de  Lysimachus. 
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PYRRHUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

GLAUCIAS. 

Vous,  à  qui  j'offre  ici  tant  de  vœux  iuutiles. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  protecteurs  des  asiles. 
Que  le  soin  de  vous  plaire  et  de  vous  imiter 
Contre  un  roi  généreux  semble  encore  irriter; 
Si  les  pleurs  que  j'oppose  à^  vos  décrets  terribles , 
Si  ma  juste  douleur  vous  éprouve  inflexibles. 
Du  moins  ne  laissez  pas  succomber  ma, vertu 
Sous  les  divers  transports  dont  je  suis  combattu. 
Glaucias  ne  peut-il ,  sans  cesser  d'être  père. 
Soutenir  de  son  rang  l'auguste  caractère? 
O  mon  fils  !  cher  espoir  !  malheureux  lllyms  ! 
Faut-il  livrer  ta  tête,  ou  celle  de  Pyrrhus? 
Voici  le  jour  fatal  qui  veut  que  je  décide 
Entre  l'ami  parjure  et  le  père  homicide. 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'accorder  dans  mon  cœur 
Les  droits  de  la  nature  avec  ceux  de  l'honneur  : 
L'un  attend  tout  de  moi ,  ma  foi  doit  tout  à  l'autre. 
J'ai  rempli  mon  devoir  :  dieux,  remplissez  le  vôtre. 
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Vous  fûtes  les  garants  des  serments  (pie  je  fis; 
Sauvez-moi  du  paijure,  ou  me  rendez  mon  fils. 
Barbare  Cassander,  traître  Néoptolème , 
Est-ce  à  vous  qae  je  dois  livrer  la  vertu  même  ? 
Frappez,  dieux  tout-puissants  :  c'est  assez  protéger 
Deux  tyrans  dont  la  foudre  auroit  dû  me  venger. 
.  Laisserez- vous  Pyrrhus,  votre 4>lus  digne  ouvrage. 
En  proie  aux  noirs  projets  de  leur  jalouse  rage? 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  d'avoir  mérité  ^ 

De  jouir  comme  vous  de  l'immortalité? 
Et  n  est-ce  point  assez  qu'une  main  parridde 
Ait  terminé  les  jours  de  Tillustre  iEacide? 
Abandonnerez-vous  son  fils  infortuné 
Au  malheur  qui  poursuit  le  sang  dont  il  est  né  ? 
Non ,  il  ne  mourra  point;  le  mien  en  vain  l'ordonne. 
Je  dois  tout  à  Pyrrhus,  ma  gloire,  ma  couronne. 
Et  la  vie;  et,  pour  dire  encdr  plus  pour  un  roi , 
Je  lui  dois  d'un  ami  le  secours  et  la  foi  : 
Il  ne  l'éprouvera Jégère  ni  perfide. 

SCÈNE  II. 

GLAUCIAS,  ANDROCLIDE. 

GLAUCIAS. 

Mais  qu'est^^e  que  je  vois?  N'est-ce  point  Androclide? 
Et  que  viens-tu  chercher  dans  ces  funestes  Heuz, 
Près  d'un  roi  le  jouet  du  sort  injurieux? 

ANDROCLibE. 

Seigneur,  un  sort  plus  doux  n'a  pas  servi  le  zèle 
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D'un  sujet  malheureux  »  et  cependant  fidèle. 
Peu  digne  des  honneurs  dont  il  fut  revêtu ,    ' 
Capitaine  sans  gloire  et  soldat  sans  vertu , 
Que  l'iUyrie  a  vu  de  retraite  en  retraite 
Mendier  des  secours  garants  de  sa  défaite. 
Réduit  à  déclarer  la  honte  et  le  malheur 
.D'un  combat  dont  un  autre  a  remporté  l'honneur, 
Cassander  m'a  vaincu  :  sa  fureur  et  ma  fuite 
N'ont  laissé  qu'un  bûcher  dans  l'Épire  détruite. 
Tout  ce  qu'avoit  conquis  la  valeur  d'Héléqius, 
Tout  ce  que  j'avols  fait  en  faveur  de  Pyrrhus, 
A  suivi  le  succès  d'une  lâche  victoire 
Que  le  tyran  obtint  et  poursuivit  sans  gloire; 
Et  pour  comble  de  maux,  seigneur,  je  vous  revoi 
Parmi  des  ennemis  sans  honneur  et  sans  foi. 
Puis-je,  sans  succomber  à  nia  frayeur  extrême. 
Voir  le  roi  d'iUyrie  avec  Néoptolème? 

GLAUCIAS. 

Calme  le  vain  effroi  dont  ton  cceure&t  saisi  : 

Un  intérêt  plus  grand  doit  le  toucher  ici. 

Mes  pertes,  mes  périls ,  n'ont  rien  d'assez  terrible 

Pour  un  roi  que  Thonneur  éprouve  seul  sensible. 

Tu  ne  sais  pas  encor  jusqu'où  va  mon  malheur  : 

Apprends  tout.  Mais^  avant  que  de  t'ouvrir  mon  cœur. 

Prends  garde  si  quelqu'un  ne  pourroit  nous  entendre. 

Pyrrhus  avec  le  jour  près  de  moi  doit  se  rendre. 

Le  soleil  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux. 

Et  c'est  Pyrrhus  sur-tout  que  je  crains  en  ces  lieux, 

.^NDROCLIUE 

Vous  me  parlez  toujours  d'un  roi  que  je  révère. 
.a.  ai 
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^2^2  PYRRHUS. 

Vous  savez  à  quel  point  je  fus  chéri  du  père  ; 
Lorsque  Néoptolème,  armé  contre  ses  jours. 
Par  un  noir  parricide  en  eut  tranché  le  coun. 
Vous  savez  que  c'est  moi  qui,  trompant  le  perfide  , 
Sauvai  de  sa  fureur  les  enfants  d'iEacide . 
Je  vous  remis  Pyrrhus  encor  dans  le  berceau , 
Qui  pour  lui,  sans  vos  soins,  eàt  été  son  tombeau  : 
Pénétré  des  malheurs  qui  l'avoient  poursuivie, 
Vous  jurâtes ,  seigneur,  de  défendre  sa  vie. 
Mais,  depuis  que  Pyrrhus  est  en  votre  pouvoir. 
Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  revoir; 
Et  c'est  des  immortels  le  seul  bien  que  j'implore. 

GLAVCIAS. 

Tu  l'as  vu  mille  fois,  tu  vas  le  voir  encore. 

Tes  yeux  peuvent-ils  bien  se  méprendre  à  Pyrrhus? 

Quoi!  tu  peux  méconnoitre,  en  voyant  Hélénus, 

La  majesté  des  traits  du  redoutable  Achille, 

Sa  fierté ,  sa  valeur,  son  courage  indocile , 

Un  héros,  en  un  mot^  si  digne  de  celui 

Dont  le  nom  seul  encor  fait  trembler  aujourd'hui;. 

Qui  n  a  point  démenti  le  sang  qui  Fa  fait  naître 

(Il  en  est  digne  autant  qu'un  mortel  le  peut  être); 

Qui  reçut  dans  son  cœur,  avec  le  sang  des  dieux. 

Tout  l'éclat  des  vertus  que  Ton  adore  en  eux; 

Qui  fît  à  l'univers ,  dès  l'âge  le  jj^us  tendre , 

Par  un  nouvel  Achille  oublie^Alexandre  ! 

Du  nom  de  ses  aïeux  s'il  n'est  pas  informé, 

Son  grand  cœur  se  sent  bien  du  sang  qui  l'a  formé. 

1]  passe  pour  mon  fils,  et  ma  tendresse  extrême 

Redoiible  chaque  jour  pour  cet  autre  moi-même. 
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Mais,  hélas  l  que.  lui  sert  ma  funeste  amitié. 
Quand  les  dieux  et  le  sort  sont  pour  lui  sans  pitié? 

ANDROCLIDE. 

J'ai  toujours  soupçonné,  malgré  votre  silence. 
Que  Pyrrhus ,  en  secret  élevé  dès  l'enfance , 
Sous  le  nom  d'Hélénus  cachoit  dans  votre  fils 
Le  précieux  dépôt  que  je  vous  ai  remis. 
Mais ,  seigneur,  quel  péril  si  pressant  le  menace ,  ' 
Lui  dont  tout  l'univers  craint  le  bras  et  l'audace? 
Pyrrhus  est-il  de  ceux  pour  qui  Ton  doit  trembler? 

GLAUCIAS. 

Le  coup  est  cependant  tout  prêt  à  Taccabler. 
Tu  sais,  loreque  Hélénus  eut  reconquis  i'Épire 
Qui  fut  de  ses  aïeux  le  légitime  empire. 
Que  je  te  confiai  le  soin  de  conserver 
Ces  états  qu'en  secret  j'avois  fait  soulever. 
Et  dont  enfin  je  fis  sortir  Néoptolème. 
Hélénus ,  n'écoutant  que  son  ardeur  extrême , 
Poursuivit  l'inhumain  qui  fuyoit  devant  lui. 
Cassander  le  reçut,  et  devint  son  appui; 
Cassander,  de  tout  temps  ennemi  d'^Eacide, 
Arma  pour  soutenir  son  ami  parricide. 
Mais  ils  crurent  en  vain  arrêter  le  vainqueur: 
Hélénus  remplit  tout  de  carnage  et  d'horreur. 
Les  atteignit  enfin  vers  les  murs  d'Ambrade; 
Lieu  fatal  !  jour  fuieste  au  repos  de  ma  vie  ! 
Hélénus,  plein  d'ardeur  et  l'œil  étincelant, 
N'avoit  jamais  paru  ni  plus  fier  ni  plus  grand. 
Mais,  s'il  fit  voir  alors  Achille  formidable , 
Il  ne  nous  fit  pas  voir  Achille  invulnérable  : 
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Il  fat  blessé.  Mon  fils,  jaloux  de  sa  valeur. 
Crut  pouvoir  par  tni  seul  réparer  €e  malheur. 
Et  poursuivre  sans  crainte  une  sûre  victoire , 
Dont  Hélénus  devoit  s'attribuer  la  gloire. 
Mais  ce  fut  pour  servir  de  triomphe  au  vain<]ueur: 
Il  fut  défait  éft  priis.  Juge  de  ma  douleur. 
Quand  je  vis  Ulyrus  tomber  en  la  pmssance 
De  ceux  qu'au  désespoir  réduisoit  ma  vengeance. 
A  peine  je  rendis  un  reste  de  combat. 
Hélénus  laiiguissoit ,  et  manqtioit  au  soldat. 
Qui,  Tayànt  vu  couvert  de  sang- et  de  poussière , 
£t  croyant  qu'il  touchoit  à  son  heure  dernière , 
Malgré  mes  vains  efforts  plia  de  toutes  parts; 
Et  je  me  crus  enfin,  après  mille  hasards , 
Trop  heureux  de  pouvoir  regagner  rUlyrie, 
Moi  qui  me  préparois  à  conquérir  l'Asie. 

ANDROCLIDE. 

L'état  ou  j'ai  trouvé  votre  peuple  réduit. 

De  ce  cruel  revers  ne  m'a  que  trop  instruit. 

Mais,  quel  que  soit  ici  le  sort  qui  le  menace , 

Vous  pouvez  d'illyrus  réparer  la  disgrâce , 

Seigneur  :  dès  qu'Hélénus  survit  à  ce  malheur. 

Quelle- perte  pourroit  étonner  votre  cœur? 

Je  ne  vois  point  encor  ce  que  vous  devez  craindre. 

GLAUCIAS. 

Écoute ,  et  tu  verras  si  mon  sort  est  à  plaindre. 
Néoptolème,  enflé  de  ses  heureux  succès. 
Prétend  s'en  assurer  le  fruit  par  une  paix. 
Il  sait  que  Pyrrhus  vit ,  et  que  j'eh  suis  le  maître  ; 
Que  son  intérêt  seul  m'arme  contre  te  traître  : 
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Il  ma  fait  proposer  de  lui  livrer  Pyrrhusf 
Qu'il  mettoit  à  ce  prix  le  salut  dlllyros; 
Mais  que ,  pour  épargner  mon  honneur  et  ma  gloire. 
Et  ne  me  point  souiller  d'une  action  si  noire , 
Qui  décréditeroit  et  mon  nooi  et  ma  foi. 
Cet  article  seroit  entre  lui  seul  et  moi. 
Dans  ce  cruel  séjour  voilà  ce  qui  m'amène. 
Lysimachus,  qui  veut  terminer  notre  haine , 
s'est  de  lui-même  offert  pour  garant  du  traité. 
Néoptolème  et  moi  nous  lavons  accepté. 
Tous  deux  depuis  huit  jours  dans  les  murs  de  Byzance , 
Npus  nous  sommes  tous  deux  remis  en  sa  puissance. 
Enfin  Lysimachus ,  garant  de  notre  paix , 
A  de  soldats  sans  nombre  investi  ce  palais  : 
Nul  n'en  sauroit  sortir  sans  un  ordre  suprême 
Qui  vienne  de  ma  part,  ou  de  Néoptolème , 
Qu'on  laisse  cependant  disposer  de  mon  fils.  • 

Mais  le  barbare  y  met  un  trop  indigne  prix. 
Il  veut  plus  ;  il  prétend  s'unir  à  ma  famille  : 
Fier  du  penchant  qu'il  voit  en  mon  fils  pour  sa  fille, 
Il  prétend  qu'elle  soit  le  lien  d'une  paix 
Qu'aux  dépens  de  Pyrrhus  on  ne  verra  jamais. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'une  si  belle  vie 
Serre  les  noeuds  sanglants  de  l'hymen  d'Éride  : 
Et  ce  même  Pyrrhus  met  au  rang  de  ses  dieux 
L'objet  qui  de  son  sang  est  le  prix  odieux. 

ANDROGLIDE. 

Pourquoi  i'ameniez-vous  en  ce  séjour  funeste? 
Quels. sont  donc  vos  desseins?  et  quel  espoir  vous  reste? 

ai. 
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GLAUCtASi 

Que  veuz-ta  que  je  fasse?  On  me  retient  mon  fils. 
Et  Pyrrhus  a  trop  fait  trembler  mes  ennemis. 
Nëoptolème  a  crslint  que,  fier  de  mon  absence. 
Ce  héros  n'entreprît  de  surprendre  Byzance; 
'  Enfin  il  a  voulu  qu'il  me  suivit  ici. 
Mais  je  mourrois  plutôt...  Taisons-nous,  le  voici. 
Garde-toi  bien  sur-tout  de  lui  faire  connoître 
Quel  péril  le  menace ,  et  quel  sang  l'a  fait  nultrei 
Va ,  ne  t'éloigne  point  de  cet  appartement. 

SCÈNE  iri. 

GLAUCIAS,  HÉLÉNUS,  CYNÉAS. 

hélénus,  à  Cynéas. 
Allez,  cher  Cynéas;  laissez-nous  un  moment. 

GLAUCIAS. 

Approchez,  Hélénus  ;  venez,  fils  magnanime  » 
Unique  espoir  d'un  roi  que  le  destin  opprime. 
Voici  le  jour  cruel  marqué  par  sa  fureur 
Pour  éclairer  ma  honte  ou  me  percer  le  cœur. 
Il  faut  livrer  Pyrrhus  oit  perdre  Vôtre  frère, 
Et  je  ne  puis  livrer  qu'une  tète  bien  chère. 

HBLÉNUS. 

Je  ne  dois  point  parler  en  faveur  de  Pyrrhus , 
Ni  prononcer,  seigneur,  sûr  le  sott  d'fllyrttà': 
Je  vois  que  tous  les  deux  \oiis  tiennent  en  balance, 
£t  je  dois  sur  tous  deux  observer  le  silence. 
L'un  ne  m'est  pas  connu ,  niais  il  a  votre  foi; 
L  autre  doit  tn'étre  cher,  mais  doit  être  mon  roi  : 
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Et  je  ne  puis  servir  ni  perdre  l'un  ou  Tautre , 
Sans  trahir  mon  honneur,  ou  sans  blesser  le  vôtre; 
Sans  me  rendre ,  seigneur,  suspect  d'ambition , 
Ou  sans  vous  conseiller  une  indigne  action. 
Un  roi  né  généreux,  un  père  né  sensible^ 
Peut  lui  seul  prononcer  sur  un  choix  si  terrible , 
Oà  l'honneur  et  le  sang  doivent  seuls  vous  guider. 
Où  le  père  et  l'ami  doivent  seuls  décider. 
Daignez  me  dispenser  d'en  dire  davantage 
Sur  ces  combats  affreux  où  votre  cœur  s'engage. 
Seigneur,  dès  qu'il  s'agît  de  si  grands  intérêts, 
Hélénus  craint  sur-tout  les  reproches  secrets. 
J'avouerai  cependant  que  ce  Pyrrhus  m'étonne: 
Est-il  digne  des  soins  qu'un  si  grand  roi  se  donne? 
Vous  faites  tout  pour  lui .  que  fait-il  donc  pour  vous? 
Et  quel  déguisement  le  cache  parmi  nous? 
Peut-il  être ,  en  ces  lieux,  si  voisin  d'un  perfide^ 
Sans  le  sacrifier  aux  mânes  d'^Eacide, 
Sans  faire  pour  mon  frère  un  généreux  effort? 
Un  descendant  d'Achille  a'-t-il  peur  de  la  mort? 

6LA0CIAS. 

Mon  fils,  n'insultez  point  au  malheur  qui  l'opprime  : 
Pyrrhus  n'en  est  pas  moins  digne  de  notre  estime. 
Dans  l'état  où  je  sihs  ,  pourroit-il  me  venger 
Sans  mettre  mon  honneur  et  mes  joùts  en  danger? 
Le  fier  Lysima'chus  nous  tient  tous  pour,  otages.    ' 
Mais  ma  foi  sufifisôiC  sans  ces  précieux  gages  : 
Mon  ennemi  lui-m^me  ose  s'y  confier. 
Sûr  qu'à  sa  fo»  ition  coeur  àait  tout  sacrifier. 
Adieu*;  je  vais  revoir  ce  tyran  que  j'abhorre, 
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Le  fléchir  s'il  se  peut,  ou  le  tenter  encore. 

Que  n*offrirai-je  point  pour  Pyrrhus  et  mon  fils? 

Mon  cœur  pour  les  sauver  ne  connoît  point  de  prix. 

StÈNE  IV. 

HÉLÉNUS. 

O  roi  trop  vertueux!  Un  exemple  si  rare 

Puisse- t-il  désarmer  un  ennemi  barbare. 

Et  servir  de  leçon  aux  rois  peu  généreux 

A  ne  pas  délaisser  leurs  amis  malheureux  ! 

Hélas  !  que  je  vous  plains ,  et  que  je  vous  admire  ! 

Sentiments  de  vertu  que  la  pitié  m'inspire. 

Mon  frère  peut  périr,  mon  frère  est  mon  rival , 

Ne  vous  devrois-je  point  à,  mon  amour  fatal  ? 

Âh  !  n'est-ce  point  à  lui  que  rhonneur  sacrifie? 

Mon  frère,  ainsi  que  moi,  brûle  pour  Éricie. 

Prends  garde  qu'en  ton  cœur,  trop  sensible  Hëlénus, 

Éricie  aujourd'hui  ne  parle  pour  Pyrrhus  : 

Fais-toi  d'autres  vertus  dont  le  choix  légitime 

N'offre  point  avec  lui  l'apparence  du  crime. 

Quand  du  moindre  intérét'le  cœur  est  combattu , 

Sa  générosité  n'est  plus  une  vertu. 

Mon  frère  est  dans  les  fers  d'un  ennemi  perfide, 

Monstre  nourri  de  sang,  et  de  meurtres  avide  : 

Voilà  ce  qui  me  doit  parler  pour  lilyrus. 

Laissons  aux  dieux  le  soin  du  malheureux  Pyrrhus  : 

Trop  de  pitié  pour  lui  me  touche  et  m'intéresse. 

J'entends  du  bruit  :  oh  vient. 
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SCÈNE  V. 

HÉLÉNUS,  ÉRICIE,  ISMÈNE. 

HÉLÉNUS. 

O  ciel  !  c  est  la  princesse. 
{àÉricie.) 
Madame,  eh!  quel  bonheur  vous  présente  à  mes  yeux, 
Lorsqu'à  peine  le  jour  vient  dTéclairer  ces  lieux? 
Puisse  cet  heureux  jour  confirmer  Tavantage 
Que  me  fait  espérer  uii  si  charmant  présage! 

ERIGIE. 

S'il  dépendoit  de  moi  de  le  rendre  plus  doux. 
Seigneur,  bientôt  la  paix  régneroit  entre  nous. 
J'allois  offrir  aux  dieux  les  vœux  les  plus  sincères , 
Les  prier  de  fléchir  la  haine  de  nos  pères. 

HÉLÉNUS. 

Le  vôtre  avec  la  paix  offre  ici  votre  main; 
Mais ,  hélas  !  qu*il  en  fait  un  présent  inhumain  ! 
Juste  ciel  !  se  peilt-il  que  d'un  objet  si  rare 
Une  aveugle  fureur  fasse  un  présent  barbare , 
Et  que  ce  même  hymen  qui  combleroit  nos  vœux 
Soit  devenu  le  prix  du  sang  d'un  malheureux? 

ÉRICIB. 

Seigneur,  de  ce  présent  j'ignore  le  mystère. 
Et  ne  me  charge  point  des  secrets  de  mon  père. 
Mais,  s'il  faut  sans  détour  s'expliquer  avec  vous , 
La  paix  n'est  pas  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux: 
Votre  cœur,  élevé  dans  le  sein  des  alarmes. 
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N'interrompt  qu'à  regret  le  tumulte  des  armes; 
Le  sang,  les  cris,  les  pleurs,  cent  peuples  gémissants. 
Voilà  pour  vos  pareils  les  objets  ravissants. 
Votre  nom  n'a-t-il  pas  assez  rempli  la  terre? 
Qu'a-t-il  besoin  encor  des  horreurs  de  la  guerre? 
Mon  père  offre  la  paix ,  votre  frère  y  consent  ; 
Elle  trouve  en  vous  seul  un  obstacle  puissant: 
Votre  haine  pour  nous  éclate  en  ma  présence , 
Sans  daigner  un  moment  se  contraindre  au  silence. 
Je  vois  qu'en  vain  mon  père  espéroit  aujourd'hui 
Vous  trouver  pour  la  paix  de  concert  avec  loi  : 
Ne  me  déguisez  point  ce  qu'il  en  doit  attendre; 
Du  moins  accordez-lui  la  grâce  de  l'entendre. 
Ce  prince  vous  demande  un  moment  d'entretien; 
J'ose  vous  en  prier...  Vous  ne  répondez  rien. 
Seigneur;  vous  frémissez  au  seul  nom  de  mon  père  ! 
Ah!  je  n'exigeois  pas  un  aveu  plus  sincère. 

HÉLÉNCrs. 

D'un  reproche  cruel  accablez  moins  mon  cœur. 

Madame  ;  je  sens  trop  à  qui  j'en  dois  l'aigreur. 

Je  vois  que  pour  la  paix  le  vôtre  s'intéresse , 

Et  je  crois  entrevoir  le  motif  qui  le  presse^ 

lUyrus ,  avec  vous  de  concert  pour  la  paix  » 

A  remis  en  vos  mains  de  si  chers  intérêts  : 

Mais  la  guerre  pour  moi  peut  seule  avoir  des  charmes, 

Et  je  ne  me  nourris  que  de  sang  et  de  larmes; 

Je  suis  un  furieux  que  rien  ne  peut  Toucher. 

Ah ,  madame  !  est-ce  à  vous  de  me  le  reprocher? 

Si  j'étois  moins  suspect  de  traverser  mon  frère. 

Vous  m'accuseriez  moins  de  haïr  votre  père. 
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Je  ne  vous  nierai  pas  que  peut-être  sans  vous 
Rien  n'eût  pu  le  soustraire  à  mon  juste  courroux; 
Que  ce  même  palais ,  notre  commun  asile , 
N  auroit  été  pour  lui  qu'un  rempart  inutile  : 
Mais  peut-il  avec  vous  craindre  des  ennemis? 
Les  plus  fiers  ne  sont  pas  ici  les  moins  soumis. 
Les  cœurs  nourris  de  sang  et  de  projets  terribles 
N'ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  sensibles. 
Le  mien  éprouve  enfin  que  les  plus  grands  hasards 
Ne  se  trouvent  pas  tous  sur  les  traces  de  Mars. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  enchaîné  par  la  gloire, 
Je  n'ai  connu  d'autels  que  ceux  de  la  victoire; 
Mais  vous  m'avez  appris  qu'il  n'étoit  point  de  cœur 
Qui  ne  dut  à  là  fin  redouter  un  vainqueur. 

ÉRICIE. 

A  cet  aveu  si  prompt  j'ai  du  si  peu  m'attendre. 

Que  i'étonnement  seul  m'a  forcée  à  l'entendre. 

Mon  père  est  en  ces  lieux,  seigneur  :  c'est  avec  lui 

Qu'il  falloit  sur  ce  point  s'expliquer  aujourd'hui. 

Je  sais  pour  vos  vertus  jusqu'où  va  son  estime , 

Et  la  mienne  jamais  ne  fut  plus  légitime. 

Ainsi,  loin  d*affecter  cet  orgueil  éclatant 

Dont  la  fierté  s'honore  et  le  cœur  se  repent, 

J'avouerai  sans  détour  que  j'ai  craint  votre  hain? , 

Et  ne.  vous  ai  point  vu  notre  ennemi  sans  peine  y 

Vous  qui  nous  apprenez  par  cent  faits  glorieux 

Qu'on  peut  voir  des  mortels  aussi  grands  que  les  dieux. 

Tels  enfin  qu'à  l'amour  un  grand  cœur  inflexible 

Pourroit  les  souhaiter  pour  devenir  sensible. 

Mais ,  malgré  cet  aveu  que  j'ai  cru  vous  devoir. 
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L'estime  est  le  seul  bien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 
Si  votre  amour  ne  peut  se  soumettre  au  silence. 
Songez  qu'il  doit  ailleurs  porter  sa  confidence. 
Mon  père  veut  vous  voir  :  quels  que  soient  ses 
Vous  savez  peu  fléchir,  seigneur,  et  je  vous  crains. 
Daignez  vous  souvenir  que  ce  prince  est  mon  père; 
Qu'il  m'est  cher  encor  plus  que  je  ne  lui  suis  chère; 
Que  jamais  de  son  rang  on  ne  fut  plus  jaloux. 
Tout  dépend  de  Taccueil  qu'il  recevra  de  vous. 
Je  crois  après  ee  mot  n'avoir  rien  à  vous  dive  : 
J'en  ai  même  trop  dit,  s'il  ne  peut  vous  suffire. 

SCÈNE  VI. 

HÉLÈNUS. 

O  ciel  !  en  quel  état  me  trouvè-je  réduit  ! 

Cher  espoir  d'un  amour  qui  m'a  voit  trop  séduit , 

Vous  m'offrez  vainement  la  princesse  que  j'aime; 

Mon  cœur  oubliera  tout  devant  Néoptolème. 

Qui?  lui  m'entretenir  !  Et  que  veut-il  de  moi? 

Je  ne  sentis  jamais  tant  d'hofreur  ni  d'effroi. 

J'abhorre  ce  tyran  ;  et  son  aspect  farouche 

L'emporte  dans  mon  cœur  sur  l'amour  qui  le  touche. 

N'importe,  il  faut  le  voir  :  n'allons  point  en  un  jour 

Hasarder  le  succès  d'un  malheureux  amour. 

Quels  que  soient  les  transports  dont  mon  ame  est  saiski 

Je  sens  que  les  plus  grands  sont  tous  pour  Éricie. 

Mais  lUyrus  paroît;  sortons. 
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SCÈNE  VIL 

ILLYRUS,  HÉLÉNUS,  gardes. 

ILLTRUS. 

Piiace,  un  moment; 
J'ai  besoin  avec  vons  d'un  éclaircissement. 

[à  ses  gardes.  ) 
Gardes,  éloignez-vous.  Répondez-moi,  mou  ^rère  : 
Puis-je  avec  vous  ici  m'expliquer  sans  mystère? 

HÉLÉNUS. 

Oui,  seigneur;  vous  pouvez  parler  en  liberté. 

ILLTRUS. 

Calmez  donc  les  soupçons  dont  je  suis  ag^té. 
Avec  empressement  vous  cherchez  Éricie , 
Et  jeune  puis  souffrir  vos  soins  sans  jalousie. 
Vous  savez  que  je  l'aime ,  et  vous  aignorez  pas 
Que  l'hymen  à  mon  sort  doit  unir  tant  d'appas. 
Avec  elle  en  ces  lieux  que  faisiez- vous  encore? 
Parlez. 

HÉLÉNUS. 

Je  lui  disois ,  semeur,  que  je  l'adore. 

ILLTRUS. 

Hélénus,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi. 
Et  qu'lUyrus  un  jour  doit  être  votre  roi  ? 

HÉLÉNUS. 

Je  vous  obéirai  quand  vous  serez  mon  maître. 
Si  le  destin  m'abaisse  au  point  d'en  recotinoitre  : 
Jusque-là  înon  amour  craint  peu  votre  pouvoir. 
2.  %i 
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Je  sais  jusqu'où  s'étend  la  règle  du  devoir; 
Mais  j'ignore,  seigneur,  ces  tristes  sacrifices 
Qui  font  gémir  un  cœur  en  d'étemels  supplices. 
Le  mien ,  qui  ne  connott  ni  crainte  ni  détour, 
Regarde  d'un  même  ceil  et  la  guerre  et  l'amoar. 
Sans  le  péril  affreux  dont  le  sort  vous  menace , 
Vous  verriez  sur  ce  point  jusqu'où  va  mon  audace. 
Mais  Hélénus,  sensible  autant  que  généreux, 
N'a  jamais  su,  seigneur,  braver  les  malheureux. 
Si  l'amour  vous  livroit  le  cœur  de  la  princesse. 
Ma  fierté  suffiroit  pour  bannir  ma  tendresse  : 
Mais  si  l'amour  aussi  daigne  me  l'accorder. 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  saurai  le  garder. 
Adieu,  seigneur. 

SCÈNE  VIII. 

ILLYRUS,     GARDES. 


Ingrat!  d'un  oi^gueil  qui  m'offense 
Je  te  ferai  sentir  jusqu'où  va  l'impuissance. 
Illyrus,  tu  le  vois,  ce  n'est  plus  un  secret; 
Qn  ose  l'avouer  un  amour  indiscret  ; 
Et  l'on  te  brave  encore  !  Ah  !  ma  perte  est  jurée  , 
Mon  rival  m'a  fait  voir  qu'elle  étoit  assurée  ; 
Glaucias  abandonne  un  fils  infortuné , 
Qu'on  ne  braveroit  pas,  s'il  n étoit  condamné. 
On  me  voit  dans  les  fers  avec  indifférence; 
On  n'a  pour  mon  rival  que  de  la  déférence  ; 
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Glaucias  à  mes  yeux  le  nomme  son  appui; 
C'est  son  dieu  tutélaire ,  enfin  c'est  tout  pour  lui. 
Cependant ,  si  j'en  crois  ma  juste  défiance , 
Mon  père  a  de  ce  fils  supposé  la  naissance. 
Le  mystère  profond  qu'il  me  fait  de  Pyrrhus , 
Un  respect  qu'il  ne  peut  cacher  pour  Hélénus , 
Et  sur  ce  point ,  malgré  sa  prévoyance  extrême , 
Quelques  mots  échappés  à  Glaucias  lui-même, 
N*éclaircissent  que  trop  ses  funestes  secrets. 
Hélénus ,  tu  n'es  pas  ce  que  tu  nous  parois. 
Je  vois  que  c'est  à  toi  que  l'on  me  sacrifie , 
Et  je  pourrois  d'un  mot  mettre- au  hasard  ta  vie  : 
Mais  un  trait  si  perfide  est  indigne  de  moi, 
Et  je  veux  être  encor  plus  généreux  que  toi. 
Puisqu'on  me  l'a  permis,  allons  trouver  mon  père; 
De  ses  délais  enfin  je  perce  le  mystère  : 
Mais ,  sans  nous  prévaloir  de  son  secret  fatal , 
Montrons-nous  aujourd'hui  plus  grand  que  mon  rival; 
Humilions  son  cœur  en  lui  faisant  connoître 
Des  sentiments  d'honneur  qu'il  n  auroit  pas  peut-être. 


riN   DO    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

NÉOPTOLÈME,  ÉBICIE. 

NBOPTOLEMB. 

Vous  ne  m'apprenez  rien  de  cette  vive  ardeur. 

Que  je  n'easse  déjà  pénétré  dans  son  ccbmr. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  ce  guerrier  invincible, 

Qu'on  dit  par-tout  ailleurs  si  fier  et  si  terrible. 

Mais  à  votre  aspect  seul ,  ma  fille ,  aussi  soumis 

Qu'il  paroit  redoutable  à  tous  ses  ennemis. 

Ainsi ,  sur  cet  sunour,  que  je  prévois  sincère , 

Je  vais  vous  découvrir  mon  ame  tout  entière. 

Je  régne;  mais  combien  m'a  coûté  ce  haut  rang  ! 

Et  qu'est-ce  enfin  qu'un  sceptre  encor  souillé  de  sang? 

Prétexte  à  mes  sujets  de  recourir  aux  armes , 

Source  pour  moi  d'ennuis,  de  remords  et  d'alarmes. 

Illyrus  est  vaillant,  mais  il  n'est  que  soldat. 

Et  la  seule  valeur  défend  mal  un  état; 

Héritier  d'un  gVand  roi,  trop  puissant^  qui  peut-être. 

Au  lieu  d'un  défenseur,  me  donnerait  un  maître. 

J'ai  besoin  d*un  héros  qui,  tenant  tout  de  moi. 

Trouve  en  mes  iatéréts  de  quoi  veiller  pour  soi. 

Hélénus,  à-la-fois  soldat  et  capitaine, 
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î^atteiKi  que  du  desdu  la  grandeur  souveraine. 
En  l'unissant  à  vous  par  un  sacré  lien , , 
Je  m*en  fais  pour  moi-même  un  étemel  soutien. 
U  est  né  généreux;  et  sa  reconnoissance 
Ne  m'enviera  jamais  la  suprême  puissance. 
Voilà  le  successeur  que  je  me  suis  choisi , 
Et  c'est  pour  l'en  presser  que  je  l'attends  ici. 
D'ailleurs ,  qui  mieux  que  lui  peut  engager  son  père 
A  sacrifier  tout  à  ma  juste  colère? 
Chéri  de  Glaucias ,  c'est  le  seul  Hélénus 
Qui  pourra  le  forcer  à  me  livrer  Pyrrhus. 

ÉRICIE. 

Seigneur.,  sur  ses  projets,  qu'un  grand  roi  lui  confie  , 

Daignera-t-il  entendre  un  moment  Éricie? 

Je  n'examine  point  quel  sera  mon  époux  ; 

Son  choix,  vous  le  savez,  ne  dépend  que  de  vous  : 

Ainsi  j'obéirai.  Ce  qui  me  reste  à  dire. 

C'est  votre  gloire  ici  qui  seule  me  l'inspire. 

D'un  cœur  rempli  pour  vous  d'amour  et  de  respect , 

Quel  sentiment,  seigneur,  pourroit  être  suspect? 

Souffrez  que ,  m'élevant  jusqu'à  Néoptolème, 

J'aille  sans  l'offenser  le  chercher  dans  lid-même. 

C'est  l'univers  entier  qui  parle  par  ma  voix, 

J'ose  l'interpréter  pour  ta  première  fois. 

Vous  vous  êtes  vengé  :  le  meurtre  d'iEacide 

Pour  tout  autre  qu'un  roi  seroit  un  parricide; 

Mais  si  vous  répandez  le  reste  infortuné 

De  ce  sang  que  les  dieul  vous  ont  abandonné , 

Les  intérêts  d'état ,  le  trône  et  ses  maximes , 

La  politique  enfin,  voile  de  tant  de  crimes, 

12. 
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Ne  seroDt  désonnais  que  de  foibles  garante 

Pour  vous  sauver  des  noms  qu'on  prodigue  aux  tyrans. 

Quand  même  à  vos  désirs  son  fils  pourroit  souscrire, 

Glaucias  voudra-t-il  qu'iJ  régne  sur  l'Épire; 

Que  du  sang  de  Pyrrhus  il  achète  ma  main, 

D'un  sang  que  deux  grands  rois  redemandent  en  vain; 

Lui  qui,  pour  conserver  une  tête  si  chère. 

Semble  avoir  étouffé  les  sentiments  d'un  père? 

Si  vous  vous  attachez  le  grand  cœur  d'Hélénus, 

Que  peut  vou^  importer  le  trépas  de  Pyrrhus  ? 

Laissez  vivre,  seigneur,  un  prince  dont  la  vie 

D'aucun  malheur  pour  vous  ne  peut  être  suivie. 

iEacide,  ennemi  des  princes  de  son  sang , 

Vous  força  malgré  vous  de  lui  percer  le  flanc. 

Si  sa  mort  fut  pour  vous  un  crime  involontaire , 

Que  son  inimitié  vous  rendit  nécessaire , 

Lesalut  de  son  fils,  qui  peut  seul  l'expier,       ^ 

Plus  nécessaire  encor,  doit  vous  justifier. 

Et  vous  vous  attachez  à  la  seule  victime 

Qui  pouvoit  expier  ou  consommer  le  crime  ! 

NÉOPTOLBME. 

Tant  que  Pyrrhus  vivra,  mes  sujets  ennemis, 
A  ce  funeste  nom,  se  croiront  tout  permis; 
Et  le  fier  Hélénus ,  fut-il  plus  grand  encore , 
Ne  me  sauveroit  point  d'un  peuple  qui  m'abhorre. 
Les  dieux,  en  me  livrant  le  superbe  Illyrus, 
Ont  prononcé  l'arrêt  du  malheureux  Pyrrhus  : 
Il  m'a  trop  fait  trembler,  il  est  temps, qu'il  périsse, 
Glaucias  m*en  refuse  en  vain  le  sacrifice  j 
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Je  ne  peax  quà.  ce  prix  arrêter  ses  projets , 
Et  fixer  entre  nous  une  constante  paix. 
Son  cœnr  en  gémira;  mais  votre  hymen,  ma  fille. 
Unissant  pour  jamais  Tune  et  l'autre  famille, 
Calmera  la  doulenr  d'un  roi  trop  généreux 
Qui  peut  par  cet  hymen  rendre  Hélénus  heureux. 
Que  Glaucias  y  soit  favorable  ou  contraire, 
Du  trépas  de  Pyrrhus  rien  ne  peut  me  distraire. 
Que  l'univers  alors  éclate  contre  moi  : 
Un  crime  nécessaire  est  pour  nous  une  loi. 
Voulez-vous  <ju'écoutant  un  discours  téméraire 
J'asservisse  le  sceptre  aux  erreurs  du  vulgaire? 
Heureux  qu'à  notre  égard  son  imbécillité 
Nous  assure  du  moins  de  sa  docilité  ! 
A  tout  ce  qui  nous  plaît  c'est  à  lui  de  souscrire. 
Dès  que  sans  le  troubler  il  nous  laisse  l'empire, 
Laissons-lui  des  discours  dont  il  est  si  jaloux. 
Ce  qui  fait  ses  vertus  seroit  vice  pour  nous. 
Le  peuple,  en  ce  qui  flatte  on  choque  sa  manie. 
Trouve  de  la  justice  ou  de  la  tyrannie. 
Nous  ne  nous  réglons  point  au  gré  de  ses  erretirs  : 
Les  dieu:^  ont  leur  justice ,  et  le  trône  a  ses  mœurs. 
Mais  Glaucias  paroit.  Ma  fille ,  allez  m'attendre. 
Quel  dessein  le  conduit?  et  que  vient^-il  m'apprendre? 
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SCÈNE  II. 

GLAUCIAS,  NÉOPTOLÈME. 

GLAUCIAS. 

Seigneur,  vous  triomphez  :  Ândroclide  est  défait. 

Je  ne  sais  si  sa  honte  est  pour  vous  un  secret; 

Mais  sous  vos  lois  TÉpire  est  désoimais  réduite  : 

Cassander  Ta  soumise,  ou  plutôt  l'a  détruite. 

Je  ne  vous  cache  point  les  pertes  que  je  fais , 

Et  je  vous  viens  moi-même  annoncer  vos  succès. 

Le  destin  vous  élève ,  et  le  ciel  m'humilie  : 

J'ai  commandé  long-temps ,  aujourd'hui  je  supplie. 

Voyons  l'usage  enfin  qu'en  nos  succès  divers 

Vous  ferez  du  triomphe ,  et  moi  dé  mes  revers. 

L'infortuné  Pyrrhus  n'est  plus  pour  vous  à  craindre; 

Sans  être  tirop  humain,  je  crois  qu'on  peut  le  plaindre: 

La  pitié  sur  ce  point ,  dans  un  cœur  irrité , 

M'a  pas  même  besoin  de  générosité. 

J'ai  protégé  sans  fruit  ce  prince  déplorable  ; 

Tout  s'arme  contre  lui,  tout  vous  est  favorable  : 

Mais  vous  connoissez  trop  ma  constance  et  ma  foi , 

Pour  croire  que  le  sort  soit  au-dessus  de  moi. 

Je  ne  vous  parle*point  d'une  vaste  puissance 

Qui  vous  fit  si  long-temps  éprouver  ma  vengeance  : 

A  peine  votre  cœur  se  seroit satisfait. 

Que  vous  savez  assez  quel  en  seroit  l'effet. 

Régnez  donc,  puisqu'ainsi  le  destin  en  ordonne  : 

Sans  remords  et  sans  droit  gardez  une  couronne 
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Qu'an  autre  nommeroit  le  prix  de  vos  forfaita, 
Que  je  vais  cependant  consacrer  par  la  paix.  ^ 
Je  rends  à  Cassander  la  Macé4oine  entière  : 
Tout  ce  que  j'ai  conquis  sera  votre  frontière  : 
Je  n'armerai  jamais  en  faveur  de  Pyrrhus , 
Et  je  conseûs  enfin  à  l'hymen  d'Ulyrus. 
Je  fais  plus  :  je  promets,  seig[neur,  que  votre  vie 
Jamais  de  mou  aveu  ne  sera  poursuivie  ; 
Qu  à  Pyrrhus  je  tairai  son  nom  et  ses  aïeux  : 
J'en  jure  par  ce  fer,  j'en  jure  par  les  dieux. 
J'ai  tout  dit  :  répondez. 

NÉOPTOLÈME. 

Où  donc  est  l'avantage 
D*une  paix  dont  Pyrrhus  ne  seroit  point  le  gage  ? 
Il  est  vrai  que  mon  sort,  seigneur,  a  bien  changé; 
Mais,  pour  vous  craindre  moins ,  en  suis-je  plus  vengé? 
L'Épire  en  sera-t-elle  à  mes  lois  plus  soumise. 
Mes  jours  plus  à  couvert  d*une  lâche  entreprise? 
Si  Pyrrhus  se  connoit,  pourra-t-il  oublier 
Que  son  père  fut  roi,  qu'il  eut  un  meurtrier, 
Qu'il  vit ,  et  qu'entre  nous  un  coup  irréparable 
Doit  opposer  sans  cesse  un  vengeur  au  coupable? 
Malgré  les  nœuds  du  sang  dont  nous  sortions  tous  deux. 
Il  fallut  m'inmioler  un  roi  trop  soupçonneux; 
Je  ne  m'en  cache  point  :  si  c'est  un  parricide , 
On  ne  doit  l'imputer  qu'aux  rigueurs  d'^Eacide. 
Son  trône ,  après  sa  mort ,  étoit  le  seul  abri 
Que  je  pusse  choisir  à  mon  honneur  flétri  : 
Je  ne  vis  qu'un  bandeau  qui  pût  sauver  ma^téte. 
La  force  en  fit  le  droit,  un  meurtre  la  conquête. 
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Il  est  vrai  :  mais  combien  de  trônes  sont  remplis 

Par  les  usurpateurs  qui  s'y  sont  établis  ! 

Votre  aïeul  en  fut  un;  j'en  nommerois  mille  autres 

Qui  n'eurent  pour  régner  d'autres  droits  que  les  nôtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sei^eur,  je  demande  Pyrrhus, 

Et  ne  peux  qu'à  ce  prix  relâcher  Illyrus. 

De  vos  soins  vertueux  outrez  moins  la  chimère , 

Et  ressouvenez-vous  que  vous  êtes  son  père; 

Que  s'il  périt,  c'est  vous  qui  le  voulez  ainsi  ; 

Que  c'est  vous  plus  que  moi  qui  l'immolez  ici; 

Enfin  que  c'est  vous  seul  qui  m'imposez  un  crime 

Que  la  nécessité  va  reudre  légitime. 

Vous  m'entendez,  seigneur  :  adieu.  Point  de  traités. 

Si  du  sang  de  Pyrrhus  vous  ne  les  cimentez.. 

r.LAUCIAS. 

Ah,  cruel!  arrêtez:  puisqu'il  vous  faut  un  gage. 
Si  c'est  peu  de  ma  foi,  prenez-moi  pour  otage  ; 
Je  suis  prêt  à  vous  suivre  en  ces  mêmes  climats 
Où  j'ai  porté  cent  fois  la  flamme  et  le  trépas. 
Si  ce  n'est  pas  assez  de  vous  céder  un  trône. 
Prenez  encor  le  mien,  et  je  vous  l'abandonne; 
Mais  ne  réduisez  point  un  prince  vertueux 
A  trahir  en  Pyrrfius  son  honneur  et  ses  dieux. 
Quand  je  reçus  ce  prince  échappé  de  vos  armes, 
Son  berceau  fut  long-temps  arrosé  de  mes  larmes. 
Je  regardai  Pyrrhus  comme  un  présent  divin 
Que  le  ciel  m'ordonnoit  de  cacher  dans  mon  sein. 
Enfin  Pyrrhus  m'est  plus  que  si  j'étois  son  père  : 
Je  répondrob  aux  dieux  d'une  tête  «i  chère. 
Les  serments  les  plus  saints  ont  répondu  de  moi, 
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Et  je  moorrois  plutôt  ^e  de  trahir  ma  foi. 
Il  n'est  fils  ni  sujets  que  je  ne  sacrifie 
Au  soin  de  conserver  sa  déplorable  vie. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  !  vous  pouvez  donc  au  sortir  de  ce  lieu 
Aller  dire  à  ce  fils  un  éternel  adieu. 

GLAUCIAS. 

Pour  dérober  ce  fils  à  ta  main  meurtrière. 

Je  me  suis  abaissé  jusques  à  la  prière; 

Mais  c'est  trop  honorer  un  lâche  tel  que  toi , 

Que  de  lui  témoigner  le  plus  léger  effroi. 

Je  brave  ta  fureur,  si  tu  braves  ma  plainte. 

Un  monstre  doit  causer  plus  d'horreur  que  de  crainte. 

Délivre  ou  perds  mon  fils ,  je  le  laisse  à  ton  choix. 

Et  je  cours  l'embrasser  pour  la  dernière  fois. 

Oui,  barbare,  je  vole  à  cet  adieu  funeste  : 

Mais  toi,. tremble  en  songeant  au  vengeur  qui  me  reste. 

SCÈNE  ni. 

NÉOPTOLÈME, 

Dans  quel  étonnement  laisse-t-il  mes  esprits  i 
Peut-on  jusqu'à  ce  point  abandonner  un  fils? 
Est-ce  férocité ,  vertu ,  devoir ,  courage  ? 
De  quel  nom  appeler  ce  bizarre  assemblage? 
Quel  oubli  de  soi-même  !  et  quel  mélange  affréta 
De  père  sans  tendresse  et  d'ami  généreux  ! 
Dépomlle-t-OQ  ainsi  les  entrailles  de  père? 
Quelles  sauvages  mœurs  !  oi|  plutôt  quel  mystère  l 
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Je  l'ai  trop  admiré  sur  sa  faasse  vertu  : 

De  soins  bien  différents  un  père  est  combattu. 

Glaucias  m'abusoit;  et  son  indifférence 

Pour  un  fils  sur  qui  va  retomber  ma  vengeance 

Me  fait  voir  où  mon  bras  doit  adresser  ses  coups  ; 

Je  reconnois  enfin  l'objet  de  mon  courroux. 

Il  est  entre  mes  mains  :  le  prince  d'iUyrie 

N'est  autre  que  Pyrrhus  que  l'on  me  sacrifie. 

Puift-je  en  douter  encor? 

SCÈNE  IV. 

HÉLÉNUS,  NÉOPTOLÈME. 

NÉoPTOLÈME,â  part. 

Mais  je  vois  Hélénus. 
J'éclaircirai  bientôt  mes  soupçons  sur  Pyrrhus. 

(  à  SéUnus.  ) 
Héros  dont  les  exploits  font  revivre  Alexandre, 
Ou  plutôt  t[ui  semblez  renaître  de  sa  cendre; 
Qui,  jeune  encore,  osez  faire  voir  aux  humains 
Qu'on  peut  même  prétendre  à  de  plus  hauts  destins; 
•Souffrez  qu'un  ennemi  sorti  du  sang  d'Achille, 
Sang  qui  n'offrit  jamais  un  hommage  servile, 
s'acquitte  cependant  des  innocents  tributs  ■ 
Que  tout  cœur  généreux  doit  rendre  à  vo*  vertus. 
Le  mien,  quoique  irrité  d'une  guerre  inhumaine. 
Vous  partagea  long-temps  son  estime  et  sa  haine  : 
Mais  l'estime  eut  toujours  de  quoi  la  surpasser; 
Et  ce  que  l'un  a  feit,  l'autre  veut  l'ef&cer. 
J'ai  proposé  la  paix,  et  la  main  d'Éricie; 
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Je  l'ai  moi-même  offerte  au  prince  d'illyrie. 
Pouvois-je  présumer  que  ses  foibles  attraits. 
D'un  triomphe  plus  beau  comblant  tous  mes  souhaits , 
Subjugueroient ,  seigneur,  un  guerrier  intrépide 
Qui  de  nouveaux  lauriers  paroit  toujours  avide? 
C'est  à  lui  que  je  parle ,  et  je  n'ai  pas  besoin 
De  rappeler  ses  traits  et  son  nom  de  plus  loin. 
Daignez  me  confirmer  un  amour  qui  me  flatte. 
Les  moments.oous  sont  chers;  que  cet  amour  éclate. 
Seigneur  :  c'est  un  aveu  que  j'exige  de  vous , 
Et  je  n'en  puis  entendre  un  qui  me  soit  plus  doux. 

HÉLÉNUS. 

Lefr  charmes  d'Éricie ,  et  tout  ce  qu'elle  inspire , 
En  disent  plus,  seigneur,  que  je  n'en  pourrois  dire; 
Heureux,  si  les  vertus  dont  vous  m'avez  flatté 
Lui  paroissoient  d'un  prix  digne  de  sa  beauté; 
Il  est  vrai  que  je  l'aime,  et  n'en  fais  point  mystère; 
J'ai  cru  même  devoir  l'avouer  à  mon  frère  : 
Mais  Glaucias  l'ignore  ,  et  du  don  de  ma  foi 
Je  ne  puis  disposer  sans  l'aven  de  mon  roi. 
Mon  cœur,  indépendant  du  pouvoir  arbitraire. 
Se  livre  sans  contrainte  à  ce  qui  peut  lui  plaire; 
Mais  cette  liberté  n'-étend  pas  son  pouvoir 
Jusqu'à  braver  les  lois  d'un-  trop  juste  devoir. 
Je  fais  gloire  du  mien ,  et  jamais  pour  un  père 
Amour  ne  fut  plus  j^rand,  ni  respect  plus  sincère; 
Mais  c'est  moins  en  sujet  que  je  lui  suis  soumis , 
Que  par  des  sentiments  qui  sont  plus  que  d'un  fils, 

NBOPTOLÈME. 

s'il  est  vrai  qu'Hélénus  brûle  pour  Éricie,' 
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Prince ,  je  réponds  d'elle  et  du  roi  d'Illyrie. 

Glaucias  ifons  chérit ,  et  verra  sans  regret 

Le  choix  que  mon  estime  et  votre  amour  ont  fait. 

Quel  successeur  plus  grand  et  plus  digne  d* Achille 

Pouvois-je  présenter  à  l'Épire  indocile? 

Qu'il  m*e8t  doux  de  pouvoir,  en  couronnant  vos  feux. 

Rendre  à-la-fois  ma  fille  et  mes  sujets  heureux! 

nÉL^NUS. 

Cessez  de  vous  flatter  d  une  espérance  vaine  : 
Glaucias  à  la  paix  peut  immoler  sa  haine, 
Mais  ne  souffrira  point  que  je  sois  possesseur 
I^un  trône  dont  Pyrrhus  est  le  seul  successeur. 
Nos  malheurs ,  il  est  vrai ,  vous  en  ont  rendu  maître. 
Et  tant  que  vous  vivrez  vous  pourrez  toujours  l'être  : 
Je  doute  cependant  qu'on  vous  laisse  jamais 
Le  droit  d'en  disposer  au  gré  de  vos  souhaits. 
Mon  hymen,  ou  celui  du  prince  d'Illyrie, 
^  Pourra  vous  garantir  et  le  sceptre  et  la  vie; 
Mais  Pyrrhus ,  après  vous  reprenant  tous  ses  droits, 
A  l'Épire ,  seigneur,  doit  seul  donner  des  lois. 
Qui  peut  lui  dispnter  alors  ce  diadème? 
Et,  malgré  mon  amour,  savezrvous  si  moi-même 
Je  pourrois  consentir  à  l'en  voir  dépouiller. 
Et  d'un  trône  usurpé  ma  gloire  se  souiller? 

nÉoptolème. 
Et  quel  est  donc  le  but  de  la  paix  qu'on  demande , 
s'il  faut  que  de  Pyrrhus  ma  couronne  dépepde? 
Je  n'aurai  donc  vaincu  que  pour  être  soumis. 
Et  que  pour  voir  sur  moi  régner  mes  ennemis; 
Que  pour  voir  un  hymen  qui  dépouille  ma  fille. 
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Comme  une  grâce  encor  qu'on  fait  à  ma  famille! 
Le  sort,  en  remettant  la  victoire  en  nos  mains, 
Nous  a  fait  concevoir  de  plus  nobles  desseins. 

HÉLÉifUS. 

Oui,  vous  avez  vaincu;  mais  l'hopneur  et  la  gloire 
Ne  suivent  pas  toujours  le  char  de  la  victoire  : 
Il  en  est  qu'on  ne  doit  imputer  qu'au  hasard. 
La  vôtre  est  de  ce  rang  :  le  sort  vous  en  fit  part. 
Et  l'arracha  des  mains  d'un  ennemi  terrible. 
Dont  vous  n'aviez  pas  cru  la  défaite  possible. 
Si  mon  sang  répandu  vous  a  fait  triompher. 
Ce  n'est  pas  vous  du  moins  qui  le  fîtes  couler. 
Le  sort  à  mes  pareils  peut  garder  un  outrage; 
Mais  l'on  n'obtient  sur  eux  de  parfait  avantage 
Qu'on  ne  les  ait  privés  de  la  clarté  du  jour, 
Ou  l'on  n  en  peut  trop  craindre  un  funeste  retour. 
Seigneur,  je  vous  ai  dit  que  j'aimois  la  princesse; 
Ses  charmes  peuvent  seuls  égaler  ma  tendresse  : 
Mais  je  n'ai  4csiré  que  sou  cœur  et  sa  main. 
Ma  valeur  peut  lui  faire  un  assez  haut  destin , 
Sans  que  j'aille  à  Pyrrhus  ravir  un  diadème 
Qui  déshonoreroit  votre  fille  elle-même. 
Pour  vous ,  qui  vous  osez  déclarer  mon  vainqueur. 
Montrez  des  sentiments  dignes  de  tant  d'honneur. 

NÉOPTOLÈME. 

Je  vois  l^ien  qu'il  est  temps  que  je  me  fasse  entendre. 
Et  que  VOUS  sachiez,  vous,  ce  que  j'ose  prétendre. 
Je  ne  sais  de  quel  prix  Éricie  est  pour  vous; 
Mais,  si  de  l'obten^  votre  amour  est  ja^pux , 
Si  sa  main  est  un  bien  qui  vous  semble  si  rare , 
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Il  faut  qu'à  me  servir  votre  cœur  se  prépare. 
Je  demande  Pyrrhus  ;  ma  fille  est  à  ce  prix  : 
Tout  autre  n*est  pour  moi  que  refus  ou  mépris. 
Voilà  ce  que  de  vous  exige  ma  vengeance. 
Vous,  qui  sur  Glaucias  avez  tant  de  puissance , 
Portëz-le  dès  ce  jour  à  remplir  mes  souhaits. 
Ou  déterminez-vous  à  ne  nous  voir  jamais. 

HÉLÉNUS. 

Vous-même  eussiez  en  vain  tenté  cette  entrevue 
Sans  les  soins  d'Éricie ,  à  qui  seule  elle  est  due  : 
Mais  sur  cet  entretien  si  l'on  m'eût  pressenti , 
Un  mépris  étemel  m'en  auroit  garanti. 
Barbare  !  voilà  donc  le  fruit  de  votre  estime! 
Un  hymen  qui  pour  dot  m'apporteroit  un  crime  ! 
Dès  qu'il  faut  Vallier  à  vous  par  un  forfait , 
Gardez  à  Cassander  ce  funeste  bienfait, 
Et  ne  vous  vantez  plus  d'être  du  sang  d'Achille. 
Ce  sang,  qui  fut  toujours  en  héros  si  fertile , 
Ne  pourroit  inspirer  des  sentiments  si  bas. 
Vous  en  êtes  souillé,  mais  vous  n'en  sortez  pas. 
Si  je  pouvois  penser  que  la  jeune  Éricie 
Eût  reçu  vos  penchants  de  vous  avec  la  vie. 
Ce  ne  seroit  pour  moi  qu'un  objet  plein  d'horreur. 
Cruel  !  si  vous  voulez  lui  conserver  mon  cœur. 
Déguisez  mieux  du  moins  cet  affreux  caractère 
Qui  me  feroit  rougir  de  vous  nommer  mon  père; 
Montrez-moi  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer. 
Et  qui  dans  mon  amour  puissent  me  confirmer. 
Ce  n'est  pas  votre  rang,  c'est  la  vertu  que  j'aime  : 
Sans  elle,  vous  m'offrez  en  vain  un  diadème; 
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Dussiez-vous  m'élever  à  des  donneurs  divins. 
Je  vous  préfèrerois  le  plas  vil  des  homaiiis. 
Je  me  vois  à  regret  forcé  de  vous  confondre; 
Mais  vous  deviez  prévoir  ce  que  j'ai  dû  répondre. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  I  prince ,  suivez  ces  transports  généreux  ; 
Mais  ressouvenez-vous  que  pour  vous  rendre  heureux 
J'ai  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de  votre  ame. 
Et  voir  ce  que  pour  nous  oseroit  votre  flamme  : 
Car  sans  votre  secours  je  serai  satisfait. 
Vous  m'avez  de  Pyrrhus  fait  en  vain  un  secret; 
Il  est  en  mon  pouvoir  :  c'est  Illyru&  lui-même, 
Que  son  triste  destin  livre  à  Néoptolème. 

HÉLÉNUS. 

Qui?  lui  Pyrrhus ,  seigneur  !  Mais  non;  pen8^<-y  bien.. 

NÉOPTOLÈME. 

Adieu  :  vous-même  ici  pesez  notre  entretien. 
Je  n'oublierai  jamais  un  refus  qui  me  blesse , 
Et  j'en  vais  de  ce  pas  instruire  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

HÉLÉNUS. 

Ah ,  tyran  !  de  quel  trait  viens-tu  frapper  mon  eœur  ! 
Vertu,  dont  les  transports  me  coûtent  mon  bonheur. 
Pour  le  prix  de  t'avoir  sacrifié  ma  flamme, 
Sauve-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  ame  ; 
Tourne  vers  mon  rival  mes  soins  et  ma  pitié. 
Et  ranime  pour  lui  ma  première  amitié.  , 

a». 
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Ulyrus  est  Pyrrhus!  Mais  d'où  vient  que  moa  père 

M'en  a  fait  si  long-temps  un  barbare  mystère? 

M*auroit-il  soupçonné  d'être  moins  généreui , 

Et  moins  touché  que  lui  du  sort  d'un  malheureux? 

Hélas  !  quoi  qu'il  ait  fait  pour  défendre  sa  vie , 

Tout  ce  qu'il  a  perdu  valoit-il  Éricie? 

C'est  Pyrrhus  qui  me  l'ôte,  et  par  un  sort  fatal 

Je  suis  réduit  encore  à  pleurer  mon  rival  ! 

Allons  trouver  mon  père ,  et  cessons  de  nous  plaindre; 

Étouffons  sans  regret  des  feux  qu'il  faut  éteindre  : 

Voilà  des  ennemis  dignes  de  mon  courroux. 

Le  triomphe  du  moins  en  est  beau ,  s'il  n'est  doux. 

Héros  qui  pour  tout  bien  recherchez  la  victoire , 

Qu'un  peu  de  sang  perdu  couvrit  souvent  de  gloire. 

Pour  en  savoir  le  prix,  c'est  peu  d'être  guerrier; 

U  faut  avoir  un  cceur  à  lui  sacrifier. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRICIE,  ISMÈNE.     , 

ÉRICIE. 

Tu  combats  vainement  mon  désespoir  funeste  : 
La  plainte,  chère  Ismène,  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Laisse-moi  le  seul  bien  des  cœurs  infortunée 
Que  sous  d'indignes  fers  l'amour  tient  enchaînés. 
Lieux  témoins  de  ma  honte,  et  d'un  perfide  hommage. 
Payé  de  tout  mon  cœur,  et  suivi  d'un  outrage; 
Lieux  où  j'ai  cru  soumettre  un  héros  à  mes  lois. 
Hélas  !  je  vous  vois  donc  pour  la  dernière  fois  ! 
Pardonne' ces  transports  à  mon  ame  éperdue  : 
On  me  méprise ,  Ismène ,  et  la  paix  est  rompue. 
Nous  reverrons  bientôt ,  l'acier  cruel  en  main, 
Fondre  d^uis  nos  états  un  guerrier  inhumain; 
Et  pour  comble  de  maux  il  faut  partir,  Ismène, 
Sans  pouvoir  contre  lui  faire  éclater  ma  haine  : 
Je  fais  pour  le  trouver  des  souhaits  superflus. 
Inutiles  transports  !  je  ne  reverrai  plus 
Ce  cruel  Hélénus  que  ma  raison  abhorre , 
Que  ma  gloire  déteste ,  et  que  mon  cœur  adore. . . 
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SCÈNE  IL 

HÉLÉNUS,  ÉRICIE,  ISMÈNE. 

ÉRIGIE. 

Ismène ,  je  le  vois.  Ah  !  mortelles  douleurs  ! 
Je  succombe,  et  n'ai  plus  que  l'usage  des  pleurs. 
Fuyons;  n'exposons  point  au  mépris  d'un  baii>are 
Les  foiblesses  d'un  coeur  où  la  raison  s'égare. 

HÉLÉNUS. 

Près  de  voir  succéder,  peut-être  pour  jamais, 

Les  horreurs  de  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix. 

Dans  ce  triste  moment  où  votre  ame  irritée 

Contre  un  infortuné  n'est  que  trop  excitée , 

M'est-il  encor  permis  d'ofFrir  à  vos  beaux  yeux 

Un  amant  qui  ne.peut  que  vous  être  odieux? 

Si  je  ne  vous  croyois  généreuse,  équitable. 

Madame,  je  craindrois  de  paroître  coupable  : 

Mais  que  peut  craindre  un  cœur  qui  remplit  son  devoir? 

Et  qu'ai-je  à  redouter  que  de  ne  vous  plus  voir? 

Je  ne  vous  dirai  point  que  je  vous  aime  encore  : 

Malgré  ce  que  J'ai  fait,  mou  ame  vous  adoxe. 

Mes  refus  m'ont  privé  de  l'espoir  le  plus  doux. 

Mais  n'ont  point  étouffé  ma  tendresse  pour  vpus. 

D'un  rigoureuj^  honneur  déplorable  victime., 

Tendre  amant  sans  fojblesse,  et  coupab].e  sans  crime. 

D'un  vertueux  efifort  touché  sans  repentir, 

Mon  cœur  sei^t  ^pendant  tout  ce  qu'il  peut  sentir; 

Et  si,  pour  exciter  le  vôtre  à  la  vengeance, 
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Ma  générosité  lui  parat  une  ofFense ,  ^ 

S'il  a  pu  souhaiter  de  me  voir  malheureux , 
Non,  jamais  le  destm  n'a  mieux  rempli  vos  vœux. 

ÉRICIE. 

Que  parlez-vous  ici  de  haine  et  de  vengeance? 
Non ,  ne  redoutez  rien  de  mon  indifférence. 
Quel  désespoir  éclate?  ou  que  soupçonnez- vous, 
Pour  oser  vous  flatter  d'un  instant  de  courroux  ? 
Cessez  de  vous  troubler  d'une  frayeur  si  vaine  : 
Cest  supposer  l'amour  que  de  craindre  la  haine; 
Mais  jusque-là  mon  cœur  ne  sait  point  s'enflammer. 
C'est  aux  amants  chéris ,  seigneur,  à  s'alarmer. 

héléncs. 
Je  sais  que  je  dois  peu  ressentir  leurs  alarmes. 
Je  craignois  d'avoir  fait  une  injure  à  vos  charmes; 
Mais  au  ressentiment  si  mon  cœur  s'est  mépris, 
C'est  qu'il  se  crut  toujours  au-dessus^du  mépris. 
Ce  n'est  pas  se  flatter  que  de  craindre,  madame. 
Jamais  un  faux  orgueil  n'a  corrompu  mon  ame  : 
La  vertu  seule  y  mit  une  noble  fierté , 
Que  Tamour  laisse  agir,  même  avec  dignité; 
Qui  n'a  fait  aujourd'hui  que  ce  qu'elle  a  dû  faire. 
Heureux  d'être  un  objet  peu  digne  de  colère ,' 
Qui,  n'osant  me  flatter  de  l'honneur  d'être  aimé, 
Crois  mériter  du  moins  celui  d'être  estimé  ! 
Madame,  je  vois  trop  qu'un  récit  peu  fidèle 
M'a  feit  de  mon  devoir  une  lâche  querelle; 
Mais  si  votre  courroux  vous  parott  trop  pour  moi. 
Songez  quici  le  mien  doit  causer  de  l'effroi. 
Ceux  qui  de  mes  refus  ont  noirci  l'innocence 
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En  recevroient  liientôt  la  juste  récompense. 

Si  mon  amour  pour  vous  ne  daignoit  retenir 

Un  bras  qui  n'est  souvent  que  trop  prompt  à  punir. 

Malgré  tous  vos  mépris,  je  sens  que  je  vous  aime; 

Mais  je  n'ai  jamais  tuit  haï  Néoptolème. 

Si  jamais  votre  cœur  a  pu  trembler  pour  lui, 

Dans  les  murs  de  Byzance  arrétez-le  aujourd'hui. 

Je  sousciis  à  la  paix;  qu'on  me  rende  mon  frère  : 

Osez  le  demander  vous-même  à  votre  père; 

Prévenez  sur  ce  point  un  amant  furieux 

Qui,  hors  vous ,  n'aura  rien  de  sacré  dans  ces  lieux. .. 

ÉRIGIE. 

Cruel  !  c'est  donc  ainsi  que  votre  amour  s'exprime  ! 
Voilà  ce  feu  si  beau  qui  pour  moi  vous  anime. 
Et  l'hommage  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  à  moi 
Que  pour  remplir  le  mien  de  douleur  et  d'efiProi  ! 
On  m'aime ,  et  cependant  il  faut  que  je  fléchisse  ! 
On  m'adore,  et  c'est  moi  qui  dois  le  sacrifice  ! 
U  faut  de  mon  devoir  que  j'étouffe  la  voix , 
Et  que  de  mon  amant  je  subisse  les  lois  l 
De  l'amour  suppliant  l'orgueil  a  pris  la  place; 
Et  je  vois  à  ses  soins  succéder  la  menace , 
Les  refus ,  les  mépris,  la  fierté,  la  terreur. 
Vos  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  de  fureur, 
Impétueux  amant,  dont  l'ardeur  téméraire 
Ne  déclare  ses  feux  qu'en  déclarant  la  guerre. 
Inspira- t-on  jamais  l'amour  par  la  frayeur? 
C'est  ainsi  qu'Hélénus  se  rend  maître  d'un  cœur  ! 
Il  ordonne  en  tyran,  il  faut  le  satisfaire  ! 
Barbare  !  ma  fierté  vous  devroit  le  contraire; 
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Je  devrois  n'écouter  que  mon  juste  courroux  : 
Mais  je  veux  me  venger  plus  noblement  de  vous. 
Je  veux  qu'en  gémissant  Hélénus  me  regrette , 
Et  qu'il  sente  du  moins  la  perte  qu'il  a  faite. 
Il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  faire  mon  bonheur  : 
L'aiùour  à  cet  espoir  ouvroit  déjà  mon  cœur; 
Heureuse  de  pouvoir  offrir  un  diadème, 
Sans  rechercher  en  vous  d'autre  bien  que  vous-même. 
Je  ne  me  vengerai  de  vos  refus  honteux 
Qu'en  vous^aisant  rougir  de  mes  soius  généreux. 
Puisque  vous  le  voulez ,  je  vais  trouver  mon  père , 
Tenter,  pour  le  fléchir,  les  pleurs  et  la  prière; 
Je  vais  pour  vous,  ingrat,  tomber  à  ses  genoux. 
Et  faire  ce  qu'en  vain  j'attends  ici  de  vous. 

SCÈNE  III. 

HÉLÉNUS. 

O  devoir!  ta  rigueur  est-elle  satisfaite? 
Vois  ce  qui  m'est  offert,  et  ce  que  je  rejette. 
Quels  bienfaits  de  ta  part  me  feront  oublier 
Ce  que  tu  m'as  forcé  de  te  sacrifier  ? 
Ah ,  Pyrrhus  !  que  le  soin  de  4éfendre  ta  vie 
Sera  d'un  prix  cruel,  s'il  m'en  coûte  Éricié! 
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276  PYRRHUS- 

SCÈNE  IV. 

HÉLÉNUS,  ILLYRUS,  gardes. 

HELÉNU.S. 

Mais  on  vient  :  c'est  lui-même.  Hélas  !  pour  m'attencUir, 
Que  d'objets  à-la-fois  viennent  ici  s'offrir  ! 

ILLYRUS. 

Seigneur,  car  je  ne  sais  si  je  parle  à  mon  frère. 
Tant  le  sort  entre  nous  a  jeté  de  mystère  ! 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  avant  qae  de  quitter  ce  lieu,, 
J'ai  cru  devoir  vous  dire  un  éternel  adieu  , 
Après  avoir  reçu  ceux  du  roi  d'iUyrie, 
Dont  je  suis  plus  touché  que  de  sa  barbarie. 
Quel  autre  nom  donner  à  sa  rigueur  pour  moi, 
Quand  je  n'y  trouve  plus  mon  père  ni  mon  roi? 
Par  quel  malheur  son  fils  a-t-il  cessé  de  l'être  ? 
Ai-je  déshonoré  celui  qui  m'a  iPait  naître? 
Quel  est  donc  ce  Pyrrhus,  pour  lui  d'an  si  haut  prix? 
Encor  si  c'étoit  vous,  j'en  serois  moins  surpris. 
Seigneur,  vous  soupirez  !  je  vois  couler  vos  larmes  î 
Ces  pleurs  me  causeroient  de  mortelles  alarme». 
Si  mon  cœur  étoit  fait  pour  sentir  de  Teffroi  : 
Il  s'émeut  cependant  de  tout  ce  que  je  voi. 
Une  douleur  si  noble  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Ce  n'est  pas  d'un  rival  que  j'eusse  osé  l'attendre. 
Ni  me  flatter  qu'il  dût  être  si  généreux , 
Lorsque  tout  abandonne  un  prince  malheureux. 
Non  qu'à  votre  vertu  j'eusse  fait  l'injustice 
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De  croire  votre  amour  de  ma  perte  complice  : 
Mais ,  si  je  n'ai  rien  craint  de  votre  inimitié , 
Je  n  en  attendois  pas  non  plus  tant  de  pitié. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur,  quelques  transports  qu'une  maîtresse  inspire , 

La  gloire  et  le  devoir  ont  aussi  leur  empire. 

Entre  ce  qui  nie  plaît  et  ce  que  je  me  dois , 

L'honneur  seul  a  toujours  déterminé  mon  choix. 

Je  n'ai  pas ,  dans  les  soins  d'une  ardeur  qui  m*est  chère , 

Perdu  le  souvenir  de  mon  malheureux  frère; 

Et  dût-il  me  haïr,  même  sans  m'estimer, 

Ses  malheurs  suffiroient  pour  me  le  faire  aimer. 

Je  vois  avec  douleur  le  sort  qu'on  vous  prépare , 

Sans  oser  cependant  immoler  un  barbare. 

Ce  palais  est  rempli  de  chefs  et  de  soldats 

Qu'un  ordre  redoutable  attache  sur  mes  pas. 

Le  fier  Lysimachus ,  jaloux  de  sa  puissauce. 

Ne  laisse  à  mon  courroux  nul  espoir  de  vengeance; 

Et  ^  si  je  n'en  craiguois  un  funeste  succès, 

J'aurois  bientôt  troublé  l'asile  de  la  paix  : 

Mais  la  peur  d'exposer  la  tète  de  mon  père 

Me  fait,  en  frémissant,  étouffer  ma  cblère; 

Et  l'horreur  de  vous  voir  dans  des  fers  odieux 

La  porte  à  des  accès  quelquefois  furieux. 

J'ose  tout,  je  crains  tout,  sans  savoir  qu'entreprendre: 

Je  plains  même  Pyrrhus ,  et  voudrois  le  défendre  : 

Heureux ,  si  son  secret  fût  resté  dans  l'oubli  ! 

ILLTRUS. 

Vous  n'éteâ  pas  le  seul  qui  le  sachiez  ici , 
A  qui  ce  Pyrrhus  doit  encor  plus  qu'il  ne  pense: 
2.  q4 
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278  PYRRHUS. 

Mais  on  veut  lui  garder  un  généreux  silence; 
Et  pour  sauver  ses  jours  on  fait  plus  aujourd'hui 
Que  jamais  Glaucias  n'osa  faire  pour  lui 
Lorsque  tout  engageoit  à  le  faire  connoître. 

HéLBNUS. 

Ah  !  laissons  ce  Pyrrhus,  seigneur,  quel  qu'il  puisse  être. 

Pénétré  de  son  sort  jusqu'au  saisissement, 

Mon  cœur  n'a  pas  besoin  d'autre  éclaircissement. 

Je  ne  connois  que  vous  en  ce  moment  funeste 

Où  le  rival  s'oublie  et  l'ami  seul  vous  reste. 

Mais  Glaucias  parott  :  retirez- vous,  seigneur; 

Votre  aspect  ne  feroit  qu'irriter' sa  douleur: 

Daignez  la  respecter  dans  un  malheureux  père , 

Et  me  laissez  le  soiu  d'une  tète  si  ehère. 

ILLTRUS. 

Non ,  non;  ce  seroit  trop  en  exiger  de  vous  : 
Je  vous  exposerois y  seigneur,  à  son  courroux. 
Pour  la  dernière  fois  souffrez  que  je  le  voie. 

SCÈNE  V. 

GLAUCIAS,   ILLYRUS,   HÉLÉNUS, 

GARDES; 

GLAUCIAS,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Dieux  cruels ,  dont  sur  moi  la  rigueur  se  déploie , 
Si  rien  à  la  pitié  ne  vous  peut  émouvoir. 
Jouissez  de  mes  pleurs  «t  de  mon  désespoir!... 
Que  vois-je  ?  quels  objets  !  les  deux  princes  ensemble  ! 
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Ah  !  que  d'infortunés  le  sort  ici  rassemble  I 

(  à  Illyrus.  ) 
Que  cherche&>vons,  mon  61s,  en  ces  funestes  lieux. 
Où  tout  doit  désormais  vous  paroitre  odieux, 
Où  vous  devez  me  fuir  et  m'abharrer  moi-même? 

ILLTRUS.    . 

Vous  n'en  êtes  pas  moins,  seigneur,  tout  ce  que  j'aime. 

A  mon  frère,  il  est  vrai,  je  me  plaignois  de  vous. 

Et  j'en  eusse  attendu  des  sentiments  plus  doux. 

Je  suis  touché  de  voir,  en  ce  moment  terrible. 

Que  mon  rival  soit  seul  à  ma  perte  sensible. 

Hélas  !  qui  fut  jamais  plus  à  plaindre  que  moi? 

Méprisé  d'Éricie ,  et  peu  cher  à  mon  roi. 

C'est  un  prince  sorti  d'une  race  étrangère 

Qui  l'emporte  sur  moi  daus  le  cœur  de  mon  père  ! 

Je  ne  condamne  point  sa  giénérosité , 

Mais  l'effort  en  devroit  être  plus  limité  : 

La  gloire  n'admet  point  de  si  grands  sacrifices. 

Et  ce  n'est  point  à  moi  d'illustrer  ses  caprices , 

Victime  des  transports  d'un  chimérique  honneur. 

Sans  avoir  d'autre  crime  ici  que  mon  malheur. 

Ce  reproché  cruel  dont  votre  coeur  s'offense 

Ne  regarde ,  seigneur,  que  votre  indifférence  : 

Je  ne  puis  voir  mon  père  abandonner  son  fils , 

Sans  soupçonner  pour  moi  d'injurieux  mé|)ris. 

Voilà  les  seuls  regrets  dont  mon  ame  est  saisie , 

Et  j'en  suis  plus  touché  que  de^^rdre  la  vie  : 

Mais  je  n'en  ai  pas  moins  souhaité  vous  revoir. 

GLAUCIAS. 

lUyrns,  mou  seul  bien  et  mou  unique  espoir„ 
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Ah  !  si  c'est  ton  amour  qui  vers  moi  te  rappelle , 
Ne  m'en  refuse  point  une  preuve  nouvelle. 
Viens,  mon  fils ,  dans  les  bras  d'un  père  infortuné  » 
Dont  le  cœur  ne  ^a  point  encore  abandonné; 
Viens  te  baigner  de  pleurs  qui  couleront  sans  c 
Et  ne  m'accuse  point  de  manquer  de  tendresse. 
Mon  fils ,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  i 
Et  je  te  connois  trop  pour  ne  pas  t'estimer. 
Tes  reproches  honteux,  dont  ma  gloire  murmure , 
Outragent  plus  que  moi  le  sang  et  la  nature. 
Mon  cœur  de  ses  retours  n*est  que  trop  combattu , 
Et  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  ta  propre  vertu. 
Loin  de  déshonorer  mon  auguste  vieillesse. 
Aide-moi  de  mon  sang  à  dompter  la  foiblesse. 
Le  malheureux  Pyrrhus  est  maître  de  ma  foi; 
Je  ne  suis  pas  le  sien ,  et  ta  vie  est  à  moi. 
Fais  voir,  par  les  efforts  d'une  vertu  suprême , 
La  victime  au-dessus  du  sacrifice  même. 
Adieu  :  sois  généreux  autant  que  je  le  suis. 
Te  pleurer  et  mourir  est  tout  ce  que  je  puis. 

ILLTRUS. 

Oui,  je  vous  ferai  voir  par  un  effort  insigne 
De  quel  amour,  seigneur,  lUyrus  étoit  digne; 
Que  ce  fils  malheureux,  sans  le  foire  éclater, 
Des  plus  rares  vertus  auroit  pu  se. flatter; 
Qu'il  sait  du  moins  mourir  et  garder  le  silence , 
Quand  son  propre  intérêt  peut-être  l'en  dispense  : 
Je  pourrois  d'un  seul  mot  éviter  mon  malheur,. 
Mais  ce  mot  échappé  vous  perceroit  le  cœur. 
C'est  dans  le  fond  du  mien  qu'enfermant  ce  mystère 
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ACTE  lU,  SCÈNE  V.  281 

Je  vais  sauver  Pyrrhus,  votre  gloire ,  et  me  taire. 
Adieu,  cher  Hélénus  :  vous  a|)|>rendrez  un  jour 
Si  j'avois  mérité  de  vous  quelque  retour. 

SCÈNE  VI. 

GLAUCIA8,  HÉLÉNUS. 

HELENUS. 

Seigneur,  de  ce  discours  que  faut-il  que  je  peuse? 
Sur  quoi  le  priuce  ici  vante- t-il  son  silence? 

OLAUCIAS. 

Ah ,  mon  fils  !  ce  secret  ne  regarde  que  moi; 
Mais  il  a  d'un  seul  mot  glacé  mon  cœur  d  effroi. 
Hélas  !  que  de  son  sort  mon  ame  est  attendrie  ! 
Pyrrhus,  que  de  vertu  ma  foi  te  sacrifie  ! 

HÉLÉNUS. 

Le  prince  va,  dit-il,  se  perdre  pour  Pyrrhus; 

Et  c'est  lui  cejpendant  sofes  le  nom  d'illyrus. 

Si  j'en  crois  les  soupçons  du  tyran  de  TÉpire. 

Seigneur,  de  ce  secret  vous  pouvez  seid  m'iustruire. 

Mon  respect  m'a  forcç  de  cacher  jusqu'ici  ' 

Les  deûrs  que  j'avois  de  m*en  voir  éclairci; 

Mais,  s'il  a  triomphé  de  mon  impatience , 

Je  rougis  à  la  fin  de  votre  défiance. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  sensible  pour  moi, 

Si  mon  amour  pour  vous,  a  signalé  ma  foi , 

Si  j'ai  pu  m'iUustrer  en  marchaut  sur  vos  traces, 

Et  par  quelques  exploits  su  mériter  des  grâces. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  je  n'exige  qu  un  prix. 

Digitizedby  Google 


a82  PYRRHUS. 

Est-il  vrai  qu'Illyrus  ne  soit  point  votre  fils  ? 

GLAUCIAS. 

Je  ne  sois  point  surpris  qu'un  lâche  cœur  soupçonne 
Qu  lUyrus  soit  Pyrrhus,  dès  que  je  l'abandonne  : 
Mais  vous  Jusqu'à  ce  jour  élevé  dans  mon  sein. 
Vous,  à  qui  des  vertus  j'aplanis  le  chemin, 
Que  j'instruisis  d'exemple,  auriez- vous  osé  croire 
Que  d*uue  lâcheté  j'eusse  souillé  ma  gloire  ? 
Mon,  mon  cher  Hélénus  ;  ce  fils  abandonné 
M'en  est  pas  moins  celui  que  les  dieux  m'ont  donné  : 
Et  plût  au  sort  cruel  qu'il  eût  un  autre  père  ! 

BÉLÉNUS. 

Vous  n'éclaircissez  pas,  seigneur,  tout  le  mystère. 

GLAUCIAS. 

Prince  ,  c'est  trop  vouloir  pénétrer  un  secret  : 
Offrez  à  ma  douleur  un  zélé  plus  discret , 
Et  n  en  exigez  pas  plus  que  je  n'en  veux  dire. 

HÉLÉNUS. 

C'en  est  assez  pour  moi ,  sei^eur  ;  je  me  retire , 
Satisfait  qu'Illyrus  soit  toujours  votre  fils. 
Et  je  vais  de  ce  pas  trouver  ses  ennemis. 

GLAUCIAS. 

Ah ,  cruel  !  arrêtez  :  qu'allez- vous  entreprendre? 

HÉLÉNUS. 

Ce  que  de  ma  vertu  mon  frère  doit  attendre  : 
Je  cours  le  dérober  k  son  sort  inhumain , 
Ou  mourir  avec  lui  les  armes  à  la  main^ 
Et  je  n'écoute  plus,  dans  l'ardeur  qui  me  guide, 
Que  la  soif  de  verser  le  sang  d'un  parricide. 
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GLAUGIAS. 

Barbare  !  immole  donc  le  mien  à  ta  fureuif  ; 
Cours  exposer  ma  vie,  et  me  perdre  d'honneur. 

HBLBNUS. 

Ah  !  vous  ne  craignez  pas,  seigneur,  pour  votre  vie  ; 
Ce  n'est  pas  là  TefFroi  4ont  votre  ame  est  saisie  ; 
Elle  est  trop  au-dessus  d'une  lâche  frayeur  : 
Pyrrhus ,  le  seul  Pyrrhus  occupe  votre  cœur. 
Indifférent  pour  nous,  pour  lui  plein  de  tendresse, 
Voilà,  pour  m'arréter,  le  motif  qui  vous  presse, 
Et  l'unique  ft*ayeur  qui  vous  trouble  aujourd'hui.   ' 
N'avons-nous  pas  assez  versé  de  sang  pour  lui? 
s'il  est  reconnoissant,  que  veut-il  davantage? 
Je  sais  qu'à  le  sauver  votre  foi  vous  engage , 
Que  vous  lui  devez  même. une  sainte  amitié; 
Mais  que  lui  dois-je,  moi,  qu'une  simple  pitié, 
Qui  doit  céder  aux  soins  de  conserver  mon  frère  ? 
Hé  bien  !  qu'à  vos  deux  fils  votre  honneur  le  préfère  : 
Consacrez  à  jamais  ces  transports  vertueux  ; 
Et  me  laissez  le  soin  de  nous  sauver  tous  deux. 
Que  Pyrrhus  avec  nous  vienne  aussi  se  défendre. 
S'il  est  digne  du  sang  que  vous  laissez  répandre. 
Eh  !  de  quelle  vertu  l'ont  enrichi  les  dieux , 
Pour  vous  rendre ,  «eigneur,  le  sien  si  précieux? 
Je  ne  sais  ;  mais  je  crains  que  le  grand  nom  d'Achille 
Ne  soit  pour  lui  d'un  poids  plus  onéreux  qu'utile , 
Que  sans  honneur  ses  jours  ne  se  soient  écoulés. 

GLAUCIAS. 

Ah  !  si  vous  connois^ez  celui  dont  vous  parlez, 
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Vous  changeriez  bientôt  de  soins  et  de  langage , 

Et  je  verrois  mollir  ce  superbe  courage. 

HBLéMUS. 

Seigneur,  à  ce  discours ,  c'est  trop  me  le  cacher  : 
Je  dois  de  Totre  sein  désoimois  l'arracher. 

GLAUCIAS. 

Quoi!  ce. même  Hélénus  que  l'univers  admire. 
Et  dont  \eh  dieux,  sembloient  lui  désigner  Tempire , 
L'ennemi  des  tyrans,  l'aitii  des  malheureux, 
Flétrit  en  un  seul  jour  tant  de  jours  si  fameux , 
Et  me  demande  à  moi  le  sang  d'un  misérable  !    . 

HÉLÉNUS. 

Ah,  dieux!  de  ces /horreurs  me  croyez- vous  capable? 

Non  :  vous  ne  m'imputez  ces  lâches  mouvements 

Que  pour  vous  délivrer  de  mes  empressements. 

C'est  le  droit  d'un  refus  acquis  par  une  offense , 

Et  dont  k  vos  remords  je  laisse  la  vengeance. 

Ce  jour,  qu'on  croit  des  miens  avoir  flétri  le  coors , 

Est  peut-être,  seigneur,  le  phis  beau  de  mes  jours. 

A  ce  même  Pyrrhus  j'ai  fait  un  sacrifice 

Qui  sera  pour  mon  cœur  un  étemel  supplice. 

Et  dont  mon  amour  seul  connoissoit  tout  le  prix. 

Mais  en  vain  aux  refus  vous  joignez  Je  mépris  : 

Si  vous  voulez  calmer  la  fureur  qui  m'agite. 

Cessez  de  retenir  un  secret  qui  m'intite, 

Ou  de  sang  et  d'horreurs  je  vais  remplir  ces  lieux. 

GLAUCIAS. 

Ah ,  mon  fils  !  étouffez  ces  désirs  curieux  ; 

Et  Pyrrhus  puisse-t-il  pour  jao^s  disparoître  ! 
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HÉLÉNUS. 

Je  commence ,  seigneur,  à  ne  me  plus  connoitre. 

(  //  embrasse  avec  violence  les  genoux  de  Glaucias.) 
Pour  la  dernière  fois  j'embrasse  vos  genoux. 

GLAUCIAS. 

Ah,  quel  emportement  !  C'en  est  trop,  levet-vous. 
Reconnoissez  Pyrrhus  à  ma  douleur  extrême. 

HÉLBNDS. 

Achevez... 

GLAUCIAS. 

Je  me  meurs...  Malheureux  1  c'est  vous-même. 

PYRRHUS. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  et  je  suis  satisfait. 

(  //  veut  se  retirer.  ) 
GLAUCIAS,  tarrêtant. 
Arrêtez,  prince  ingrat  ;  quel  est  donc  le  projet 
Qu'en  ce  triste  moment  votre  fureur  médite? 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi ,  seigneur,  que  l'on  me  quitte. 
Je  n'en  conçois  que  trop ,  à  vos  yeux  enflammés..'. 
Mais  je  verrai  bientôt,  cruel,  si  vous  m'aimez. 


FIN  DU  TROISIBMB  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

PYRRHUS,  ANDROCLIDE,  CYNÉAS. 

ANDROCLIDE. 

Enfin  il  m'est  permis ,  seigneur,  de  vous  connoitre , 
Et  d'oser  embrasser  les  genoux  de  mon  maître. 
Dieux  !  quel  ravissement  !  Quelle  douceur  pour  moi 
De  trouver  un  héros  dans  le  fils  de  mon  roil 
Mais  de  ce  bien  si  doux  que  vous  troublez  la  joie 
Par  les  transports  secrets  où  je  vous  vois  en  proie  ! 
Glaucias ,  à  son  tour  accablé  dç  douleur, 
'  Semble  plus  que  jamais  ressentir  son  malheur. 
Seigneur,  daignez  calmer  cette  douleur  cruelle; 
Songez  qu'un  seul  instant  peut  la  rendre  mortelle  : 
Ne  l'abandonnez  pas  en  ces  tristes  moments. 

PYRRHUS. 

Je  puis  avoir  pour  lui  d'autres  empressements. 
Androclide ,  je  sais  que  je  vous  dois  la  vie; 
Que  sans  vous,  en  naissant,  on  me  l'auroit  ravie  . 
Allez,  de  ce  bienfait  je  saurai  m'acquitter. 

ANDROCLIDE. 

Le  roi  m'a  commandé  de  ne  vous  point  quitter. 
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PYRRHUS. 

Glaucias  est  un  roi  que  j  estime  et  que  j'aime  ; 
Mais  je  ne  dépends  plus  ici  que  de  moi-même. 
Pour  vous ,  que  le  destin  a  soumis  à  mes  lois , 
Respectez^les  du  moins  une  première  fois, 
Et  cessez  d'écouter  une  crainte  frivole. 
Glaucias  me  connoît  :  j*ai~donnë  ma  parole; 
J'ai  juré  d'épargner  un  tyran  o<fieux, 
Et  de  ne  point  troubler  l'asile  de  ces  lieux. 
Que  pouvois-je  de  plus  pour  le  roi  d'iUyrie? 
Allez  :  si  vous  m'aimez,  prenez  soin  de  sa  vie. 

▲TiBROCLlDE. 

Seigneur...  ^ 

PYRRHUS. 

obéissez.  Profitons  des  instants 
Que  j'ai  pu  dérober  à  leurs  soins  vigilants. 

SCÈNE  II. 

PYRRHUS,  CYNÉAS. 

PYRRHUS. 

Gyuéas,  approchez.  L'heure  fatale  presse  : 
Pui&-je  encor  espérer  de  revoir  la  princesse? 
Sait-elle  qu'Hélénus  doit  se  trouver  id? 

CYNVAS. 

Oui,  seigneur,  et  bientôt  vous  l'y  verrez  aussi. 
J'ai  laissé  la  princesse  avec  Néoptolème, 
Qui  m'a  para  frappé  d'une  surprise  extrême , 
Lorsque  je  l'ai  flatté  de  l'espoir  d'une  paix 
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Qa  il  devoit  regarder  comme  un  de  vos  bienfaits. 

Au  seul  nom  de  Pyrrhus ,  j*ai  vu  sa  défiance 

Balancer  ses  désirs  et  son  impatience. 

«  Je  douterois,  dit-il ,  qu'on  voulut  le  livrer, 

Si  d'autres  qu'Hélénus  osoient  m'en  assurer  : 

Mais  dès  que  ce  héros  souscrit  à  ma  demande...  • 

PYRRHUS. 

Âmiy  c'en  est  assez;  dites-lui  qu'il  m'attende. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS. 

Desiïs  impérieux  que  je  ne  puis  dompter, 
Et  qu'en  vain  mon  devoir  s'attache  à  surmonter; 
Redoutables  moments  d'une  trop  chère  vue , 
Que  vous  allez  coûter  à  mon  ame  éperdue! 
Pyrrhus,  à  quels  transports  oses-tu  te  livrer? 
Est-ce  l'amour  ici  qui  doit  t'en  inspirer? 
Néoptolème  vit ,  et  le  sang  d'^Eacide 
s'enflamme  pour  le  sang  d'un  lâche  parricide! 
Mais  pour  lui  mon  amour  eût  en  vain  combattu , 
Si  de  plus  hauts  desseins  n  occupoient  ma  verta. 
Infortuné  Pyrrhus,  il  est  temps  qu'elle  éclate. 
Non,  de  quelque  valeur  que  l'univers  te  flatte. 
Quels  que  soient  tes  exploits  et  tes  honneurs  passés, 
Ulyrus  en  un  jour  les  a  tous  effacés  ; 
Et  telle  est  aujourd'hui  ta  triste  destinée. 
Qu'il  faut  que  par  toi  seul  elle  soit  terminée. 
C'est  vainement  qu'au  ciel  tu  comptes  des  aïevx , 
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Si  ta  propre  vertu  ne  t'y  place  avec  eux. 
Le  sang  d'Adiille  est  beau;  mais  l'honneur  d'en  descendre 
Ne  vaut  pas  désormais  celui  de  le  répandre. 
Un  rival  généreux  qui  s'immoloit  pour  toi 
T'en  a  tracé  l'exemple  et  prononcé  la  loi. 
Ah  !  que  tant  de  grandeur  me  touche  et  m'humilie  l 
Père  et  fils  vertueux ,  que  je  vous  porte  envie  i     * 
Comment  vous  surpasser?  Dieux,  voilà  des  mortels 
Dignes  de  partager  avec  vous  les  autels; 
Non  ces  barbares  nés  pour  l'efFroi  de  la  terre. 
Ces  idoles  de  sang,  fiers  rivaux  du  tonnerre. 
Qui  fout  de  leur  valeur  un  horrible  métier, 
Et  dont  je  n'ai  que  trop  suivi  l'affreux  sentier. 
Cherchons  au-dessus  d'eux  une  gloire  nouvelle. 
Plus  digne  des  transports  que  j'eus  toujours  pour  elle. 
Heureux ,  si  mon  devoir  pouvoit  les  redoubler     * 
A  l'aspect  d'un  objet  qui  yyevLt  seul  les  troubler  ! 

SCÈNE  iv. 

PYRRHUS,  ÉRICIE. 

ÉRICIE. 

Je  .sors  en  ce  moment  d'avec  le  roi  d'Épire  : 
En  crdrai-je ,  seigneur,  ce  qu'il  vient  de  me  dire? 
Estrce  bien  Hélénus  qui  nous  donne  une  paix 
Qu'on  croit  même  devoir  à  mes  foibles  attraits? 
Mais,  loin  de  rappeler  le  souvenir  funeste 
D'un  sacrifice  affreux  que  ma  vertu  déteste , 
Je  ne  veux  m'occuper  que  du  soin  généreux 
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De  plearer  avec  vo^s  un  prince  malheureux. 

Que  n'ai-je  point  tenté  près  de  Néoptolème  ! 

J'ai  regardé  Pyrrhus  comme  un  autre  vous-même. 

Non ,  l'horreur  de  son  sort  n'égalera  jamais 

Mes  regrets  de  l'avoir  défendu  sans  succès. 

Je  sais  trop  à  quel  point  Pyrrhus  vous  intéresse , 

Pouf  ne  point  partager  la  douceur  qui  vous  presse  : 

Jugez  combien  mon  cœur  s'est  senti  pénétrer 

De  vous  voir  désormais  réduit  à  le  livrer. 

Et  plût  aux  dieux,  seigneur,  pour  comble  d'injustice. 

Qu'on  ne  m'imputât  point  ce  cruel  sacrifice , 

Et  qu'au  bien  de  la  paix  l'amour  trop  indulgent 

M'eût  point  pris  sur  lui-même  ten  si  triste  présent! 

Hélénus  eut  moins  fait  pour  désarmer  ma  hune , 

s'il  savoit  qu'un  remords  en  triomphe  sans  peine . 

Mais  quoi  !  vous  rougissez  et  ne  répondez  rien  ! 

Pourquoi  me  demander  un  secret  entretien? 

PYRRHUS. 

Je  rougis ,  il  est  vrai ,  d'un  discours  qui  m'offense , 
Et  jamais  mou  courroux  n'eut  plus  de  violence. 
Puis-je  voir  sans  frémir  qu'avec  un  si  beau  feu 
Ce  cœur  où  j'aspirois  m'ait  estimé  si  peu? 
Puis-je  voir,  sans  rougir  de  honte  et  de  colère , 
Qu'Éricie  ait  de  moi  pensé  comme  son  père , 
Et  qu'elle  ose  imputer  aux  transports  d'Héiénus 
Le  funeste  présent  qu  il  vous  fait  de  Pyrrhus? 
Je  ne  sdis  si  l'amour  peut  nous  rendre  extusabies; 
Mais  il  ne  doit  jamais  nous  rendre  méprisables  : 
Le  crime  est  toujours  crime ,  et  jamais  la  beauté 
N'a  pu  servir  de  voile  à  sa  difformité. 
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Peut-être  que  mou  cœur,  dans  l'ardeur  qui  renflamme, 
Tout  vertueux  qu'il  est ,  n'est  point  exempt  de  blâme  ; 
Mais  ce  qu'à  mon  devoir  je  vais  sacrifier 
Aux  yeux  de  l'univers  va  me  justifier, 
Éterniser  mon  nom ,  expier  ma  tendresse , 
Et  veng^er  ma  vertu  d'un  soupçon  qui  la  blesse. 

ÉRIGIE. 

Seigneur,  daignez  calmar  un  si  noble  courroux. 
Je  sais  ce  que  je  dois  attendre  ici  de  vous. 

PYRRHUS. 

Dans  un  moment  du  moins  vous  pourrez  le  connoître , 

Et ,  loin  de  me  haïr,  vous  me  plaindrez  peut-être. 

Connoisse?:. mieux,  madame,  un  cœur  pu  vous  régnez, 

Et  ne  l'outragez  point,  si  vous  le  dédaignez. 

Belle  Éricie ,  enfin  crpyez  que  je  vous  aime  ; 

Mais  ne  le  croyez  point  comme  Néoptolème. 

Mon  amour  n'a  jamais  soumis  à  vos  beaux  yeux 

Qu'un  cœur  digne  de  vous,  et  peut-être  des  dieux. 

Qui  ne  sait  point  offrir  pour  sacrifice  un  crime 

Qui  déshoQoreroit  l'autel  et  la  victime. 

Je  vais  à  son  destin  livrer  un  malheureux. 

Mais  ce  ne  sera  point  par  un  traité  honteux  : 

Ma  vertu  n'admet  point  de  si  lâche  injustice,  ^ 

Et  mon  cœur  vous  devoit  un  autre  sacrifice. 

Trop  heureux ,  si  ce  cœur,  fycile  à  s'enflammer. 

Au  gré  de  mon  devoir  l'avoit  pu  consommer! 

Mais,  dans  l'état  cruel  où  mon  malheur  me  laisse. 

On  peut  me  pardonner  un  instant  de  foiblesse; 

Et  vous  m'avez  offert  des  soins  si  généreux. 

Qu'ils  m'ont  fait  oublier  qui  nous  étions  tous  deux. 
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Votre  père  m'attend.  Adiefi,  belle  Éricie. 
J'ai  voulu  vous  revoir;  mais  mon  ame  attendrie 
Ne  pourroit  soutenir  vos  pleurs  prêts  à  couler. 
Et  qu'un  fatal  instant  va  bientôt  redoubler. 

BRI  OIE. 

Ah,  seigneur!  arré^;  et,  si  je  vous  suis  chère, 
Daignez  de  vos  adieux  m'expliquer  le  mystère. 
Je  sens  un  froid  mortel  qui  me  glace  le  cœury 
Et  la  mort  n  a  jamais  causé  plus  de  frayeur. 
Hélas  !  au  trouble  affreux  dont  mon  ame  est  saisie , 
Puis-je  encor  souhaiter  de  me  voir  édaircie  ? 
Vous  allez,  dites-vous,  livrer  un  malheureux. 
Sans  cesser  d'être  grand  ni  d'être  généreux. 
Ah  !  je  vous  reconnois  à  cet  effort  suprême. 
Justes  dieux!  c'est  Pyrrhus  qui  se  livre  lui-même. 

PYRRHUS. 

Oui,  madame ,  c'est  lui;  c'est  ainsi  qn'Hélénus 
Pouvoit  du  moins  livrer  l'infortuné  Pyrrhus , 
Qui  sous  ce  triste  nom  ne  craint  plus  de  paroitre. 
Dès  qu'à  de  nobles  traits  on  veut  le  reconnoître. 

ÉRICIE. 

Dites  plutôt,  seigneur,  qu'à  ce  cœur  sans  pitié. 
Dont  je  n'ai  jamais  pu  fléchir  l'inimitié, 
J'aurois  dû  reconnoître  une  race  ennemie 
Qui  ne  s'immole  ici  que  pour  m'ôter  la  vie. 
Inhumain!  consommez  vos  généreux  projets  : 
De  votre  haine ,  enfin,  voilà  les  derniers  traits. 
Quel  ennemi,  grands  dieux,  offrez- vous  à  la  mieime? 
Quel  dessein  venez-vous  d'inspirer  à  la  sienne  ? 
Ah  !  si  c'est  à  ce  prix  que  vous  donnez  la  paix, 
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Barbare ,  foites-nous  la  guerre  pour  jamais. 
Vous  ne  démentez  point  le  sang  qui  vous  fit  naître; 
Ingrat,  vous  ne  pouviez  mieux  vous  faire  connottre 
Que  par  un  noir  projet  qui  n  est  fait  que  pour  vous  : 
Je  recoonois  Pyrrhus  à  ces  funestes  coups. 
Quand  par  des  soins  trompeurs  il  a  séduit  mon  ame , 
Des  plus  cruels  refus  je  vois  payer  ma  flamme; 
Et  quand  je. crois  jouir  d'un  deâtin  plus  heureux. 
Je  retrouve  Pyrrhus  dans  l'objet  de  mes  vœux. 
Qui  vous  a  dévoilé ,  seigneur,  votre  naissance? 
Glaucias  n'a-t-il  plus  ni  vertu  ni  prudence? 
Devoit-il  un  moment  douter  de  vos  desseins. 
Et  méconnoître  en  vous  le  plus  grand  des  humains? 
Il  faut ,  pour  mon  malheur,  que  le  roi  d-lUyrie 
Vous  ait  moins  estimé  que  ne  fart  Éricie. 
Cruel,  songez  du  moins,  en  courant  à  la  mort. 
Qu'un  amour  malheureux  me  garde  un  même  sort. 
Ne  croyez  point  en  moi  trouver  Néoptolème  : 
Vous  ne  voyez  que  trop  à  quel  point  je  vous  aime. 

PYRRHUS. 

Àh!  voilà  les  transports  que  j'aurois  dû  prévoir, 
.  Si  l'amour  m'eut  laissé  maître  de  mon  devoir. 
J'ai  voulu  consacrer  à  l'objet  que  j'adore 
Quelques  tristes  moments  qui  me  restoient  encore: 
Je  bravois  le  trépas;  mais  je  sens,  à  vos  pleurs. 
Qu'il  a  pour  les  amants  son  trouble  et  ses  horreurs. 
Ne  m'offrez- vous  les  soins  d'une  ardeur  mutuelle , 
Que  pour  me  rendre  encor  ma  perte  plus  cruelle? 
Quel  bien  à  notre  amour  peut  s'offrir  désormais? 
Un  parricide  afl^ux  nous  sépare  à  jamais. 
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Songez,  si  je  ne  meurs ,  qu'il  faut  que  je  punisse; 

Qu'un  coupable  avec  moi  n'est  pas  loin  du  sap[dice  : 

Songez  enfin,  madame,  à  ce  que  je  me  doi, 

A  ce  que  mon  honneur  m'impose  envers  un  roi 

A  qui  je  dois  un  fils -son  unique  espérance. 

Et  le  plus  digne  effort  de  ma  reconnoissance. 

BRICIE. 

Glandas  vous  doit-il  être  plus  cher  que  moi, 
.Seigneur?  Ne  pouvez- vous  récompenser  sa  foi 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours  et  de  ma  propre  vie. 
Que  vous  sacrifiez  au  prince  d'iUyrie? 
Ah  !  laissez-moi  le  soin  de  vous  le  conserver. 
Et,  par  pitié  pour  moi,  songez  à  vous  sauver. 
C'est  Éricie  en  pleurs  qui  vous  demande  grâce  : 
Verrez-vous  sans  pitié  le  sort  qui  la  menace? 
Estrce  parlons,  cruel,  qu'elle  doit  expirer? 
Ah  !  du  moins  attendez  qu'on  ose  vous  livrer. 

PTRRHUS. 

Non ,  non;  au  sang  d'Achille  épargnez  cet  outrage  : 
Je  dois  d'un  si  beau  sang  faire  un  plus  noble  usage. 
La  mort,  pour  mes  pareib,  n'est  qu'un  l^er  instant 
Dont  la  crainte  aux  humains  a  ïaà.t  seule  un  tourment 
Je  vous  perds  pour  jamais ,  adorable  Éricie  ; 
C'est  là  pour  un  amant  perdre  plus  que  la  vie  : 
Mais  ne  présumez  pas  qu'en  lâche  criminel 
Je  souffre  que  Pyrrhus  soit  conduit  à  l'autel. 
D'ailleurs  pour  Glaucias  j'eus  toujours  trop  d'estime 
Pour  lui  laisser  jamais  la  honte  d'un  tel  crime. 

ÉRICIE. 

C'est-à-dire,  seigneur^  qu'il  vous  paroit  plus  doux 
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D^en  rejeter  ainsi  l'indignité  sur  nous; 
Et  que  vous  aimez  mieux  déshonorer  mon  père, 
Pour  m'en  laisser  à  moi  la  doulenr  tout  entière , 
£t  me  faire  haïr  qui  m'a  donné  le  jour. 
Voilà  ce  qtie  Pyrrhus  gardoit  à  tanttl'amour! 
Hé  bien!  cruel ,  allez  trouver  Néoptolème; 
Puis({ue  vous  le  voulez ,  je  vous  rends  à  vous-même  : 
Mais  dans  tous  vos  transports  de  générosité 
Je  vois  moins  de  vertu  que  de  férocité.  / 

PYRRHUS. 

Ne  me  reprochez  point  une  vertu  farouche; 
L'honneur  ainsi  le  veut,  et  Thonneur  seul  me  touche. 
S'il  se  pouvoit  trouver  d'accord  avec  mes  jours, 
Vous  ne  m'en  verriez  point  précipiter  le  cours. 
Comme  mortel ,  je  sens  tout  le  prix  de  la  vie; 
Comme  amant ,  tout  le  prix  d'être  aimé  d'Éride  : 
Mais  Pyrrhus ,  en  héros  épris  de  vos  appas , 
Se  met ,  en  immortel ,  au-dessus  du  trépas. 

ÉRICIE. 

Vous  prétendez  en  vain  qu'au  gré  de  votre  envie 

Je  vous  laisse,  seigneur,  maître  de  votre  vie. 

Si  vous  ne  rejetez  vos  projets  inhumains, 

Je  cours  à  Glaucias  découvrir  vos  desseins.  • 

PYRRHUS. 

Si  vous  m'aimez  encor,  gardez  de  l'entreprendre. 

Belle  Éricie,  au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre, 

M'abusez  point  ici  des  secrets  d'un  amant 

Qui  pourroit  de  dessein  changer  en  un  moment. 

Considérez  sur  qui  tomlieroit  ma  colère  : 

Vous  pleurez  on  amant,  ^us  pleureriez  un  père. 


îdby  Google 


296  PYRRHUS. 

En  faveur  de  Pyrrhus  tâchez  de  le  fléchir. 
J'y  consens  ;  mais  daignes  ne  le,  point  découvrir. 
Et  ne  lui  faites  point  mériter  votre  haine. 
Qu  espérez-vous  enfin  d'une  pitié  si  vaine? 
Songez  que ,  dans  l'état  où  m'a  réduit  le  sort , . 
Il  ne  me  reste  plus  que  l'honneur  de  ma  mort. 
Ne  me  l'enviez  point ,  et  respectez  ma  gloire; 
Vivez  pour  en  garder  une  tendre  mémoire , 
Et  cessez  de  vouloir  partager  mes  malheurs; 
Laissez  mourir  Pyrrhus  digne  enfin  de  vos  pleurs. 
Adieu,  madame  ;  allez  trouver  Néoptolème  : 
J'irai  dans  ua  moment  le  rejoindre  moi-même. 
M'ezposer  plus  long-temps  à  tout  ce  que  je  vois, 
Cest  moins  braver  la  mort  que  mourir  mille  fois. 

{Ilsoit.) 
ÉRiciEy  seule» 
Quoi ,  seigneur  1  vous  iriez  vous  livrer  à  mon  père  l 
Ah  !  puisqu'en  vos  fureurs  votre  cœur  persévère. 
L'inflexible  Pyrrhus ,  qui  déchire  le  mien , 
Va  le  voir  surpasser  la  fermeté  du  sien. 

SCÈNE  V. 

GLAUGIAS,   ÉRIGIE. 

imciEfàpart. 
Mais  Glancias  paroit.  Quel  soin  ici  l'appelle? 
Éclatez,  vains  transports  de  ma  douleur  mortelle , 
Et  laissez  dans  mes  pleursiire  un  triste  secret. 
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GLAUCIAS. 

Princesse,  un  eitnemi  qui  ne  l'est  qu'à  regret, 

Et  qui  touche  peut-être  à  son  heure  dernière , 

Osera- t-il  ici  vous  faire  une  prière? 

S'il  fut  long-temps  l'objet  de  votre  inimitié, 

Il  ne  doit  plus ,  hélas  !  l'être  que  de  pitié. 

Les  dieux  viennent  sur  moi  d'épuiser  leur  colère. 

Je  n'ai  rien  oublié  pour  fléchir  votre  père  ; 

Mais  le  cruel  qu'il  est  me  redemande  un  bien 

Que  ma  pitié  protège ,  et  qui  n'est  pas  le  mien. 

U  veut  Pyrrhus;  il  veut  que  je  lui  sacrifie 

Le  malheureux  dépôt  que  le  ciel  me  confie; 

U  veut ,  à  mon  honneur  portant  le  coup  mortel , 
Couvrir  mes  cheveux  blancs  d'un  affront  éternel , 

£t  plonger  dans  l'horreur  le  reste  de  ma  vie. 

Plaignez  mon  triste  sort,  généreuse  Éricie  : 

Vous  êtes  désonnais  mon  unique  recours; 

A  des  mfortunés  prêtez  votre  secours. 

Je  sais,  dans  les  faveurs  dont  le  ciel  vous  partage. 

Que  la  beauté  n'est  pas  votre  seul  avantage. 

Et  que  les  dieux,  sur  vous  épuisant  leurs  bienfaits. 

Ont  de  mille  vertus  enrichi  vos  attraits. 

Mon  cœur,  près  de  vous  voir  unie  à  ma  famille. 

Vous  prodiguoit  déjà  le  tendre  nom  de  fille  : 

Mais,  ptdsque  le  destin  me  ravit  la  douceur 

D'un  bien  qui  m'eût  comblé  de' joie  et  de  bonheur. 

Je  veux  traiter  pour  vous  un  plus  noble  hyménée, 

De  vous  et  de  Pyrrhus  unir  la  destinée. 

Je  sais  que  je  ne  puis  former  ces  tristes  nceuds 

Sans  outrager  les  lois,  la  nature,  et  les  dieux; 
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agB  PYRRHUS. 

Mais  la  paix  ne  veut  pas  un  moindre  sacrifice. 
Rendez  à  cet  liymen  votre  père  propiee. 
S'il  soupçonne  ma  foi,  qu'il  emmène  lUynu , 
Et  confie  à  mes  soins  Éricie  et  Pyrrims^ 
Vous  vous  serez  tous  trois  un  mutuel  otage. 
Néoptoième  aura  l'Épire  pour  partage  : 
Et  je  l'en  laisserai  paisible  possesseur, 
Pourvu  que  votre  époux  en  soit  le  snccesseor. 

BRICIB. 

Ah,  seigneur  !  piût  aux  dieux ,  et  pour  l'un  et  pour  Tautre , 

Que  tous  les  cceurs  ici  fussent  tels  que  le  v6tre , 

Et  sussent,  conmie  vous ,  régler  sur  l'équité 

La  vengeance  des  rois  et  leur  avidité  ! 

Qui  ne  seroit  touché  de  l'état  déplorable 

Où  vous  réduit  le  soin  du  sort  d'un  misérable? 

Les  dieux,  tout  grands  qu'ils  sont,  en  ont-ils  autant  fiiit? 

Qu'un  père  tel  que  vous  est  digne  de  regret  ! 

Jugez,  à  ma  douleur,  si  le  cœur  d'Éricie 

A  pu  garder  pour  vous  une  haine  endurcie. 

Seigneur,  tant  de  vertu  trouve  peu  d'ennemis. 

Hélas  !  pour  conserver  Pyrr^ius  et  votre  fils , 

Vous  n'aviez  pas  besoin  d'employer  la  prière. 

Que  n'ai-je  point  déjà  tenté  près  de  mon  père? 

Rien  ne  peut  désarmer  sa  haine  et  sa  rigueur. 

Je  ne  vous  dirai  point  quelle  en  est  ma  douleur; 

Mais  Pyrrhus  aujourd'hui  m'a  coûté  plus  de  iaimes 

Que  le  soin  de  ses  jours  ne  vous  causa  d'alarmes. 

Plût  au  ciel  que  celui  de  nous  unir  tous  deux 

Pût  rendre  à  vos  souhaits  ce  prince  malheureux , 

Et  que  de  notre  hymen  les  funestes  auspices 
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Ne  fussent  point  saivis  des  pins  noirs  sacrifices  ! 
Adieu.  Puisse  le  ciel ,  attendri  par  mes  pleurs, 
L.es  faire  avec  succès  parler  dans  tons  les  cceurs  I 
Vous  ne  connaissez  pas  le  plus  inexorable  : 
Mais,  si  je  n'obtiens  point  un  aveu  favorable, 
Seigneur,  au  même  instant  fuyez  avec  Pyrrhus , 
Et  me  laissez  le  soin  du  destin  d'illyms. 
Emparez-vous  sur-tout  d'un  guerrier  invincible 
Dont  rien  ne  peut  dompter  le  courage  inflexible... 
Que  dis-je  ?  où  mon  amour  se  va-t-il  égarer? 

GLAUCIAS. 

O  ciel  !  à  quels  malheurs  faut-il  me  préparer? 

Dans  l'état  où  m'a  mis  la  fortune  cruelle. 

Eu  ai-je  à  redouter  quelque  atteinte  nouvelle? 

Ah ,  madame  !  daignez  ne  me  le  point  cacher, 

8i  d'un  infortuné  le  sort  peut  vous  toucher. 

Vous  avez  vu  mon  fils  ;  je  sais  qu'il  vous  adore , 

Et  j'ai  cru  près  de  vous  le  retrouver  encore. 

Je  venois  m'emparer  d'un  ingrat  qui  me  fuit. 

Et  que  par-tout  en  vain  ma  tendresse  poursuit. 

Ma  vie  à  ce  cruel  devoit  être  assez  chère 

Pour  ne  point  l'arracher  à  son  malheureux  père; 

Mais  je  vois  qu'Héiénus  ne  s'éloigne  de  moi 

Que  pour  mieux  me  manquer  de  parole  et  de  foi. 

Il  a  par  ses  serments  surpris  ma  vigilance , 

Dissipé  mes  soupçons ,  et  trompé  la  prudence 

D'un  père  en  sa  faveur  toujours  trop  prévenu. 

Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 

Veut-il  nous  perdre  tous,  ou  se  perdre  lui-même? 

Grands  dieux  !  faudra-t-il  voir  périr  tout  ce  que  j'aime? 
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3oo  PYRRHUS. 

Madame,  ayez  pitié  de  l'état  où  je  suis. 

ÉaiciE. 
Ah!  ({oe  demandez-vous?  et  qu'est-ce  que  je  puis? 
N'ajoutez  rieu  vous-même  au  trouble  qui  m'a^te. 
Les  moments  nous  sont  chelrs ,  souf&ez  que  je  vous  quitte 
Seigneur,  il  n'est  pas  temps  d'interroger ines  pleurs. 
Lorsqu'il  faut  prévenir  le  plus  grand  des  malheurs. 


PIN   DU  (QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

ÉRICIE,  ISMÈNE. 

Éaiciis. 
Si  je  n'ai  pu  toucher  un  amant  <]ai  m'adore, 
Qne  pourrai-je  obtenir  d'un  père  qui  l'abhorre? 
Malheureuse  !  les  dieux  ont-ils  déué  tes  pleurs 
De  ces  charmes  puissants  qui  fléchissent  les  cœurs? 
Et  tu  crois  attendrir  un  prince  inexorable 
Que  la  soif  de  régner  va  rendre  impitoyable; 
Qui  f  maitie  du  plus  fier  de  tous  sa  ennemis , 
Pour  ne  le  craindre  plus  se  croira  tout  permis  ! 
Funeste  ambition ,  détestable  manie , 
Mère  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie. 
Qui  de  sang  la  première  as  ronpli  l'univers. 
Et  jeté  les  humains  dans  ropprobre,et  les  fers , 
C'est  toi' dont  les  fureurs  toujours  illégitimes 
Firent  naître  à'ia-fois  les  sceptres  et  les  crimes  : 
Sans  toi,  rien  neût  borné  ma  gloire  et  mon  bonheur. 
Quel  sort  plus  beau  pouvoit  jamais  flatter  un  coeur? 
Et  mes  yeux  effrayés  verront  fumer  la  terre 
D'un  sang  qui  doit  sa  source  au  maître  du  tonnerre! 
1.  26 
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3o2  PYRRHUS. 

Grand  dieu ,  ne  soafFre  point  qu'un  père  furieux 
s'immole  sans  pitië  le  plus  pur  sang  des  dieux  ; 
Daigne,  loin  d'employer  la  foudre  à  sa  vengeance. 
Tonner  au  fond  des  cœurs,  et  prévenir  l'ofiense. 

^  (SMÈNB. 

Madame,  il  faut  cacher  ce  mortel  désespoir. 
Glaudas ,  disies-vous ,  demandoit  à  vous  voir? 

ÉRICIE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu  ce  prince  déplorable , 
Des  rois  les  plus  vantés  modèle  inimitable, 
Qui  n'a  que  l'honneur  seul  pour  guide  et  pour  objet. 
Père  moins  malheureux  encor  qu'ami  parfait. 
Que  de  son  sort  cruel  mon  ame  est  attendrie  ! 
Qu'il  redouble  les  maux  de  la  triste  Éricie  ! 
Et  ce  roi  généreux, %i  digne  de  pitié. 
De  ses  malheurs  enoore  ignore  la  moitié. 
Hélas  !  que  je  le  plains  !  Que  de  vertus ,  Ismène  ! 
Est-ce  donc  là,  grands  dieux,  l'objet  de  votre  haine? 
Que  mon  père  n'a-t-il  un  cœur  tel  que  le  sien  ! 
Qu'il  auroit  épargné  de  désespoir  au  mien! 
Ismène,  il  ne  vient  point;  et  mon  impatience 
Commence  à  soupçonner  une  si  longue  absence. 
Quel  autre  qu  Hélénus  pourroit  le  retenir?   - 
Sans  doute  le  criiel  m'a  voulu  prévenir; 
Et ,  si  j'en  crois  mes  pleurs ,  sa  triste  destinée 
«  Dans  les  flots  de  son  sang  est  déjà  terminée. 
Je  ne  sais-qnelle  horreur  me  saisit  malgré  moi  : 
Je  sens  à  chaque  instant  redoubler  mon  effroi. 
Je  demande  mon  père ,  et  mon  ame  éperdue 
N'a  peut-être  jamais  tant  redouté  sa  vue. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IL  3o3 

scÈNï:  II. 

NÉOPTOLÈME,  ÉRIGIE,  ISMÈNE. 

ÉRICIB. 

Enfin  je4'aperçois.  Soutenez-moi,  grands  dieux.  . 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus  que  j'attends  va  paroitre  en  ces  lieux , 
Ma  fille.  C'en  est  fait ,  ce  guerrier  redoutable , 
Loin  d'ofirir  à  Pyrrhus  une  main  secourad>le  ; 
Lui-même  doit  bientôt  le  livrer  à  mes  coups, 
Et  ce  spectacle  alhreux  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Sortez.  Quoi!  vous  pleurez!  qui  fait  couler  vos  larmes? 
D'où  peut  naître  à-la-fois  tant  de  trouble  et  d'alarmes? 
Parlez;  c'est  trop  se  taire  :  après  ce  que  je  voi , 
Avez-votts  des  secrets  qui  ne  soient  pas  pour  moi? 
É  RI  CI  E,  56  jetant  aux  genoux  de  Néoptolème. 
Non,  seigneur;  mais  ce  n'est  qu'aux  genoux  de  mon  père 
Que  je  puis  éclairdr  ce  funeste  mystère. 
NÉOPTOLÈME,  ^  re/evanf. 
Ma  fille ,  en  cet  .état  que  nie  demandez- vous? 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'embrasser  mes  genoux? 
Que  craignez-vous  enfin  d'un  père  qui  vous  aime? 

ÉRICIE. 

Ah ,  seigneur  !  pardonnez  à  ma  douleur  extrême. 
Je  sais  que  vous  m'aimez,  et  ce  n'est  pas  pour  moi 
Que  je  viens  implorer  les  bontés  de  mon  roi. 
Ne  vous  offensez  point  si  les  pleurs  d'Éricie 
Osent  d'un  malheureux  vous  demander  la  vie. 
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3o4  PYRRHUS. 

L'infoHané  Pyrrhus  va  vous  être  remis... 

N^opYoLèME. 
Quoi!  c'est  du  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis 
Que  vous  osez ,  ma  fille ,  embrasser  la  défease  ! 
Et  ne  craignez- vous  point  vous-même  ma  vengeance? 
d'où  naissent  pour  Pyrrhus  des  sentiments  si  vains? 
Est-ce  à  vous  ijue  je  dois  compte  de  me»  desseins. 
Vous  que  je  dois  sur  eux  ou  consulter  ou  croire  ? 

ÉRICIK.     . 

Non,  mais  vous  me  devez  compte  de  votre  gloire  : 
Elle  est  à  moi ,  seigneur,  autant  qu'elle  est  à  vous; 
Et  ce  qui  la  flétrit  se  partage  entre  nous. 
Si  rien  ne  peut  fléchir  votre  haine  endurée , 
Songez  de  quels  malheurs  elle  sera  suivie. 
Vous  verrez  contre  vous  armer  tout  l'univers, 
Et  Pyrrhus  chaque  jour  renaître  des  enteis. 
Quoi.!  pour  faire  oublier  le  meurtre  d*£acide , 
Vous  méditez  encore  un  double  parricide  ! 
Faudra-t-il  vous  coiùpter  ali  rang  des  assassins , 
Et  vous  voir  devenir  l'opprobre  des  humains. 
Lorsque  vous  en  pouviez  devenir  le  modèle , 
Si  votre  ambition  eût  été  nlbins  cruelle  ? 
Le  ciel  vous  a  comblé  de  ses  dons  précieui: , 
Et  vos  vertus  pouvoient  vous  ^aler  aux  dieux, 
La  noblesse  du  sang ,  la  valeur,  la  prudence  : 
En  faudra-t-il,  seigneur,  excepter  la  clémence  ? 
Malgré  mille  revers ,  voua  avez  vu  cent  fois 
L'univers  vous  placer  parmi  ses  plus  grands  rois  : 
Et  de  tant  de  vertus  le  parfait  assemblage 
Deviendroit  d'un  tyran  l'inutile  partage  l 


îdby  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  II.       •  3o5 

NÉOPTOLBME. 

Ma  fille ,  quels  discours  ! 

BRIGIE. 

Je  m'égare,  seigneur; 
MJK  daignez  pardonner  ces  transports  à  mon  cœur. 
Mon  respect  a  toujours  égalé  ma  tendresse  : 
Loin  de  me  reprocher  un  discours  qui  vous  blesse , 
A  mes  larmes ,  seigneur,  laissez-vous  attendrir, 
Ou  du  moins  écoutez  ce  qu'on  vient  vous  ofhir. 
Glaucias  est  tout  prêt  à  vous  céder  TÉpire  : 
Pour  vous  en  assurer  le  légitime  empire, 
Ce  prince  pour  Pyrrhus  vous  demande  ma  main. 

NBOPTOLÈME. 

Pour  Pyirhus  !  Glaucias  croit  m'éblouir  en  vain. 
Je  connois  mieux  que  lui  le  sang  des  iEacides  : 
Rien  ne  peut  arrêter  leurs  vengeances  perfides; 
Loin  que  cette  union  dût  assurer  mon  sort. 
Votre  hymen  ne  seroit  que  Tarrêt  de  ma  mort. 
C*est  mettre  sous  Pyrrhus  ma  couronne  en  tutelle. 
Et  nourrir  entre  nous  une  guerre  étemelle. 
Ce  n*est  point  ma  fureur  qui  demande  son  sang  : 
Je  régne ,  et  je  doi3  tout  à  ce  superbe  rang. 
Si  de  Pyrrhus  enfin  je  m'immole  la  vie , 
C'est  au  bien  de  la  paix  que  je  le  sacri^e. 

ÉRICIB. 

Si  jamais  vous  osiez  lui  donner  le  trépas. 
Quelle  guerre,  seigneur,  n  allumeriez-vous  pas? 

NBOPTOLÈME. 

Hélénus  est  le  seul  dont  je  crains  le  courage , 
Et  son  amour  pour  vous  dissipera  l'orage; 

26. 
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3o6  PTRRHTIS. 

Mais  son  courroux  bientôt  retomberoit  sur  moi , 
Si  j'osois  à  Pyrrhus  engager  votre  foi. 
Vous  voyez  qu'Hélénus  me  le  livre  lui-même  : 
.  Jugez  par  cç  présent  à  quel  point  il  vous  aime. 

ÊRICIB.  * 

Ah  !  ne  vous  fiez  point  au  présent  qu'il  vous  fait  : 

C'est  peut-être,  seigneur,  quelque  piège  secret. 

Ce  palais  vous  met-il  à  couvert  de  surprise? 

Je  ne  sais;  mais  sur  vous  je  crains  quelque  entreprise. 

Ne  vous  exposez  point  à  revoir  Hélénus; 

Et ,  si  vous  m'en  croyez,  emmenez  Tllyrus. 

NÉOPTOLèME. 

Qu'aurois-je  à  redouter  d'une  ame  généreuse? 
Votre  crainte,  ma  fille,  est  trop  ingénieuse. 

ÉRICIE. 

Votre  haine,  seigneur,  l'est  plus  que  mon  effiroi. 
Et  vous  ferme  les  yeux  sur  tout  ce  que  je  voi. 
L*ardenr  de  vous  venger  vous  repd  tout  légitime , 
Et  la  soif  de  régner  vous  déguise  le  crime  : 
Mais ,  si  mes  pleurs  en  vain  combattent  vos  farears. 
Vous  sdlez  voir  ma  mo)^t  prévenir  tant  d'horreurs. 

NÉOP^TOLÈME. 

Ah ,  c'en  est  trop,  ma  fille  !  et  ce  discours  m'outrage  : 
Pyrrhus  n'auroit  osé  m'en  dire  davantage. 
Mais  Hélénus  paroit. 

ÉAICIS. 

Justes  dieux! 

NÉOPTOLÈME. 

Laissez-nous. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  807 

BIII6IB.        .  . 
Ah ,  seigneur  !  par  pitié ,  souffrez-'inoi  près  de  vous  : 
Je  ne  voys  quitte  point. 

NKOPTOLèME. 

Quels  transpoTts4 

ÉRICIE. 

,    Ah,  mon  père! 
Si  jamais  votre  fille  a  pu  vous  être  chère  « 
Daignez  à  ma  douleur  accorder  un  moment. 

NÉOPTOLèMB. 

Fuyez,  dérobez- vous  à  mon  ressentiment  : 
Je  me  lasse  à  la  fin  d'une  douleur  si  vaine. 

SAICIE. 

De  ces  funestes  lieux  ôte-moi ,  chère  Ismène. 
Si  d'un  infortuné  je  veux  saurer  les  jours , 
C'est  à  d'autres  que  lui  qu'il  faut  avoir  recours. 

{EllesoH,) 

SCÈNE  IIL 

PYRRHUS,  NÉOPTOLÈME,  gardes. 

NBOPTOLÈME,  à  part, 
Que  de  trcrable  s'élève  en  mon  ame  éperdue! 

{  à  Pyrrhus.  ) 
Seigneur,  enfin  la  paix  si  long-temps  attendue 
M'est  redonnée  ici  par  ce  même  héros 
Dont  la  seule  valeur  nous  causa  tattt  de  maux. 
Heureux ,  si  cette  paix,  qui  tous  deux  nous  l'approche , 
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Poavoit  être  entre  nous  exempte  de  reproche  ! 

Mais  on  doit  pardonner  aux  soins  de  ma  grandeur 

Ce  que  semble  de  vous  exiger  ma  fureur. 

Je  sais  ce  qu*il  en  coûte  à  des  cœurs  magnanimes , 

Lorsqu'il  faut  iouneler  d'innocentes  victimes. 

PYRRHUS. 

Ne  te  sied-il  pas  bien  de  t'en  justifier. 
Toi  qui  nous  a  contraints  à  les  sacrifier? 
Épaiigne  à  ton  honneur  un  discours  inutile , 
Qui  doit  fiiire  rougir  un  descendant  d*Achille  ; 
Et  ne  nous  fois  pas  voir  pour  la  seconde  fois 
Un  sujet  altéré  du  meurtre  de  ses  rois. 

NBOPTOLÈME. 

Ai-je  bien  entendu?  Quel  sinistre  langage  ! 
A  me  l'oser  tenir  qu  est-ce  donc  qui  t'engage? 
Pourquoi  par  Cynéas  me  faire  pressentir 
Sur  un  espoir  trompeur  que  tu  viens  démentir? 
Est-ce  en  me  préparant  des  injures  nouvelles 
Que  Ton  croit  terminer  de  si  grandes  querelles? 
Tu  déclares  la  guerre  en  demandant  la  paix. 

PYRRHUS. 

Non,  cruel,  avec  moi  tu  ne  l'auras  jamais , 
Quoique  je  vienne  ici  remettre  en  ta  puissance 
Celui  dont  tu  devrois  éprouver  la  vengeance. 
Cet  innocent  objet  de  tes  noires  fureurs. 
Ce  Pyrrhus  que  ta  haine  accable  de  malheurs... 

NÉOPT.OLÈME. 

Hé  bien  !  puisque  c*est  toi  qui  dois  i^e  le  remettre. 
Ne  diffère  donc  point,  ou  ces^e  de  ptomettre. 
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ACTE  V,   SCÈNE  III.  309 

PYRRHUS. 

Tu  me  connois;  tu  peux  t'en  imposer  sur  moi. 
Et ,  de  plus ,  relâcher  lUyrus  sur  ma  foi. 

NBOPTQLèMB. 

Hélénus,  tu  vas  voir  combien  je  m'y  confie. 

(  à  ses  gardes.  ) 
Cardes,  faites  venir  le  prince  d'illyrie. 

{à  Pyrrhus.) 
Je  vab  dans  un  moment  te  le  remettre  id; 
Mais  commande ,  à  ton  tour,  que  Pyrrhus  vienne  aussi. 

PTRRtIUS. 

Inhumain ,  ne  crains  point  qu'on  te  le  fasse  attendre; 
Crains  plutôt  un  aspect  qui  pourra  te  surprendre. 
Mais  daigne  auparavant  m'iustruire  de  son  sort; 
Sois  sincère  sur-tout  :  quel  sera-t-il  ? 

NBOPTOLÈME. 

La  mort. 

PTRRHT7S. 

s'il  ne  craignoit  que  toi ,  tyran ,  ta  barbarie 
Te  coûteroit  bientôt  et  le  trône  et  la  vie. 
Voyons  donc  jusqu'où  peut  aller  ta  fermeté. 
Mais,  pour  laisser  ta  haine  agir  en  liberté, 
Je  vais  te  rassurer  contre  un  fer  redoutable 
Qui  rendroit  dans  mes  mains  ta  perte  inévitable. 
(  Il  jette  son  épée  aux  pieds  de  Néoptolème.  ) 
Frappe,  voilà  Pyrrhus. 
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3io  PYRRHUS. 

SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  NÉOPTOLÈME,  ILLYRUS. 

iLhYRV s,  entrant. 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  vois? 

PYRRHUS. 

Je  m'acquitte,  Ulyrus ,  de  ce  que  je  vous  dois. 

NÉOPTOLÈME. 

où  suis-je?  Quel  transport  de  mou  ame  s'empare! 
Quel  soudain  mouvement  tout-à-coup  s'y  déclare, 
A  l'aspect  imprévu  de  cet  audacieux  ! 

«      SCÈNE   V. 

GLAUCIAS, PYRRHUS,  NÉOPTOLÈME, 
ILLYRUS,  ÉRICIE,  ANDROGLIDE, 
CYNÉAS,  ISMÈNE,  gardes. 

GLAUCIAS,  entrant  avec  Ericie. 
Que  vois-je  !  Quel  objet  se  présente  à  mes  yeux? 
Hélénus  désarmé  devant  Néoptolème  1 

NÉOPTOLÈME. 

Tu  vois  un  ennemi  qui  se  livre  luir-méme, 

Et  qui,  loin  d'essayer  de  fléchir  ma  rigueur. 

Ose  par  sa  fierté  défier  ma  fureur  ; 

Qui  me  brave,  me  hait,  me  méprise  et  m'offense. 

GLAUCIAS. 

De  quoi  va  s'occuper  ton  injuste  vengeance? 
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ACTE  V,  SCÈNE  V.  3ii 

Sont-ce  les  mouvements  qu'il  te  doit  inspirer? 
Il  se  livre  à  tes  coups;  que  veuz-ta? 

NÉOPTOLÈME. 

L'admirer. 
Ne  juge  pas  de  moi  par  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Le  malheur  rend  souvent  le  crime  nécessaire; 
Et  le  penchant  des  cœurs  ne  dépend  non  plus  d'eux, 
Qu'il  en  dépend  de  naître  heureux  ou  malheureux. 
C'est  dans  le  sang  des  rois  que  j'ai  puisé  la  vie; 
Mais,  quand  je  serois  né  des  monstres  d'Hyrcanie, 
J  aurois  été  touché  d'un  trait  si  généreux. 
Pyrrhus ,  un  même  sang  nous  a  formés  tous  deux; 
Mais  les  mêmes  vertus  n'ont  point  fait  mon  partage. 
Si  j'ai  trouhlé  des  jours  que  t'envioit  ma  rage , 
Je  te  laisse  aujourd'hui  maître  absolu  des  miens, 
Et  je  prodiguerois  tout  mon  sang  pour  les  tiens. 
Je  t'ai  ravi  le  sceptre ,  et  je  te  l'abandonne  : 
Un  ami  tel  que  toi  vaut  mieux  qu'une  couronne; 
Et  je  préférerois  à  l'éclat  de  taon  rang 
L'honneur  d'être  avoué  pour  prince  de  ton  sang. 

PYRRHUS. 

Si  j'osois  me  flatter,  malgré  la  mort  d'un  père , 
Qu'un  repentir  si  grand  fût  durable  et  sincère... 

NÉOPTOLÈME. 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  retour  vertueux 
Qui  me  rend  à  moi-même,  à  mon  prince,  à  mes  dieux. 
Seigneur.  Je  n'ose  encor  prétendre  à  votre  estime  : 
Un  bien  si  glorieux  n'est  pas  le  prix  d'un  crime. 
Trop  heureux  que  Pyrrhus  ne  m'en  punisse  pas. 
Et  veuille  de  ma  main  recevoir  ses  états  ! 
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3ii  PYRRHUS. 

PYRRHUS. 

A  ce  noble  retour  je  sens  qae  ma  justice , 
Malgré  la  voix  du  sang,  doit  plus  d'un  sacri6ce. 
Puisqu'un  remords  suffit  pour  apaiser  les  dieux. 
Les  rois  ne  doivent  pas  en  exiger  plus  qu  eux. 
Dès  qu'il  leur  plaît  ainsi,  jouissez  de  la  vie  : 
Moi ,  je  vous  rends  le  sceptre  en  faveur  d*Érici«. 

N  é  o>  T OL  B  M  E ,  lut  présentant  Éricie. 
Daignez  donc  accepter  ce  gage  de  ma  foi. 
Seigneur;  c'est  le  seul  bic;n  qni  soit  encore  à  moi. 

{àlllyrus,) 
Prince,  sur  cet  hymen  je  n'ai  rien  à  vops  dire  : 
Voti«  cœur  est  trop  grand  pour  ne  point  y  souscrire. 

(  à  Glaucias,  ) 
Et  vous,  digne  mortel  dont  les  dieux  firent  choix 
Pour  être  le  vengeur  et  l'exemple  des  rois. 
Généreux  Glaucias,  à  qui  je  dois  la  gloire 
De  pouvoir  effacer  l'action  la  plus  noise , 
Recevez  votre  fils  pour  prix  d'un  si  grand  bien. 
Et  vous,  mon  cher  Pyrrhus,  daignez  être  le  mien. 


FIN    DU    SECOND    VOLUME. 
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A    MADAME    LA    MARQUISE 

DE  POMPADOUR. 


Madamb, 


Oser  faire  paroitre  CatiliAa  sous  vos  auspices  y  c'est  ac- 
quitter un  vœu  général.  Il  y  a  long-temps  que  le  public  vous 
a  dédié  de  lui-même  un  ouvrage  qui  ne  doit  le  jour  qu'à  vos 
bontés  :  heureux,  si  on  leftt  jugé  digne  de  sa  protectrice  ! 
Et  qui  ne  sait  pas  les  soins  que  vous  avez  daigné  vous 
donner  pour  retirer  des  ténèbres  un  homme  absolument 
oublié?  Soins  généreux,  qui  ont  plus  touché  que  surpris. 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  ame  telle  que  la  vôtre? 
Puisse  l'hommage  que  je  vous  rends,  madam«,  consacrer 
à  la  postérité  la  protection  que  vous  accordée  aux  talents  « 
et  ce  monument  de  ma  reconnaissance! 


Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect'. 


Madame, 


votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JOLYOT  DE  CfiâlIILLOir. 
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PÏSÇISOÎÎNAQES. 

CATILINA. 

CICÉRON ,  consul. 

CATON. 

PROBUS,  grand-prêtre  du  temple  de  Tellns. 

TXJLLIE,  fille  de  Cicéron. 

FULVIE. 

USNTULUSI. 

GRASSUS. 

CÉTflÉGUS. 

LUCIUS. 

SUNNON,  ambassadeur  des  Gaules. 

CONTRAN. 

LlOTEIlIlS. 


La  scène  est  dans  le  tempk  de  Tellns. 
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CATILINA, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

GATILINA,  LENTULUS. 

CATILINA. 

Cesse  de  t'effrayer  du  sort  qui  me  menace  : 

Plus  j'y  vois  de  périls,  plus  je  me  sens  d'audace; 

Et  l'approche  du  coup  qui  vous  tait  tous  trembler, 

Loin  de  la  ralentir,  sert  à  la  redoubler. 

Crois-moi,  sois  sans  détour  pour  un  ami  qui  t'aime. 

Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  lis  mieux  que  toi-même , 

Lentulus;  et  le  mien  ne  peut  voir  sans  pitié 

Ce  qu'un  ambitieux  coûte  à  ton  amitié. 

Ce  tyran  des  Romains ,  l'amour  de  la  patrie , 

Te  trompe,  et  se  déguise  en  frayeur  pour  ma- vie. 

Est-ce  à  moi  d'abuser  du  penchant  malheureux 

Qui  te  fait  une  loi  de  tout  ce  que  je  veux? 

Issu  des  Scipiotts ,  tu  crains  qu'à  ta  mémoire 

On  ne  refuse  un  jour  place  dans  leur  hbtoire  ; 

Et  le  rang  de  préteur,  qui  te  lie  au  sénat, 

I. 
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6  CATILINA. 

Trouble  en  un  conjuré  le  cteur  àa  magistrat. 
Tu  crains  pour  Rome  enfin;  voilà  ce  qui  t'arrête, 
.  Quand  tu  ne  crois  Ici  tsakidve  que  pour  ma  tête. 
Va,  de  trop  de  remords  je  te  vois  combattu. 
Pour  te  ravir  Thonneur  d*un  retour  de  vertu. 

LENTULUS. 

Catilina,  iaiçsoni  )ii|  diseonrs  qvi\  pi  ofG^ckie  : 

Tes  soupçons  sont  toujours  trop  près  de  ta  prudence. 

A  force  de  vouloir  approfondir  un  cœur. 

Un  faux  jour  a  souvent  produit  plus  d'une  erreur; 

Et  les  plus  éclairés  ont  peine  à  s'en  défendre  : 

Mais  un  chef  de  parti  ne  doit  point  s'y  méprendre. 

D'entre  les  conjurés  distingue  tes  amis , 

Et  qu'un  discours  sans  fard  leur  soit  du  moins  permis. 

De  toutes  les  grandeurs  qui  fe|t>nt  ton  partage , 

Je  ne  t'ai  demandé  que  ce  seul  avantage^ 

Laisse-m'e!^  donc  jouir  :  mon  «mitié  pour  toi 

N'a  que  trop  signalé  sa  constance  et  sa  foi. 

Dis-moi,  si  ta  ^erté  jusque-là  peut  descendre^ 

De  tsm  4'eicès  affreux  ce  que  tu  peux  prétendre. 

Pourquoi. ^re  égorger  Nonius  cette  nuit? 

Et  de  ce  meurtre  çnfi|^  quel  peut  être  le. fruit? 

GATILIK4. 

Celui  d'épouvanter  le  premier  téméraire 
Qui ,  de  mes  volontés  secret  4^po^|aire , 
Osera  c(HBme  lui  balancer  \ki^  moment  ^ 
Et  s'exposer  aux  traits  de  mon  ressentiment. 
Lentulus ,  dans  le  i^nd ,  4^it  assez  me  connoître 
Pour  croire  que  je  n's^i  sacrifié  qu'un  Çraître , 
Et  que  ces  cruautés  qui  lui  font  tant  d'horreur 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  7 

Sont  de  ma  poUKque ,  et  non  pas  de  mon  cœur. 
Ce  qui  semble  forfait  dans  un  homme  ordinaire , 
En  un  chef  de  parti  prend  un  aspect  contraire  : 
Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet, 
U  doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet. 
Qu'il  soit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyaUe, 
Il  sera  toujours  grand,  s'il  est  impénétrable  ; 
S'il  est  prompt  à  plier,  ainsi  qu'à  tout  oser  > 
Et  qu'aux  yeuJi  du  public  il  sache  en  impo^r. 
U  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices , 
Porter  jusqu'à  l'excès  les  vertus  et  les  vices , 
Laisser  de  sqn  repom  le  soin  à  ses  succè«* 
Tel  on  déteste  avant ,  qua  l'on  adore  après^ 
Je  ne  vois  sou&  mes  lois  qu  i^n  parti  redoutable , 
A  qui  je  dois  me  rendre  encor  plus  fonl^4al^le. 
s'il  ne  se  fut  ren^pli  que  d'hommes  vertueui^ , 
Je  n  aurois  pas  de  peine  à  T^tre  eucor  p)us  qu'eux. 
Hors  Céthégus  et  toi,  dignes  de  mon  estime , 
Le  reste  est  u^  amas  éleyé  dans  le  crime, 
Qu'on  ne  peut  contenir  sans  les  faire  trembler, 
Et  qui  n'aiment  qu'autant  qu'on  sait  leur  r^seii^lçar 
Un  chef  autorisé  d'uue  juste  puissance 
Soumet  tout  d'un  coup  d'œil  à,  sop  obéissance  : 
Mais,  dès  qu'il  est  i^rmé  poi^r  troubler  uq  état. 
Il  trouve  un  compagnon  dans  le  moiiujijne  soldat; 
Et  l'art  de  le  soumettre  ^xigç  un  art  suprême» 
Plus  difficile  encor  que  \s^  victoire  même. 

LENTULUS. 

Songe  à  les  subjuguer  «a^is  te  rendre  ^eux. 

Mais,  avant  que  le  jour  jïqus  surprenne  en  cfs  Ueox, 
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8  CÂTILINÀ. 

Au  teiuple  de  Tellus  dis-moi  ce  qui  t'appelle? 

Son  grand-prétre  Probus  te  sera-t-il  fidèle? 

Quoique  rien  en  ce  lien  ne  borne  sou  pouToir, 

Je  ne  sais  si  Probus  remplira  notre  espoir. 

Il  est  Trai  qu'à  ses  soins  nous  devons  cet  asile , 

Dont  il  nous  rend  l'accès  aussi  sûr  que  facile; 

Mais  au  nouveau  consul  le  grand-prétre  est  lié 

Par  l'intérêt,  le  sang ,  l'orgueil  ou  l'amitié. 

Lorsqu'à  des  conjurés  ses  psireik  s'associent , 

C'est  par  des  trahisons  que  tous  se  justifient. 

Aujourd'hui  le  sénat  doit  s'assembler  id. 

Ce  n'est  pas  cependant  mon  plus  cruel  souci  : 

Je  crains ,  je  l'avouerai,  les  fureurs  de Fulvie; 

Et  je  crains  encor  plus  ton  amour  pour  Tuliie , 

Fille  d'un  ennemi  dangereux  et  jaloux , 

De  Cicéron  enfin,  l'objet  de  ton  courroux. 

£h  !  comment,  dans  un  cœur  qu'un  si  grand  soin  entraîne , 

Peux-tu  concilier  tant  d'amour  et  de  haine? 

L'amour  pour  tes  pareils  auroit-il  des  appas? 

CATILINA. 

Ah  !  si  je  le  ressens,  je  n'y  succombe  pas. 

Qu'un  grand  cœur  çoit  épris  d'une  amoureuse  flamme, 

C'est  l'ouvrage  des  sens,  non  le  foible  de  i'ame; 

Mais,  dès  que  par  la  gloire  il  peut  être  excité. 

Cette  ardeur  n'a  sur  lui  qu'un  pouvoir  limité. 

C'est  ainsi  que  le  mien  est  épris  de  Tuliie. 

Ses  grâces ,  sa  beauté,  sa  fière  modestie , 

Tout  m'en  plaît,  Lentulus;  mais  cette  passion 

Est  moins  amouren  moi,  qu'excès  d'ambition. 

Malgré  tous  les  objets  dont  son  oigueil  se  pare. 
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ACTE  t,  SCÈNE  I.  9 

TuUie  est  ce  que  Rome  eut  jamais  de  plus  rare  : 
Je  vois  à  son  aspect  tout  un  peuple  enchanté, 
Et  c'est  de  tant  d'attraits  le  seul  qui  m'ait  tenté  ; 
Sans  la  foule  des  cœurs  qui  s'empressent  pour  elle, 
Tullie  à  mes  regards  n'eût  point  paru  si  belle. 
Mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  quelque  audacieux 
Vînt  m'enlever  un  bien  qu'on  croit  si  précieux. 
Enfin  je  l'ai  conquis ,  et  san»  cette  victoire 
Je  croirois  aujourd'hui  que  tout  manque  à  ma  gloire. 
Ce  n'est  pas  que  l'amour  en  soit  1«  seul  objet: 
Loin  que  de  mes  desseins  il  suspende  l'effet. 
Cette  flamme,  où  tu  crois  que  tout  mon  cœur  s'appHque, 
Est  un  fruit  de  ma  haine  et  de  ma  politique. 
Si  je  rends  Cicéron  favoraoïé  à  mes  feux» 
Rien  ne  peut  désormais  s'opposer  à  mes  vœux  : 
Je  tiendrai  sous  mes  lois  et  la  filk  et  le  père , 
Et  j'y  verrai  bientôt  la  république  entière. 
Je  sais  que  ce  consul  me  hait  au  fond  du  coeur. 
Sans  oser  d'un  refus  insulter  ma  faveur; 
11  craint  e]Çi  moi  le  peuple ,  et  garde  le  silence  : 
Mais ,  taudis  qu'entre  nous  Rome  tient  la  balance , 
J'ai  cru  devoir  toujours  poursuivre  avec  éclat 
Un  hymen  qui  le  perd  dans  l'esprit  du  sénat. 
Au  temple  de  Tellus  voilà  ce  qui  m'appelle. 
Probus,  qu'à  CicércKi  je  veux  rendre  infidèle. 
M'y  sert  à  ménager  des  traités  captieux, 
Où,  sans  rieu  terminer,  je  (es  trompe  tous  deux. 
Mais,  loin  de  confier  nos  desseins  au  grand-prétre , 
De  ses  propres  secrets  je  suis  déjà  le  maître. 
J'ai  flatté  son  orgueil  par  |e  pontificat^ 
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10  CÂTILINA. 

J'ai  parlé  pour  loi  seul  en  public,  au  sénat. 
Tandis  que  pour  César ,  aidé  de  Servilie , 
J'engageois  Cicéron  trompé  par  Césouie. 
Enfin  Probus  sait  trop  que,  s'il  m'osoit  trabir, 

11  ne  me  faut  qu'un  mot  pour  le  faire  périr. 
Même  ici ,  par  ses  soins ,  je  dois  revoir  Tullie. 

Ne  crains  point  cependant  le  courroux  de  Fulvie  : 
Son  cœur  fut  trop  à  moi  pour  en  redouter  rien. 

LENTULUS. 

Elle  a  trop  pénétré  l'artifice  du  tien. 

Pour  ne  se  point  venger  de  tant  de  perfidie. 

Elle  est  femme ,  jalouse ,  imprudente ,  bardie  ; 

Elle  sait  tout  :  bientôt  nq^  serons  découverts. 

Et  je  n'entrevois  plus  que  de  tristes  revers. 

Que  faisons-nous  dans  Rome?  et  sur  quelle  espérance. 

Parmi  tant  d'ennemis,  avoir  tant  d'assurance? 

Contre  César  et  toi  les  clameurs  de  Caton 

Ne  cessent  d'irriter  Antoine  et  Cicéron. 

Ces  deux  consuls,  tous  deux  amis  de  la  patrie , 

Brûlant  de  cet  amour  que  tu  nommes  manie. 

Peut-être  trop  instruits  de  nos  desseins  secrets. 

Préviendront  d'un  seul  coup  ta  baine  et  tes  projets. 

Déjà  de  toutes  parts  je  vois  grossir  l'orage  : 

Crassus  devient  suspect,  t'en  faut-il  davantage? 

Et  tu  n'ignores  pas  que  depuis  plus  d'un  jour 

Les  lettres  de  Pompée  annoncent  son  retour; 

Que  Pétréius,  suivi  de  nombreuses  cohortes. 

Bientôt  de  Rome  même  occupera  les  portes. 

César,  dont  le  génie  égale  le  grand  cœur, 

T'accuse  d'imprudence  et  de  trop  de  lenteur. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  ii 

GATILINA. 

Oui  f  je  sais  que  César  désire  ma  retraite , 

Pour  briguer  au  sénat  l'honneur  de  ma  défaite. 

Pour  voir  nos  légions  marcher  sous  ses  drapeaux. 

Et  pour  profiter  seul  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Mais ,  si  le  sort  répond  à  fespoir  qui  m'anime , 

Je  ferai  de  César  ma  première  victime. 

Il  est  trop  jeune  encor  pour  me  donner  la  loi , 

Et  je  n'en  veux  ici  recevoir  que  de  moi. 

Qnai-je  à  craindre  dans  Bome,  où  le  peuple  m'adore, 

Où  je  veux  immoler  ce  sénat  que  j'abhorre? 

L«  péril  est  égal ,  ainsi  que  la  fureur; 

Et  j'ai  de  plus  sur  eux  ma  gloire  et  ma  valeur. 

L'exemple  de  Sylla  n'a  que  trop  fait  connoitre 

Combien  il  est  aisé  de  leur  donner  un  maître; 

Et  ce  Pompée  enfin,  si  fameux  aujourd'hui. 

Tremblera  devant  moi ,  comme  il  fit  devant  lui. 

Manlius,  avec  nous  toujours  d'intelligence. 

Aussi  prompt  que  toi-même  à  servir  ma  vengeance, 

Avec  sa  légion  doit  joindre  Célius , 

Et  Céson  avec  lui  rejoindre  Manlius. 

Sunnon ,  des  fiers  Gaulois  le  ministre  fidèle , 

Qui  les  voit  menacés  d'une  guerre  nouvelle, 

Habile  à  profiter  de  celle  des  Romains , 

Doit  de  tout  son  pouvoir  appuyer  nos  desseins. 

Cesse  de  m'opposer  une  crainte  frivole  : 

Dès  demain  je  serai  maître  du  Capitole. 

C'est  du  haut  de  ces  lieux  que ,  tenant  Rome  aux  fers , 

Je  veux  avec  les  dieux  partager  l'univers. 

Rome,  je  n'ai  que  trop  fléchi  sous  ta  puissance  ; 
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13  CATILINA. 

Mais  je  te  punirai  de  mon  obéissance. 
Pardonne  ce  courroux  à  la  noble  fierté 
D'un  cœur  né  pour  l'empire,  ou  pour  la  liberté. 

LENTULUS. 

Âb  !  je  te  reconnois  à  ce  noble  langage  : 
Rome  même  est  trop  peu  pour  un  si  grand  courage. 
Remplis  ton  sort  :  fais  voir  à  l'univers  jaloux 
Qu'il  ne  devoit  avoir  d'autres  maîtres  que  nous. 
Adieu ,  CatUina.  Probus  vient  :  je  te  laisse. 

CATILÏNA. 

Va;  dis  à  Céthégus  qu'il  tienne  sa  promesse. 
L'un  et  l'autre  en  secret  daignez  voir  Manlius , 
Et  faites  observer  Fulvie  et  Gurius. 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  PRORUS. 

PROBDS. 

Eb  quoi!  seigneur,  c'est  vous  que  votre  vigilance 
A  conduit  le  premier  aux  autels  qtie  j'encense  ! 
Saviez-vous  que  Tullie  y  dût  porter  ses  pas? 

CATILINA. 

Je  le  sais,  cependant  je  ne  fy  chercbe  paà  : 
Votre  intérêt,  Probus,  est  tout  Ce  qui  m'amène, 
Et  mon  cœur  à  vous  seul  veut  confier  sa  peine. 
César,  que  Cicéron  appuyoit  au  sénat , 
César  est  désormais  sûr  du  pontificat; 
^   Il  l'emporte  sur  vous,  et  son  audace  extrême 
Veut  soumettre  à  ses  lois  la  religion  même. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  i3 

J'ai  cru ,  de  Cicéron  qui  vous  est  allié , 
Que  mon  parti  pour  vous  seroit  fortifié , 
Ou  qu'il  choisiroit  mieux  du  moins  votre  adversaire; 
Mais  ses  trésors  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire  : 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  se  gouvernent  les  lois.    • 
Ce  sénat ,  le  modèle  et  le  tuteur  des  rois , 
Qui  fit  à  l'univers  admirer  sa  justice , 
Qui  punissoit  de  mort  un  soupçon  d'avarice, 
Qui  puisoit  ses  décrets  dans  le  conseil  des  dieux , 
Vend  ce  qu'à  la  vertu  réservoient  nos  aïeux. 
Je  vois  avec  douleur  que  cet  affront  vous  blesse. 

PROBUS. 

Eh  !  ce  n'est  pas  moi  seul ,  seigneur,  qu'il  intéresse; 
Il  rejaillit  sur  vous  encor  plus  que  sur  moi , 
Vous,  qu'un  vil  orateur  fait  plier  sous  sa  loi; 
Vous ,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  armé  d'un  front  terrible , 
Des  cœurs  audacieux  fûtes  le  moins  flexible; 
Qui ,  d'un  sénat  tremblant  à  votre  fier  aspect , 
Forciez  d'un  seul  regard  l'insolence  au  respect  : 
A  sa  voix  aujourd'hui  plus  soumis  qu'un  esclave , 
Enfin  à  votre  tour  vous  souffrez  qu'on  vous  brave , 
Et  vous  abandonnez  le  soin  de  l'univers 
A  des  hommes  sans  nom  qui  mettent  Rome  aux  fers. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  que  le  sénat  m'outrage , 
Que  la  corruption  mette  à  prix  son  suffrage  ?- 
L'univers  ne  perd  rien  à  mon  abaissement; 
Mon  nom  ni  mes  vertiis  n'en  font  pas  l'ornement; 
Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  pour  le  régir  en  maître. 
Vous  seul...  Mais  désormais  méritez-vous  de  l'être, 
Avec  une  valeur  qui  n'oseroit  agir, 

3.  2 
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]4  GÂ.TILINA. 

E^  ce  front  outragé  qui  ne  sait  que  rougir? 
Quoi  !  ppur  vous  engager  à  sauver  Ja  patiie,. 
Faudra-t-il  qu'avec  moi  tout  un  peuple  s'écrie  : 
•  La  mort  nous  a  ravi  Marius  et  SyUa; 
Qu'ils  revivent  en  toi  !  régne ,  Catilina?  » 

C&T|I«INA. 

Probus,  ne  tentez  point  une  indigne  victoire. 
Les  crimes  du  sénat  ne  spuiUent  point  ma  gloire. 
Je  frémis- connue  vous  de  tout  ce  que  j!y  vois , 
De  l'abus  du  pouyoir  et  4u  mépris  des  lois  ; 
J'admire  en  vous  sur-tout  cette  ame  bien£aisante 
Que  l'approche  des  dieux  rend  si  compatissante  : 
Mais,  |)anni  tant  d'objets. cités  pour  m'émouvoir. 
Vous  en  oubliez  un. 

PROBUS. 

Quel  est-il? 

CATILIHA, 

Mon  devoir. 
A  combien  <le  désirs  U  faut  que  l'on  s*anache , 
Si  l'on  veut  conserver  une  verts^  sans. tache  !     , 
L'outrage  nest  sniyi  d'^uciiu  iiessentiment. 
Dès  que  le  bien  public  s'oppose  au  châtiment  : 
Ses  intérêts  sacrés  font  notr&loi  suprême; 
Et  s'immoler  poui:euz,  c'est  viT^re  pour  soi-même. 
Considérez  ce  temple  orné  de  mes  aïeux^ 
Que  Rome  a  cru  devoir  placer  paxmi  vos  dieux. 
Le  sang  qu'ils  prodiguoient  pour  cette  auguste  mère 
N'a  laissé  dans  son  sein.qu'un  fils  qui  la  révèle; 
Et,  tout  piuets  qu'ils  sQut,  ces  iparbres  généreux 
Ne  m'en  disent  pas  moias  qu'il  faut  l'être  autant  qu'eux. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  i5 

Rome  ne  me  doit  rien ,  et  je  lui  dois  la  vie. 

PBOBUS. 

Ainsi  TOUS  soufBrirez  qu'elle  soit  asservie  ; 

Qu'un  pBuple  qui  vous  a  nommé  son  protecteur 

Soit  réduit  à  chercher  m»,  antre  défenseur  ! 

En  vain,  fondant  sur  vous  sa  plus  chère  espérance , 

Rome  vous  élevoit  à  la  toute-puissance  : 

J'entrevois  dans  le  cœur  d'un  fier  patricien 

Les  foiblesses  de  cœur  d'un  d>scur  plébéien  ; 

Et  c'est  Catilina  qui  seul  ici  protège 

Un  reste  àe  sénat  impur  et  sacrilège, 

Un  tas  d'hommes  nouveaux  proscrits  par  cent  décrets. 

Que  l'orgueilleux  Sylla  dédaigna  pour  sujets  ! 

Disparu  dan» l'abîme  où  son  orgueil  le  plonge. 

Les  grandeurs  du  sénat  ont  passé  comme  un  songe. 

Non ,  ce  n'est  plus  ce  corps  digne  de  nos  autels, 

Où  les  dieux  opinoient  à  côté  des  mortels  : 

De  ce  corp»  avili  Minerve  s'est  bannie  ^ 

A  l'aspect  de  leur  luxe  et  de  leur  tyraunie. 

On  ne  voit  que  l'or  seul  présider  au  sénat. 

Et  de  profanes  voix  fixer  le  consulat. 

Enfin  Rome  n'est  plus ,  sans  le  Secours  d'un  maître. 

Et  qui  d'eux  plus  que  vous  seroit  digne  de  l'être? 

César  semble  {nt>mettre  un  heureux  avenir. 

Que  peut-être  moins  jeune  il  osera  tenir. 

LucuHuS  n'est  plu^s  rien;  et  son  rival  Pompée 

N'a  pour  hn  qu'un  bonheur  où  Rome  s'est  trompée. 

Crassus ,  plein  de  désirs  indignes  d'un  grand  cceur, 

Borne  à  de  vils  trésors  les  soins  dé  sa  grandeur.' 

Cicéron,  ébloui  du  feu  de  son  génie... 
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ir,  CATILINA. 

Mais  je  veax  respecter  le  père  de  Tiillie. 

Pour  Gaton,  je  n'y  vois  qa  ua  courage  insensé , 

Un  faste  de  vertu  qu'on  a  trop  encensé. 

Le  reste  n'est  point  fait  pour  prétendre  à  l'empire  : 

c'est  à  vous  seul,  seigneur,  que  j'ose  le  prédire. 

Quelle  gloire  pour  vous^  en  domptant  les  Romains, 

De  pouvoir  vous  vanter  au  reste  des  humains 

Que,  sans  avoir  des  dieux  emprunté  le  tonnerre , 

Un  seul  homme  a  changé  la  face  de  la  terre  ! 

CATILINA. 

Ministre  des  autels,  que  me  proposez-vous? 

PEOBUS. 

La  gloire  de  bien  faire ,  et  le  salut  de  tous  ; 

Ce  qu'un  grand  cœur,  flatté  de  cet  honneur  suprême, 

Auroit  dû  dès  long-temps  se  proposer  lui-même. 

CATILINA. 

Ah ,  Probus  !  je  l'avoue ,  une  si  noble  ardeur 
Porte  des  traits  de  feu  jusqu^au  fond  de  mon  cœur  ; 
Je  sens  que,  malgré  moi ,  mes  scrupules  vous  cèdent. 

PROBU6. 

Hé  bien  !  qu'à  ce  remords  de  prompts  effets  succèdent  : 
D'armes  et  de  soldats  remplissons  tous  ces  lieux. 
Où  le  sénat  impie  ose  troubler  mes  dieux  : 
Dans  un  sang  ennemi...  Mais  j'aperçois  TuUie. 

CATILINA. 

Ne  vous  éloignez  point ,  cher  Probus ,  je  vous  prie. 
J'ai  besoin  de  conseil  dans  le  trouble  où  je  suis; 
Et  je  vous  rejoindrai  bientôt,  si  je  le  puis. 

{Pt-ohusse  retire  dans  le  fond  du  théâire,) 
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ACTE  ï,  SCÈNE  III.  17 

SCÈNE  m. 

CATILÏNA,  TULLIE. 

CATILINA. 

^uoi ,  iiMidanift  !  aux  autels  tous  devancez  l'aurore  ! 
Eh  !  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore  ! 
Qu'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux , 
Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  i^es  dieux  ! 

TULLIR 

Si  ce  sont  là  les  dienx  à  cpi  tu  sacrifies. 
Apprends  qu'ils  ont  toujours  abhorre  les  impies , 
Et  que ,  si  leur  pouvoir  égaloit  leur  courroux , 
La  foudre  deviendroit  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

TuUie,  expliqnez-^moi  ce  que  je  viens  d'entendre  : 
Ma  gloire  et  mon  amour  craignent  de  s'y  méprendre; 
Et  si  nous  n'étions  seuk ,  malgré  ce  que  je  voi , 
Je  ne  croirois  jamais  que  l'on  s'adresse  à  moi. 

TUtLlB. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  vousseids  !  grands  dieux,  que  je  m'adresse. 

Et  non  à  des  cruels  qu'aueun  remords  ne  presse , 

Monstres  dont  la  fureur  brave  les  immortels. 

Et  que  le  crime  suit  jiis^'au  pied  des  autels  ; 

Qui ,  tout  baignés  d'un  sang  qui  demande  vengeance , 

Osent  des  dieux  vengeurs  insulter  la  présence. 

Le  sang  de  Nonius,  versé *prèé  de- ces  lieux , 

Fume  encore;  et  voilà  l'encens  qu'on  offre  aux  dieux! 

La  sacrilège  main  qui  vient  de  le  répandre 
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i8  CATILINA. 

N'attend  plus  qu'un  flambeau  pour  mettre  Rome  en  cendre. 

Ce  n'est  point  Mithridate  ennemi  des  Romains , 

Ni  le  Gaulois  altier  qui  forme  ces  desseins; 

Grands  dieux!  c'est  une  main  plus  £aitale  et  plus  chère 

Qui  menace  à-la-fois  la  patrie  et  mon  père. 

Ces  excès  de  fureur,  inconnus  à  Sylla , 

N'étoient  faits  que  pour  toi ,  traître  Gatilina. 

CATILINA. 

D'un  reproche  odieux  imprimez  la  licence, 
Madame ,  où  contraignez  tos  soupçons  au  silence  : 
Songez,  pour  violer  le  respect  qui  m'est  dû , 
Qu'il  faut  auparavant  que  je  sois  convaincu  ; 
Qu'il  faut  l'être  soi-même,  avant  que  d'oser  croire 
La  moindre  lâcheté  qui  peut  flétrir  ma  gknre; 
Que  l'amour  est  déchu  de  son  autorité, 
Dès  qu'il  veut  de  l'hoimeur  blesser  la  dignité. 
Souvenez-vous  enfin  qu'un  généreux  courage 
Pardonne  à  qui  le  hait,  mais  point  à  qui  l'outrage. 

TITLLIE. 

Et  qu  ai-je  à  redouter  dé  ton  inimitié? 

Tu  ne  me  verras  point  implorer  ta  pitié , 

Cruel  !  Tu  peux  porter  à  la  triste  TuUie 

Tous  les  coups  que  ta  main  réserve  à  la  patrie. 

Borne  tes  cruautés  à  déchirer  un  cœur* 

Qui  s'est  déshonoré  par  une  lAche  ardeur  : 

Ce  cœur,  que  trop  long-temps  a  souillé  ton  image. 

N'est  plus  digne  aujourd'hui  que  d'opprobre  et  d'ontra^  : 

Rien  ne  peut  expier  la  hoitte  de  mes  feux. 

Mais  ne  présume  pas  que  ce  cœur  malheureux, 

Que  tes  faussa  Vertws  t'ottt  vendu  £aworable ,     , 
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ACTE  I^  SCENE  III.  19 

T'épargne  iin  seul  moment  dès  cpi'il  te  sait  coupable  : 
Tu  le  Terras  plus  prompt  à  s'armer  contre  toi. 
Qu'il  ne  le  fut  jamais  à  t'engager  sa  foi. 
Grands  dieux  !  n'ai-je  brûl^  d'une  flamme  si  pure. 
Que  pour  un  assassin,  un  rebelle,  un  parjure? 
Et  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur  ! 
Il  veut  que  mon  devoir  respecte  sa  fureur  ! 
Mais ,  cruel ,  mon  amour  n'en  sera  point  complice; 
Dût-on  charger  ma  main  du  soin  de  ton  supplice , 
Je  n'hésiterai  point  à  te  sacrifier  : 
Tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  te  justifier.  ' 

GATILINA. 

Et  de  quoi  voule^vous  que  je  me  justifie? 

TULLIE. 

D'un  complot  qui  bientôt  te  coûtera  la  vie. 
Mais,  puisque  ton  orgueil  s'obstine  à  le  nier, 
Et  que  tu  me  réduis,  traître,  à  t'humilier. 
Esclave,  paroisses. 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,   TULLIE;   FULVIE,    déguisée   en 
esclave. 

CATiLiHA^  à  part. 
Que  vois-je  !  c'est  Fulvie  ! 
TULLIE,  à  Fulvie. 
Parlez;  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  la  patrie. 

FULVIE. 

Qui?  moi,  parler,  madame  !  A  quel  péril  affreux 
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30  CATILINA. 

Expose^vous  ici  les  joars  d'iin  nufilieutéux  ! 

D'un  Romain,  qnels  qu'en  soient  le  rang  et  la  naissance , 

Je  sais'  combien  je  dob  respecter  là  présence  : 

De  célui-ci  sar-tout  je  redoute  l'aspect. 

TULLIB. 

Parlez,  et  dfipouilie*  ce  frivole  respect. 
Un  esclave  enhardi  par  le  saint  de  Rome 
Doit-il  tant  s'effrayer  à  l'aspect  d'un  seul  homme? 
Gonnoissez-vous  celui  qui  paroît  à  vos  yeux? 
Répondez  :  quel  est-il? 

FULVIE. 

C'est  un  séditieux. 
Je  ne  connois  que  trop  ce  mortel  redoutable , 
Et  le  plus  grand  de  tous,  s'il  ^toit  moins  coupable. 
Oui,  madame i  c'est  lui  :  voflà  lé  furietix 
Qui  veut  souiller  de  sang  sa  patrie  et  se?  dieux, 
j^orger  le  sénat ,  immoler  votre  père , 
Et  la  flamme  à  la  main ,  désoler  Rome  entière. 

CATiLiNA,/et^nanf  de  ne  pas  reconnaître  Fulvie. 
Quoi!  vous  osez  commettre  un  homme  tel  que  moi 
Avec  des  malheureux  si  peu  dignes  de  foi! 
Et  vous  me  réduisez  à  souffrir  qu'un  esclave. 
Au  mépris  de  mon  rang ,  me  flétrisse  et  me  brave  ! 
Ah  !  c'est  pousser  l'injure  et  l'audace  trop  loin. 

.TULLIE* 

Ingrat,  rougis  du  crime,  et  non  pas,  du  témoin. 
Mais  en  vain  ion  orgueiLs'altAche  k  le  confondre  ; 
Vanter  ta  dignité ,  ce  n'e^t  pas  me  répondre. 

(  à  Fulvie.  ) 
Adiei4.youS(Suive!^moi.    .. 
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ACTE  I,   SCÈNE  IV.  ai 

GATILINA,  arrêtant  Fulvie. 

Non,  non,  il  n'est  plus  temps  : 
Cet  esclave  est  chargé  d'avis  trop  importants. 
D'ailleurs,  dès  qu'avec  lui  vous  osez  me  commettre. 
Souffrez  qu'en  d'autres  mains  je  puisse  le  remettre. 
Probus ,  venez  à  nous. 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  TULLIE,  FULVIE,  PROBUS. 

TULLIE. 

Quel  est  donc  ton  dessein? 

CATILINA. 

c'est  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain , 
Qui  de  ces  lieux  sacrés  vous  fit  dépositaire, 
Probus ,  qu'entre  vos  mains  je  mets  ce  téméraire. 

TULLIE. 

En  vain  par  ce  dépôt  tu  crois  m'en  imposer  : 
Je  vois  à  quel  dessein  tu  veux  en  disposer. 

CATILINA. 

Non  :  loin  que  ma  fierté  désormais  le  récuse, 
C'est  devant  le  sénat  que  je  veux  qu'il  m'accuse. 
Puisqu'il  doit  en  ces  lieux  s'assembler  aujourd'hui. 
C'est  à  Probus,  madame,  à  répondre  de  lui. 

TULLIE. 

Songe ,  Catilina ,  qu'il  y  va  de  ta  vie. 

CATILINA. 

Allez ,  songez ,  madame ,  à  sauver  la  patrie. 
C'est  des  jours  d'un  ingrat  prendre  trop  de  souci  ; 
Et  l'amour  n'a  plus  rien  à  démêler  ici. 
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sa  CATILINA. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA. 

Qa  aurois^e  à  redouter  d'une  femme  infidèle? 
Où  seront  ses  garants  ?  Et  d'ailleurs ,  que  sait-«lle? 
Quelques  vagues  projets  dont  l'imprudent  Caton 
Nourrit  depuis  lon^-temps  la  peur  de  Cicéron  ! 
Projets  abandonnés ,  mais  dont  ma  politique 
Par  leur  illusion  trompe  la  république , 
Sait  de  ce  vain  fantôme  oocaper  le  sénat , 
L'effrayer  d'un  faux  bruit  ou  d'un  assassinat , 
Et  ne  lui  laisser  voir  que  des' mains  meurtrières. 
Tandis  qu'un  grand  dessein  échappe  à  ses  lumières. 
Maitre  de  mes  secrets ,  j'ai  pénétré  les  siens  ; 
Et  Lentulos  lui-même  ignore  tous  les  miens. 
De  cent  mille  Romaiiïs  armés  pour  ma  querelle. 
Aucun  ne  se  oonnoit,  tous  combattront  pour  elle. 
De  l'un  des  deux  consuls  je  me  suis  assuré  : 
Plus  que  moi,  contM  l'autre,  Antoine  est  conjuré  : 
César  ne  doit  qu'à  moi  sa  dignité  nouvelle , 
Et  je  saia  qu'à  ce  prix  il  me  sera  fidèle. 
Voilà  comme  un  consul  qui  pense  tout  prévoir 
Souvent  pour  mes  desseins  agit  sans  le  savoir. 
L' Africain  peu  soumis,  le  Gaulois  indomptable. 
Tout  l'univers  enfin,-  las  d'un  joug  qui  l'accable , 
N'attend  pour  éclater  que  mes  ordres  secrets , 
Et  Cicéron  n'est  point  instruit  de  mes  projets. 
Ce  n'est  pas  dans  tes  murs^  Borne ,  que  je  m'arrête  ; 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  a3 

Des  cris  du  monde  entier  j*ai  grossi  la  tempête. 
Mon  cœur  n'étoit  point  fait  pour  un  simple  parti 
Que  le  premier  revers  eût  bientôt  ralenti. 
J'ai  séduit  tes  vieillards  ainsi  que  ta  jeunesse. 
César,  Sylla,  Crassus,  et  toute  ta  noblesse... 
Mais  il  faut  retourner  à  Probus  qui  m'attend  : 
Ménageons  avec  lui  ce  précieux  instant, 
Pour  rendre  sans  effet  le  courroux  de  Tullie, 
Et  pour  mettre  à,  profit  les  fureurs  de  Fulvie. 
Soutiens,  Catilina,  tes  glorieux  desseins  : 
Maître  de  l'univers,  si  tu  l'es  des  Romains, 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  que  ton  sort  s'accompluse. 
Que  Rome  à  tes  genoux  tombe ,  ou  qn  eHe  périsse.-    < 


FIK    nV    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I, 

FULVIE,  PROBUS. 

PULVIE. 

N'abuMZ  point ,  Probas ,  de  l'état  où  je  suis  ; 

Je  vous  perdrai  :  du  moins ,  songez  que  je  le  puis. 

Vous  croyez,  à  l'abri  de  votre  caractère. 

Pouvoir  impunément  défier  ma  colère , 

Et  que  mon  cœur,  tremblant  à  l'aspect  de  ce  lieu, 

Va  mettre  au  même  rang  le  ministre  et  le  dieu  : 

Et  quel  ministre  encore  !  un  sacrilège ,  un  traître. 

Qui,  de  Catilina  devenu  le  grand-prêtre , 

Des  Tarquins  sur  sou  front  veut  ceindre  le  bandeau , 

Et  du  sang  des  Romains  nourrir  cedieu  nouveau; 

Lâcbe ,  qui  se  dévoue  aux  amours  de  Tullie; 

Qui ,  de  ses  propres  dieux  profanateur  impie , 

Prête  leur  sanctuaire  à  des  feux  criminels. 

Déshonore  le  prêtre  et  souille  les  autels. 

PROBUS. 

Cédez  moins  au  torrent  de  votre  jalousie , 
Et,  loin  de  ra'offenser,  écoutez-moi ,  Fulvie. 
Considérez  Tabyme  où  va  vous  engager 
Une  folle  habitude  à  ne  rien  ménager. 
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CATILINA.  25 

Vous  croyez  vous  venger  ;  vous  vous  perdez  vous-même , 
Et,  de  plus ,  uu  amant  qui  peut-être  vous  aime. 
Le  dépit  n'a  jamais  satisfait  ses  transports , 
Qu'il  n'ait  livré  notre  ame  à  d'étemels  remords. 
L'amour  le  mieux  vengé ,  quelle  que  soit  l'offense , 
Est  souvent  le  premier  à  pleurer  sa  vengeance. 
On  punit  l'inconstant;  mais  on  perd  en  im  jour 
L'objet  de  sa  tendresse  et  l'espoir  d'un  retour* 
Enfin,  que  save^vous  si  l'on  aiîne  Tullie? 
A  travers  les  fureurs  dont  votre  ame  est  saisie. 
Croyez-vous  que  Tamour  éclaire  assez  vos  yeux 
Pour  percer  les  replis  d'un  cœur  ambitieux? 
Vous  savez  les  projets  que  votre  amant  médite  : 
En  pénétrez'vous  bien  les  détaib  et  la  suite? 
Un  homme  tel  que  lui  doit-il  à  découvert 
Se  montrer  sans  prudence  au  grand  jour  qui  le  perd? 
Peut-il  porter  trop  loin  l'artifice  et  la  feinte? 
Non  :  il  faut  que  son  cœur  ne  soit  qu'un  labyrinthe  ; 
Que  l'amour  même  en  vain,  y  cherche  des  secrets 
Que  pour  lui  la  raison  et  l'honneur  n'ont  point  faits. 
L'usage  qu'aujourd'hui  vous  avez  osé  faire 
Des  secrets  dont  l'amour  vous  fit  dépositaire 
Ne  vous  prouve  que  trop ,  malgré  votre  dépit , 
Pour  peu  qu'il  ait  parlé,  qu'il  n'en  a  que  trop  dit. 
L'impétueux  Caton  murmure,  tonne,  éclate. 
Trouble  tout  pour  servir  un  consul  qui  le  flatte  : 
Devenu  du  sénat  et  l'idole  et  l'espoir, 
Cicéron  est  armé  du  souverain  pouvoir: 
Le  sénat ,  qui  sur  lui  redoute  une  entreprise , 
Pour  mettre  son  héros  à  couvert  de  surprbe, 

3.  :î 
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i6  CATILINA. 

De  Tordis  équestre  entier  le  fait  accompagner. 
Puisqu'on  ne  peut  le  perdre,  il  fattt  donc  le  gagner. 
Pour  le  faire  périr,  il  faut  la  force  ouverte; 
Mais  ce  seroit  sans  fruit  travailler  à  sa  perte. 
Un  hymen  prétendu  peut  calmer  ses  frayeurs; 
Et  cet  hymen  devient  l'objet  de  vos  fureurs  ! 
Plus  de  raison  alors;  et  la  fière  Fnlvie 
Expose  uti  nom  célèbre  aux  mépris  de  Tullie, 
Se  couvre  sans  rougir  d'un  vil  déguisement  ! 
Pourquoi  ce  déshonneur?  pour  perdre  son  amant! 
Ah  !  madame,  ce  cœur,  dont  j'ai  plaint  la  tendresse. 
De  l'habit  qui  vous  cache  a-t-il  pris  la  bassesse? 
Dans  quel  sein  déposer  des  secrets  dangereux, 
Si  le  cœur  d'une  amante  est  un  écueil  pour  eux? 
Vit-on  jamais  l'amour,  dans  sa  plus  noire  ivresse , 
Emprunter  du  dépit  une  langue  traîtresse? 

FDLVIE. 

Qui  doncai-je  trahi,  ministre  ambitieux? 

Et  quelle  foi  doit-on  à  des  Séditieux? 

La  garder  aux  méchants ,  c'est  partager  leurs  crimes. 

Mais  je  vois  que  Probus  connoit  peu  ces  maximes  ; 

Et  je  sais,  quand  la  haine  enflamme  vos  pareils , 

Jusqu'où  va  la  noirceur  de  leurs  lâches  conseils. 

Sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  venger  leurs  injures. 

César  est  désigné  souverain  des  augures: 

Cicéron  a  brigué  pour  ce  rival  heureux. 

Et  le  place  en  un  rang  dont  on  flattoit  vos  vœux  : 

Catilina  d'ailleurs  vous  étoit  favorable: 

Le  moyen  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  point  coupable. 

Moi  qui  viens  de  sauver  ^n  consul  odieux, 
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ACTE   II,   SCÈNE  I.  17 

Qui  s'est  osé  jouerd'un  ministre  des  dieux, 
Qui ,  de  sa  dignité  dépositaire  habile, 
Plein  de  faste  aux  autels ,  et  près  des  grands  servile. 
Sur  l'espoir  de  leurs  dons  mesure  sa  ferveur. 
Et  n'adore  en  effet  que  la  seule  faveur? 
Mon  devoir  m'ordonnoit  de  sauver  la  patrie  : 
Imitez-le ,  ou  gardez  vos  conseils  pour  Tullie. 
Croyez-moi,  terminez  d'imprudentes  leçons 
Qui  ne  font  qu'irriter  ma  haine  et  mes  soupçons. 
Cessez  de  me  flatter  qu'on  peut  m'aimer  encore; 
J  ai  trop  vu  la  beauté  que  Finfidêle  adore  : 
Mes  yeux  avant  ce  jour  ne  la  connoissoient  pas; 
Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas. 
C'est  vous  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence , 
Moi  que  déshonoroit  la  seule  concurrence. 
Pourquoi  de  cet  hymen  m'a-t-on  fait  un  secret? 
Et  pourquoi,  s'il  est  feint,  m*en  cacher  le  projet? 
Traître,  ce  n'est  pas  vous  qui  deviez  me  l'apprendre. 
Mais  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  cœur  tendre  : 
Sachez  que  d'un  secret  à  demi  confié 
Dès  qu'on  peut  une  fDis  percer  l'autre  moitié. 
On  est  toujours  en  droit  d'en  trahir  le  mystère. 
Et  qu'on  ne  doit  plus  rien  à  qui  nous  l'ose  faire. 

PROBUS. 

Hé  bien,  perdez ,  madame,  un  homme  généreux 
Qui  veut  briser  les  fers  de  tant  de  malheureux; 
Vengez  votre  beauté  d'un  amant  infidèle. 
Et  votrç  orgueil  blessé  des  projets  qu'il  vous  cèle; 
D'un  long  embrasement  devenez  le  flambeau , 
Et  nous  ouvrez  à  tous  les  portes  du  tombeau.. 
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28  CAtILINA. 

Mais  CatilÎDa  vient  ;  éTÎtez  «à  présence , 

Ou  du  moins  gacdez->-vous  d'irriter  sa^TSDçeance. 

SCÈNE  IL 

CATILINA,  FULVIE,  PROBUS. 

GATiLINA. 

Probus,  où  sommes-^nous?  et  qu'est-ce  qiie  je  voi? 

Quel  opprobre  pour  Rome  !  et  quel  affront  pour  moi! 

c'est  aux  yeux  du  sénat,  aux  miens,  qu'une  Romaine, 

Au  mépris  des  devoirs  où  son  sexe  l'enchaine. 

Sous  un  déguisement  fait  pour  de  vils  humains, 

s'en  va  déshonorer  le  premier  des  Romains , 

De  ses  folles  erreurs  le  rendre  la  victime , 

Sans  daigner  seulement  i'éclaircir  de  son  crime  ! 

Et  lorsque  tout  conspire  à  me  justifier. 

Sa  jalouse  fureur  veut  me  sacrifier! 

Ëh  !  quel  étoit  le  but  où  ma  valeur  aspire? 

Pour  qui  voulois-je  ici  conquérir  tfn  empire? 

Est-ce  pour  Cicéron,  l'objet  de  mon  courroux. 

Lui  que  je  voudrais  voir  expirer  sous  mes  coups? 

Non;  c'est  pour  une  ingrate  à  qui  je  sacHfie 

Ma  gloire ,  mon  devoir,  et  le  soin  de  ma  vie. 

rULVlE. 

Poursuis,  Catilina;  le  reproche  sied  bien 
A  des  cœurs  innocents  et  purs  comme  le  tien  : 
Mais  dans  l'art  dé  tromper,  ta  science  suprême. 
Tu  m'en  as  trop  appris  pour  me  tromper  moi-même. 
Va,  cesse  d'éclater  sur  mon  déguisement; 
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Tout,  jusqu'à  ton  courroux,  est  faux  en  ce  moment. 
Égorge  Cicéron  aux  yeux  de  sa  famille. 
Je  ne  t'en  croirai  pas  moins  épris  de  sa  fille. 
Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  sais  allier 
La  vertu,  les  forfaits,  Tamant,  le  meurtrier; 
Et,  Tullie  à  tes  yeux  fut-elle  encor  plus  chère, 
Rien  ne  garantiroit  la  tête  de  son  père. 
Mais  de  quoi  te  plains-tu?  quel  est  mon  attentat? 
Est-ce  moi  qui  prétends  t'accuser  au  sénat? 
De  l'espoir  d'être  à  toi  ma  tendresse  enivrée 
A  tes  lâches  complots  ne  m'a  que  trop  livrée. 
Songe  que  tu  me  dois  et  César  et  Crassus  , 
Les  enfants  de  Sy lia ,  Cépion ,  Lentulus. 
Cruel  !  j'aurois  voulu  que  tout  ce  qui  respire 
Eût  été  conmie  moi  soumis  à  ton  empire. 
Mais  tandis  que  pour  toi  je  séduisois  les  cœurs , 
Tu  préparois  au  mien  le  comble  des  horreurs; 
Et  le  tien ,  trop  épris  des  charmes  de  Tullie , 
A  bientôt  oublié  ce  qu'il  doit  à  Fulvie. 
Cependant,  qui  de  nous  s'arme  ici  contre  toi  ? 
C'est  elle  qui  te  perd,  ingrat;  ce  n'est  pas  moi. 
Il  est  vrai  qu'en  son  coeur  j'ai  voulu  te  détruire; 
Mais  c'est  là  seulement  qu'attachée  à  te  nuire , 
Contente  de  pouvoir  vous  désunir  tous  deux, 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  te  rendre  odieux. 
Eh  !  pouvois-je  prévoir  qne  l'honneur  chimérique 
De  sauver  les  débris  d'un  nom  de  république 
Porteroit  une  amante  à  perdre  son  amant? 
Mais  pour  t'en  garantir  je  ne  veux  qu'un  moment. 
Abandonne  à  mon  cœur  le  soin  de  ta  défense. 
•  ^. 
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rto  CATILINA. 

Je  ne  sais  s'il  te  doit  ou  tendresse  ou  vengeance; 

Je  ne  veux  sur  ce  point  nul  éclaircissement 

Qui  puisse  triompher  d'un  plus  doux  mouvement. 

Mais,  par  un  désaveu ,  souffre  que  j'humilie 

A  l'aspect  du  sénat  l'orgueilleuse  Tullie. 

Son  cœur  est  désormais  indigne  de  ta  foi. 

CATILINA. 

Tullie  en  me  perdant  se  rend  digne  de  moi; 
Et  vous ,  qui  prétendez  me  .sauver  par  un  crime , 
Vous  ne  méritez  plus  mes  vœux  ni  mon  estime. 
C'est  au  sénat  qu'il  faut  m'accuser  aujourd'hui  : 
Je  ne  redoute  rien  ni  de  vous  ni  de  lui. 
Si  jamais  vous  osiez  y  démentir  Tullie, 
Un  affront  si  sanglant  vous  coûteroit  la  vie. 
Ainsi  déclarez  tout;  c'est  l'unique  moyen 
De  regagner  un  cœur  qui  ne  vous  doit  plus  rien. 
Vos  fureurs  u  ont  que  trop  épuisé  ma  constance. 
Mais  je  vois  les  licteurs,  et  le  consul  s'avance  : 
Éloignez-vous  d'ici. 

FULVIE. 

Tu  me  braves ,  ingrat  ! 
Adieu  :  tu  me  verras  ce  jour  même  au  sénat. 

{EllesoH.) 

CATILINA. 

Probus ,  suivez  ses  pas  :  allez  tous  deux  m'attendre; 
Et  cachez  Manlius  qui  doit  ici  se  rendre. 
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SCÈNE  III. 

CICÉRON,  CATILINA,  dbs  licteurs. 

c  I  c  é  R  o  N ,  faisant  signe  aux  licteurs  de  s'éloigner. 
C'est  vous,  Gatiliua ,  que  je  cherche  eu  ces  lieux, 
Non  comme  un  sénateur  jaloux  et  furieux. 
Mais  comme.un  ennemi  qui  sait  régler  sa  haine 
Sur  ce  qu'en  peut  permettre  une  vertu  romaine. 
Enfin,  depuis  le  jour  que  le  sort  des  Romains^ 
Par  le  choix  des  tribuns  »  fut  remis  en  mes  mains , 
Vous  ne  m*avez  point  vu,  soigneux  de  vous  déplaire, 
Braver  l'inimitié  d'un  ai  noble  adversaire. 
Je  remportai  sur  vous  l'honneur  du  consulat. 
Sans  acheter  les  voix  du  peuple  et  du  sénat; 
Et  vous  savçz  assez  que  cette  préférence , 
Qui  flattoit  vos  désirs ,  passoit  mon  espérance. 
Mais  le  sénat,  toujours  en  butte  à  vos  mépris, 
Réunit  en  moi  seul  les  vœux  et  les  esprits. 
Encor  si  quelquefois  vous  daigniez  vous  contraindre; 
Que ,  fait  pour  être  aimé ,  vous  vous  fissiez  moins  craindre  ; 
Que ,  mettant  à  profit  tant  de  dons  précieux. 
Vous  affectassiez  moins  un  orgueil  odieux  ! 
Mais,  bravant  le sénatvCt  les  consuls  ensemble, 
A  vos  moindres  chagrins  vous  voulez  que  tQut  tremble. 
Regardez  ces  antels ,  voyez  parmi pos  dieux 
Ces  marbres  consacrés  aux  noms  de  vos  ojieux  : 
Leurs  grands  coeurs  ont  toujours  haï- la  tyrannie , 
Et  Rome  n'a  jamais  tremblé  que  pour  leur  vie. 
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Si,  mollis  ambitieux ,  votre  haute  valeur 

Ne  nous  eût  inspiré  que  la  même  terreur. 

Qui  d'entre  nou5  pouvoitffefusersou  suffrage 

Aux  vertus  dont  le  ciel  a  fait  votre  partage? 

Politique ,  orateur,  capitaine,  soldat, 

Vos  défauts  des  vertus  ont  même  encor  l'éclat. 

Quel  citoyen  pour  nous,  et  le  plus  grand  peut-être, 

s'il  nous  menaçoit  moins  de  nous  donner  un  maître  ! 

On  dit...  Mais  je  crois  peu  des  bruits  mal  assurés 

Qui  vous  osent  nommer  parmi  des  conjurés. 

Tout  défiant  qu'il  est,  Caton  ne  l'ose  croire. 

Cependant  le  sénat ,  jaloux  de  votre  gloire. 

Pour  étouffer  des  bruits  qui  dans  un  sénateur 

Pourroient  en  vous  blessant  blesser  son  propre  honneur, 

Dès  hier  vous  nomma  gouverneur  de  l'Asie. 

Pompée  et  Pétréius ,  descendus  vers  Ostie , 

L'un  et  l'autre  chaînés  de  vous  y  recevoir. 

Remettront  dans  vos  mains  leur  souverain  pouvoir. 

Partez  donc;  et  songez  que  votre  obéissance 

Peut  seule  être  le  prix  de  notre  confiance. 

CATILINA. 

Ainsi  donc  le  sénat  veut,  sans  me  consulter. 
Me  charger  d'un  emploi  que  je  puis  rejeter. 
Je  ne  sais  s'il  a  cru  me  forcer  à  le  prendre; 
Mais  j'ignore  comment  vous  osez  me  l'apprendre  , 
Et  croire  m'éblouir  jusqu'à  me  déguiser 
.  Tout  l'affront  d'un  honneur  que  je  dois  mépriser. 
On  me  haitjdon  me  craint;  on  conspire  dans  Rome; 
Paiini  des  conjurés  c'est  moi  seul  que  l'on  nomme  : 
Cependant  le  sénat,  peu  certain  de  ma  foi , 
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Daigne ,  malgï'é  ces  bruits ,  m'faonorer  d'un  emploi  ; 
Le  farofiche  Caton ,  devenu  plus  flexible , 
D'aucun  soupçon  encor  ne  paroit  susceptible  ; 
Et  Cicéron  ne  vient  armé  que  de  bienfaits, 
Lorsqu'il  peut  par  la  foudre  arrêter  mes  projets.  » 
Mais  d'un  consul  jaloux  la  politique  habile 
Devroit  mieux  me  cacher  que  c'est  lui  qui  m'exile , 
Et  ne  point  abuser  de  la  crédulité 
D'un  sénat  trop  jaloux  de  son  autorité  : 
Car  enfin  tous  ces  bruits ,  enfants  de  la  foiblesse  ,• 
N*ont  d'autres  fondements  qu'un  soupçon  qui  vous  blesse. 

CICÉBON. 

N'est-ce  rien ,  selon  vous ,  que  d'être  soupçonné?  . 
A  votre  ambition  sans  cesse  abandonné , 
Vous  causez  tant  de  trouble  et  tant  d'inquiétude , 
Que  le  moindre  soupçon  tient  lieu  de  certitude. 
Dès  qu'on  ose  alarmer  le  pouvoir  souverain , 
On  est  toujours  suspect  d'un  coupable  dessein. 
Peut-on  trop  sur  ce  point  rassurer  la  patrie  ? 
Acceptez-vous  l'emploi  que  Rome  vous  confie? 
C'est  pour  m'en  éclaircir  que  je  viens  vous  trouver. 

GATILINA. 

J'entends  :  c'est  sur  ce  point  que  l'on  veut  m'éprouver. 
Si  j'accepte  l'emploi,  c'est  à  tort  qu'on  m'accuse; 
Et  je  suis  criminel  dès  que  je  le  refuse. 
Mais,  malgré  l'appareil  d'un  fçvole  discours, 
Je  perce  en  ce  moment  à  travers  vos  détours. 
L'intérêt  des  Romains  n'est  pas  ce  qui  vous  guide  : 
C'est  le  seul  mouvement  d'une  haine  perfide , 
Que  le  fiel  de  Caton  sut  toujours  enflammer, 
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Et  que  mes  soins  en  vain  ont  tenté  de  calmer. 

J'ai  fait  plus  :  j'ai  brigué  jusqu'à  votre  alliance; 

Et  lorsque  Rome  atteùd  avec  impatience 

Un  hymen  qui  pourroit  rassurer  les  esprits. 

Vous  osez  le  premier  signaler  des  mépris  ! 

Et  depuis  quand,  seigneur,  l'intérêt  de  ma  gloire 

Vous  foit-il  craindre  un  bruit  que  Caton  n'ose  croire, 

Quand  ce  même  Caton,  citoyen  furieux. 

Répand  seul  contre  moi  ces  bruits  injurieux 

Que  vous  autorisez  avec  trop  d'imprudence , 

Vous  qui,  de  son  orgueil  nourrissant  l'insolence , 

Consacrez  chaque  jour  ses  transports  insensés? 

Je  vous  connois  tous  deux  mieux  que  vous  ne  pensez. 

Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  de  plaintes, 

Cicéron  lit  toujours  l'avenir  dans  ses  craintes  : 

Et  Caton ,  d'un  génie  ardent ,  mais  limité. 

Ne  connoit  de  vertu  que  la  férocité; 

Prompt  à  se  courroucer,  enclin  à  contredire, 

La  haine  est  le  seul  dieu  qui  le  meut  et  l'inspire^ 

Mais  c'est  perdre  le  temps  en  discours  superflus , 

Et  je  reviens  aux  soins  qui  vous  touchent  le  plus. 

Alarmé  d'un  pouvoir  dont  la  grandeur  vous  blesse. 

L'ardeur  d'en  triompher  vous  occupe  sans  cesse  ; 

Et  comme  il  vous  falloit  le  secours  d'un  emploi 

Pour  éloigner  de  Rome  un  homme  tel  que  moi. 

Vous  m'avez  fait  nommer  gouverneur  de  l'Asie, 

Bienfait  que  je  tiendroiis  de  votre  jalousie: 

Mais  mon  nom  seul  ici  vous  faisant  tous  trembler. 

Vous  vous  flattez  qu'ailleurs  vous  pourrez  m'accabler. 

Déjà  par  Maulius  l'Italie  ocjcupée 
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Va  bientôt  se  remplir  des  troupes  de  Pompée  ; 
Et  ce.  fameux  vainqueur  de  tant  de  nations 
Vous  offre  son  épée  avec  ses  lésons. 
Que  d mutiles  soins,  dans  le  temps  que  Tullie 
Pourroit  ùl  votre  gré  disposer  de  ma  vie  ! 
Car  de  ces  noirs  complots  qui  causent  tant  d'effroi 
Elle  a  dû  déclarer  que  le  chef  c'étoit  mioi. 
Je  ne  présume  pas  qu'à  son  devoir  soumise 
Elle  ait  pu  vous  celer  le  chef  de  lentreprise  ; 
Pourquoi  donc  au  sénat  ne  pas  me  déférer? 
J'entrevois  les  raisons  qui  vous  fout  différer; 
C'est  que  mon  rang  demande  une  preuve  plus  grave 
Que  les  rapports  suspects  d'un  malheureux  esclave. 
Mais  mon  honneur  m'engage  à  vous  désabuser  : 
Avec  ce  seul  témoin  vous  pouvez  m'accuser; 
Son  nom  garantit  tout.  Cet  esclave  est  Fulvie , 
Qui  y  jalouse  en  secret  des  charmes  de  Tullie , 
A  cru  devoir  troubler  quelques  soins  innocents 
Qu'exigeoient  d'un  grand  coeur  des  charmes  si  touchants. 
Qui  croiroit  qu'un  consul  si  prudent  et  si  sage 
Eût  été  le  jouet  d'une  femme  volage? 
Vous  rougissez,  seigneur:  mais  c'est  avec  éclat 
Que  je  veux  aujourd'hui  me  venger  au  sénat  ; 
Car  c'est  là  qu'en  consul  vous  devez  me  répondre , 
Et  c'est  là  qu'en  héros  je  saurai  vous  confondre. 
Adieu. 
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SCÈNE    IV. 

CICÉRON. 

Dans  quel  désordre  il  laisse  mes  esprits  ! 
Quelle  honte  pour  moi ,  si  je  m  etois  mépris  ! 
Catilina  pourroit  ne  pas  être  coupable; 
Mais  qu'il  est  dangereux  !  et  qu'il  est  redoutable  ! 
Quel  ennemi  le  sort  nous  a*t-il  suscité  ! 
Que  de  courage  ensemble  et  de  subtilité  ! 
Son  génie  éclairé  voit,  pénétre ,  ou  devine. 
Borne  n'est  plus;  les  dieux  ont  juré  sa  ruine. 
Essayons  cependant  de  calmer  la  fureur 
Du  perfide  ennemi  qui  fait  tout  mon  malheur, 
s'il  parott  au  sénat ,  et  qu'il  s'y  justifie. 
Son  triomphe  bientôt  me  coûteroit  la  vie. 
Malgré  tous  ses  détours ,  j'entrevois  ce  qu'il  vent; 
Mais  nous  serions  perdus ,  s'il  osoit  ce  qu'il  peut. 
Employons  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  TuUie , 
Puisqu'il  faut  que  le  mien  jusque-là  s'humilie. 
Quel  abyme  pour  toi ,  malheureux  Cicéron  !  . 
Allons  revoir  ma  fille ,  et  consulter  Caton  : 
c'est  là  que  je  pourrai,  dans  le  cœur  d'un  seul  homme, 
Retrouver  à-la-fois  nos  dieui^,  nos  lois ,  et  Rome. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SUNNON,  GONTRAN. 

SUNNON. 

Arrêtons ,  cher  Gontran :  c'est  dans  ces  lieax  sacrés, 
Décorés  avec  faste,  an  fond  peu  révérés, 
Qu'à  la  iace  des  dieux  nous  allons  voir  éclore 
Un  projet  qui  m'alarme,  et  qui  les  déshonore  : 
C'est  ici  que  bientôt  Crassus,  Catilina , 
Antoine,  Céthégus,  les  enfnits  de  Sylla , 
Mille  autres  dont  les  noms  éclatent  dans  l'histoire, 
Et  qui  de  leurs  aïeux  flétrissent  la  mémoire , 
Vont  de  leur  sang  impur  sceller  leur  union, 
Et  livrer  Rome  entière  à  la  proscription. 
Heureux,  si  je  pouvois,  en  ce  désordre  extrême, 
D'un  parti  que  je  hais  me  dégager  mo»-même  ! 
Entraîné  dès  long-temps ,  peut-être  corrompu 
Par  un  ambitieux  qui  séduit  ma  vertu , 
Je  me  trouve  forcé  d'embrasser  sa  querelle, 
D'être  ennemi  de  Rome,  ou  ministre  infidèle. 

CONTRAN. 

Quoi!  des  Gaules  ici Sunnon  ambassadeur, 
De  ce  rang  si  sacré  voudroit  flétrir  l'honneur! 

3.  4 
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SUNNON. 

Laissous  l'honneur  d'un  rang  qui  n'est  plus  qu'un  vain  titre, 

Lorsqu'un  autre  intérêt  devient  mon  seul  arbitre. 

Les  Gaules  ont  daigné  m'envoyer  en  ces  lieux; 

Mais  où  sont  les  Romains ,  leurs  lois ,  même  leurs  dieux? 

Et  quel  devoir  encor  veux-tu  que  je  trahisse 

Parmi  des  furieux  sans  frein  et  sans  justice? 

C'est  aux  événements  à  disposer  de  moi. 

D'ailleurs,  dans  ce  chaos,  à  qui  garder  ma  foi? 

A  de  vils  sénateurs  noyés  dans  la  mollesse, 

A  deux  consuls  jaloux  et  désunis  sans  cesse? 

L'un  des  deux,  sans  honneur  et  sans  fidélité , 

Abuse  chaque  jour  de  son  autorité  ; 

L'autre  a  mille  vertus,  mais  n'ose  eU  faire  usage. 

Caton,  loin  de  calmer,  irritera  l'orage. 

Formidable  au  dehors,  méprisable  au  dedans. 

Le  sénat  n'est  enfin  qu'un  amas  de  brigands. 

Unis  pour  le  butin ,  divisés  au  partage , 

Dont  toute  la  vertu  périt  avec  Carthage. 

A  peine  il  fut  formé,  qu'il  détruisit  ses  rois  : 

Il  détruit  aujourd'hui  l'autorité  des  lois. 

Après  avoir  détruit  et  lois  et  diadème , 

Nous  le  verrons  bientôt  se  détruire  lui-même. 

Allumons  le  ftambeau  de  la  sédition  : 

Bien  ne  peut  nous  sauver  que  leur  division. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  péril  nous  menace: 

Un  Romain  (tu  connois  sa  valeur,  son  audace) , 

Et  quel  Romain  encor!  César  depuis  un  an 

Brigue  en  secret  l'honneur  d'être  notre  tyran  : 

C'est  à  nous  gouverner  que  ce  héros  aspire. 
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Si  la  Seine  uu  moment  coule  sous  son  empire, 
Nous  sommes  tons  perdus;  et  Gaulois  et  Germains 
Vont  tomber  sous  le  fer  ou  le  joug  des  Romains. 
Ce  que  la  Grèce,  Rome,  et  l'univers  ensemble. 
Eurent  de  plus  parfait ,  dans  César  se  rassemble  : 
Prudent,  ambitieux;  Tbomme  de  tons  les  temps, 
De  toutes  les  vertus ,  et  de  tous  les  talents; 
Intrépide,  éclairé;  d'autant  plus  redoutable. 
Que  de  tous  les  mortels  il  est  le  plus  aimabhe. 
Mais  Catilina  vient  :  cber  Contran ,  laisse-'Uous. 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  SUNNON. 

CATILINA. 

Je  VOUS  cberche,  Sunnon,  et  j'ai  besoin  de  vous. 

De  nos  desseins  secrets  la  trame  est  découverte , 

Et  je  ne  m'en  crois  pas  plus  voisin  de  ma  perte. 

Le  sénat  éperdu ,  les  chevaliers  épars , 

Appellent  à  grand  bruit  le  peuple  au  champ  de  Mars; 

De  toutes  parts  enfin  on  murmure,  on  s'assemble  : 

Mais,  objet  de  leurs  cris ,  ce  .n'est  pas  moi  qui  tremble. 

L'instant  fatal  approche;  et,  loin  d'en  être  ému. 

Je  me  sens  transporté  d'un  plaisir  inconnu. 

Je  craignois  les  délais  :  ils  sont  toujours  à  craindre. 

Le  ieu  des  factions  est  facile  à  s'éteindre; 

Ainsi  l'on  ne  peut  trop  hâter  l'événement. 

Sunnon ,  puis-je  compter  sur  notre  engagement  ? 
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SUNNON. 

La  foi  de  mes  pareils  ne  fut  jamais  fmoie. 

Je  suis  Gaulois ,  ainsi  fidèle  à  ma  parole  : 

L'honneur  est  parmi  nous  le  premier  de  nos  dieux. 

Mais  TOUS  savez  quel  joUg  on  m'impose  en  ces  lieux , 

Et  d'un  ambassadeur  (fa.el  est  le  ministère; 

Que  je  suis  retenu  par  une  loi  sévère 

Qui  me  défend  d'armer  de  criminelles  mains , 

Et  d'oser  les  tremper  dans  le  sang  des  Romains. 

D'ailleurs,  de  vos  projets  j'ignore  le  mystère  : 

Je  crains  tout,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 

Si  vos  desseins  ne  sont  aussi  justes  que  grands. 

Et  si  ce  n'est  pour  nous  que  changer  de  tyrans , 

Si  nds  traités  ne  sont  fondés  sur  la  jiAtice, 

V(tus  prétendez  en  vain  qu'aucun  nœud  nous  unisse. 

Notre  unique  vertu  n'est  pas  notre  valeur  : 

Nous  aimons  la  justice  autant  que  la  candeur. 

Quoique  enfant  de  la  guerre , allaité  sous  les  tentes. 

Le  Gaulois  n'eut  jamais  que  des  mœurs  innocentes. 

Si  vous  nous  surpassez  par  votre  urbanité , 

Nous  l'emportons  sur  vous  par  notre  intégrité. 

C'est  à  tous  nos  desseins  l'honneur  seul  qui  préside , 

Et  de  nos  intérêts  l'équité  qui  décide , 

Nos  dieux,  nos  souverains,  l'autorité  des  lois, 

La  gloire,  le  devoir,  notre  épée,  et  nos  droits  ; 

Aussi  prompts  que  vaillants,  francs  et  pleins  de  noblesse, 

Obéissants  par  choix,  et  soumis  sans  bassesse. 

Mais  Rome  cherche  moins,  dans  ses  vastes  projets, 

A  faire  des  amis,  qu'à  faire  des  sujets. 

Gomme  nous  ne  voulons  que  le  $imple  héritage 
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Dont  les  temps  et  le  sort  firent  notre  partage, 
Voyez  si ,  du  sénat  réprimant  la  fureur, 
Vous  pouvez  des  Gaulois  être  le  protecteur. 
Peut-être  en  ce  discours ,  ou  trop  fier  ou  trop  libre , 
Ai-je  peu  ménagé  la  majesté  du  Tibre; 
Mais,  dès  que  de  mes  soins  notre  sort  dépendra , 
Je  parlerois  aux  dieux  comme  à  Catilina. 

CATILINA. 

Je  ne  condamne  point  un  discours  magnanime 
Qnun  intérêt  sacré  doit  rendre  légitime; 
Mais  je  le  blâmerois ,  Sunnon ,  si  ma  vertu 
Ne  vous  inspiroît  pas  un  respect  qui  m'est  dû. 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  ministre  soupçonne 
De  trop  d'ambition  un  projet  qui  l'étonné , 
Et  que ,  loin  de  vouloir  soulager  l'univers , 
Je  prétende,  au  contraire,  appesantir  ses  fers. 
Revenez  cependant  d'une  erreur  qui  m'offense , 
Et  qui  peut  vous  séduire  à  force  de  prudence. 
Je  suis  chef,  il  est  vrai,  d'un  parti  dangereux; 
Mais  vous  ne  devez  pas  me  confondre  avec  eux. 
Souvent ,  pour  s'assurer  de  leur  obéissance , 
Il  faut  laisser  régner  le  crinie  ^  la  licence. 
Le  choix  des  conjurés  est  un  choix  hasardeux. 
Qui  ne  vent  pas  toujours  des  hommes  généreux  : 
Le  projet  le  plus  grand ,  l'action  la  plus  belle 
A  quelquefois  besoin  d'une  main  criminelle. 
Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 
Que  la  soif  de  régner  a  rendu  furieux , 
Et  qui  ne  veut  user  du  flambeau  de  la  guerre 
Que  pour  subjuguer  Rome  et  désoler  la  terre , 
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Vous  TOUS  trompez,  Sunnon.  Ckinsidérez  1  état 

Du  sénat  et  des  lois ,  du  peuple  et  du  soldat  ; 

Trouvez  enfin  dans  Rome  un  seul  trait  qui  réponde 

A  son  titre  pompent  de  maîtresse  du  monde. 

Les  pirates  divers  que  Pompée  a  défaits 

Gachoient  dans  leurs  rochers  cent  fois  moins  de  forfaits. 

Mais  je  suis  las  de  voir  triompher  l'injustice  : 

Il  est  temps  que  mon  hras  s'arme  pour  leur  supplice; 

Que  j'immole  à  nos  lois  ce  sénat  oi^eilleux , 

Pour  rendre  l'univers  et  les  Romains  heureux. 

Voilà,  mon  cher  Sonnon,  le  seul  but  où  j'aspire. 

Non  au  funeste  honneur  de  conquérir  l'empire; 

Et  comme  j'ai  toujours  estimé  les  Gaulois, 

Je  mourrai ,  s'il  le  faut,  pour  défendre  leurs  droits. 

Mais  ne  présumez  pas  que  de  votre  courage 

Dans  ces  murs  malheureux  je  veuille  faire  usage; 

Les  conjurés  et  moi,  quel  que  soit  le  danger. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  secours  étranger: 

Au  contraire ,  je  veux  que ,  fuyant  de  la  ville , 

Au  camp  de  Manlius  vous  cherchiez  un  asile. 

Mai»,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous , 

Je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de  vous. 

Tout  semble  me  livrer  une  ville  alarmée  ; 

Mais  loin  de  ses  remparts  Rome  a  plus  d'une  armée. 

Que  le  sénat  ici  tombe  sous  mes  efforts. 

Ce  n'est  point  accabler  ce  redoutable  corps. 

Qui  renaît  de  lui-même,  et  qui  se  multiplie 

Dans  l'univers  entier  comme  dans  l'Italie, 

Que  je  vaincrai  souvent  sans  le  rendre  soumis  ^ 

Et  qui  me  cherchera  toujours  des  ennemis. 
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Je  veux,  si  les  destins  me  sont  peu  favorables , 
Trouver  dans  les  Gaulois  des  amis  secoarables, 
Quelq[ae  retraite  enfin  dans  un  jour  malheureux  : 
De  vous ,  de  vos  amis ,  0*^681  tont  ce  que  je  veux. 

SUNNON. 

Âh  !  dès  que  votre  bras  s'arme  pour  la  justice , 
Il  n'est  point  de  Gaulois  qui  ne  vous  obéisse  : 
Je  vous  réponds  de  tous. 

CATILINA. 

Quels  seront  vos  garants? 
8 vms on,  lui  présentant  la  main.  ^ 

Touchez  dans  cette  main;  ce  sont  là'nos  serments. 
Adieu,  Catilina.  Quelqu'un  vient;  c'est  Tullie. 

{Il  sort,) 

SCÈNE  III. 

CATILINA. 

Que  sa  triste  vertu  me  pèse  et  m'humilie  ! 
Fuyons;  n'exposons  point  tant  de  fois  en  un  jour 
Des  cœurs  nés  pour  la  gloire  aux  attraits  de  l'amour.' 

SCÈNE  IV. 

TULLIE,  CATILINA. 

TULLIE. 

Arrêtez  un  moment ,  j'ai  deuxmots  à  vous  dire. 
Cependant,  à  l'effroi  que  votre-accueîl  m'in$pire, 
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Je  ne  sais  si  je  dois  m'expliqaer  avec  vous. 
Yicdmes  tous  les  deux  d'une  amante  en  courroux , 
Si  mes  cruels  soupçons  vous  ont  fait  une  offense , 
N'en  accusez  que  vous  et  votre  fier  silence  ; 
Car  vous  pouviez  d'un  mot  désabuser  mon  cœur. 
Pourquoi,  loin  d'éclaircir  une  funeste  erreur. 
Me  cacher,  aux  dépens  de  toute  mon  estime , 
Un  témoin  dont  le  nom  vous  eût  absous  du  crime. 
Et  que  rendoit  suspect  son  amour  irrité? 
Vous  savez  de  meç  mœurs  quelle  est  l'austérité  ; 
Qu'enchaînée  aux  devoirs  d'une  innocente  vie 
Je  n'ai  jamais  connu  que  le  nom  de  Fulvie. 
Que  ne  m'épai^niez-vous  la  h'onte  et  le  remords 
D'avoir  trop  écouté  ses  coupables  transports?       * 
Falloit-il  exposer  une  ame  vertueuse 
A  servir  les  fureurs  d'une  ame  impétueuse  ? 

CATILINA. 

Ah  !  je  n'étois  déjà  que  trop  humilié 
De  voir  à  vos  mépris  mon  rang  sacrifié , 
Sans  vous  faire  rougir  d'une  indigne  rivale. 

TULLIE. 

Dût  sa  haine  aujourd'hui  m'étre  encor  plus  fatale , 
Malgré  votre  courroux,  je  veux  vous  engager 
A  respecter  ses  feux ,  même  à  la  ménager. 
D'un  pareil  ennemi  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
Et  son  sexe ,  et  son  nom ,  tout  m'oblige  à  la  plaindre. 
Ainsi,  loin  d'insulter  à  son  déguisement. 
Faisons-la  de  ces  lieux  sortir  secrètement. 
Vous  n'avez  contre  vous  de  témoin  que  Fulvie , 
Et  l'on  n'en  croira  point  sa  folle  jalousie. 
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Loin  de  vous  présenter  l'un  et  Tautre  au  sénat, 
Évitez  pour  moi-même  un  dangereux  éclat. 
Que  vous  reviendroit-il  d'une  foible  victoire, 
Qui,  loin  de  l'embellir,  flétriroit  votre  gloire? 
Croyez-moi,  méprisez  une  amante  en  fureur. 
Qui  d'ailleurs  ne  vouloit  que  vous  perdre  en  mon  coeur. 

CATILINA. 

Lorsqu'on  ose  attaquer  mon  bouneur  et  ma  vie. 
Vous  voulez  qu'en  tremblant  je  me  cache  ou  je  fuie. 
Que  laissant  le  champ  libre  à  l'insensé  Caton, 
Je  souffre  qu'en  public  il  flétrisse  mon  nom; 
Que  j'éloigne  Fulvie,  afin  que  votre  père, 
Sur  son  absence  même  au  sénat  me  défère? 
Comment  !  lorsque  vous-même ,  échauffant  sa  fureur, 
Vous  me  livrez  au  peuple  et  me  perdez  d'honneur, 
Que  sur  de  faux  rapports  déjà  l'on  délibère. 
Que  contre  moi  Caton  éclate  sans  mystère; 
Vous  voulez  que ,  témoin  de  leur  emportement , 
J'attende  du  sénat  quelque  ménagement; 
Que  le  consul ,  enfin,  touché  de  mon  absence. 
Ou  ne  m'accuse  point ,  ou  prenne  ma  défense? 
Ah  !  ne  présumez  pas  que  leur  mauvaise  foi 
Puisse  m'en  imposer  et  triompher  de  moi. 
Dès  ce  jour  même  il  faut  que  je  me  justifie. 

TULLIE. 

PourrieZ"VOU6  de  ma  part  craindre  Une  perfidie? 

CATILINA. 

Non  ;  mais  on  a  trompé  votre  crédule  amour, 
Afin  que  vous  pussiez  me  tromper  à  mon  tour. 
La  plus  légère  peur  corrompt  les  cœurs  timides , 
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Et  des  plus  vertueux  faitcouvent  des  perfides. 

TULLIE. 

Du  moius  en  ma  préseuce  épargnez  Cicéron. 

CATILINA. 

Ah  !  s'il  écoutoit  moins  le  dangereux  Gaton, 
Et  les  fantômes  vains  d'une  peur  chimérique. 
Vous  et  moi  nous  eussions  sauvé  la  république. 

TULLIE. 

il  en  est  temps  encor,  cruel;  écoutez-idoi  : 

M'allez  point  au  sénat;  fiez-vous  à  liia  foi. 

Sur  de  vaines  rumeurs  votre  fierté  s'abuse: 

Songez  que  c'est  moi  seule  ici  qui  vous  accuse  : 

Que  je  puis  d'un  seul  mot  rassurer  les  esprits , 

Et  dissiper  Terreur  qui  les  avoit  surpris. 

Si  de  nos  premiers  feux  vous  perdez  la  mémoire , 

Songez  du  moins,  seigneur,  qu'il  y  va  de  ma  gloire. 

Quoi  !  vous  pouvez  m'aimer,  et  me  sacrifier 

A  l'orgueilleux  honneur  de  vous  justifier! 

L'amour  vous  justifie  et  reprend  son  empire  : 

Quand  mon  cœur  vous  absout ,  mon  cœur  doit  vous,  suffire. 

Le  sénat  contre  vous  n'a  rien  fait  publier. 

Ah  !  laissez-moi  l'honneur  d^  vous  qondlier; 

Laissez-moi  réunir  mon  amant  et  mon  père. 

Hélas!  étoit-ce  à  moi  d'en  parler  la  première? 

L'amour  n'offre  donc  plus  à.  vos  tendres  souhaits 

Aucun  bien  qui  vous  puisse  engager  à  la  paix? 

Vous  êtes  des  Romains  la  plus  noble  espérance; 

Daignez  contre  vous-même  embrasser  leur  défense. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  c'est  vous  seul,  ingrat , 

Qui  voulez  aujourd'hui  convoquer  le  sénat? 
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Si  vous  vous  obstinez  encore  à  vous  défendre,  • 

Le  consul  à  son  tour  voudra  s'y  faire  entendre; 
Et  bientôt  vos  amis,  ardents  et  furieux. 
De  carnage  et  d'horreur  vont  remplir  tous  ces  lieux. 
Voulez-vous  mettre  en  feu  la  ville  infortunée 
Que  votre  amante  habite ,  où  votre  amante  est  née? 
Laissez-moi  désarmer  vos  redoutables  mains  ; 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  des  Romains  ; 
Et  qu'il  soit  dit  du  moins  de  l'heureuse  TuUie 
Que  le  dieu  de  son  cœur  fut  dieu  de  sa  patrie. 

CATILIMA. 

Ah ,  madame  !  cessez  de  vouloir  m'abuser  : 

J'aimerois  mieux  vous  voir,  constante  à  m'accuser. 

Armer  contre  ma  vie  un  sénat  qui  m'abhorre.  , 

Quoi  !  c'est  moi  qu'on  veut  perdre,  et  c'est  moi  qu'on  implore! 

Que  dis-je?  c'est  à  moi  que  Tullie  a  recours 

Pour  sauver  les  cruels  qui  poursuivent  mes  jours  ! 

C'est  pour  eux,  non  pour  moi ,  qu'elle  verse  des  larmes  ! 

Et,  loin  de  m'arracher,  à  leurs 'perfides  armes. 

Je  la  vois  avec  eux  conspirer  à  l'envi  I 

Rendez-moi  donc  l'honneur  que  vous  m'avez  ravi. 

Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  le  défendre. 

Mais  en  vain  par  vos  pleurs  on  cherche  à  me  surprendre. 

Eh  !  sur  quoi  votre  amour  prétend-il  m'émouvoir? 

A-t-il  dans  votre  cœur  triomphé  du  devoir? 

Quoi  !  sur  le  seul  rapport  d'un  témoin  méprisable. 

Sans  rien  examiner,  vous  me  croyez  coupable  ! 

Et ,  sans  en  exiger  d'autre  éclaircissement. 

Votre  austère  vertu  sacrifie  nu  amant  ! 

Cet  exemple  est  si  grand ,  qu'il  faut  que  je  Timite. 
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Blus'vous  m'attendrissiez,  plus  mou  honaeur  m'invite 

À  ro'immoler  moi-même  à  ce  que  je  me  dois. 

TULLIB. 

Hé  bien,  crael,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

,  CATILINA,  seul. 
Que  je  me  sens  touché  !  que  mon  ame  est  émue  ! 
Âh  !  que  nai-je  évité  cette  fatale  vae! 

SCÈNE  V.    • 

CATILINA,  PROBUS. 

CATILfNA.     '     ' 

Mais  j'aperçois  Probus. 

PROBUS. 

Je  viens  vous  avertir 
Que  dès  ce  même  instant,  seigneur,  il  faut  partir: 
Tout  s'aime. contre  vous,  et  le  sénat  s'assemble. 

CATILINA. 

Qu'aurois-je  à  redouter  d'un  ennemi  qui  tremble? 
Je  veux,  à  commencer  par  le  plus  fier  de  tous, 
Les  voir  dans  un  moment  tomber  à  mes  genoux  ; 
Et  je  vais  les  trouver. 

PROBUS. 

Quoi  !  seul  et  sans  défense? 

CATILINA. 

Aucun  d'eux  n'osera  soutenir  ma  présence  ; 
Ainsi  ne  craignez  rien. 

PROBU3. 

Seigneur,  y  pensez-vous  ? 
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Songez  que  Romulus  expira  sous  leurs  coups. 
Je  ne  condamne  point  une  noble  assurance; 
Mais  on  n'en  doit  pas  moins  consulter  la  prudence. 
Plus  le  sénat  vous  craint,  plus  il  faut  du  sénat 
Craindre  contre  vos  jours  un  secret  attentat. 

CATILINA. 

Non ,  Probus  ;  et  je  brave  un  péril  qui  vous  glace. 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
L'homme  prudent  voit  trop,  l'illusion  le  suit; 
L'intrépjlde  voit  mieux,  et  le  fantôme  fuit  : 
L'instant  le  plus  terrible  éclaire  son  courage. 
Et  le  plus  téméraire  est  alors  le  plus  sage. 
L'imprudence  n'est  pas  dans  la  témérité; 
Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mal  concerté  : 
Mais ,  s'il  est  bien  suivi ,  c'est  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jusques  à  l'insolence  ; 
Et  je  sais,  pour  dompter  les  plus  impérieux. 
Qu'il  faut  souvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux. 
Adieu.  Dans  un  moment  ils  me  verront  paroitre 
En  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 


FIN  DU  TROISIBME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CICÉBON,  CBASSUS,  CATON,   et  le  reste 

DES  SÉNATEURS» 
CICBRON. 

Arbitres  souverains  de  Rome  et  de  ses  lois. 
Qui  parmi  vos  sujets  comptez  les  plus  grands  rois , 
Je  i^e  viens  point  ici  jaloux  de  votre  gloire. 
Briguer  avec  éclat  le  prix  d'unç  victoire  : 
Le  sort  à  mes  pareils  prodiguant  ses  faveurs, 
Mkréservoit  le  soin  d'annoncer  des  malheurs. 
De  mon  amour  pour  vous  tel  est  le  premisr  gage. 
Et  de  mon  consulat  Iç  funeste  partage. 
Tandis  qu'enorgueillis  par  tant  d'heureux  travaux 
Vous  pouviez  méditer  des  triomphes  nouveaux. 
De  la  terre  et  des  mers  vous  promettre  l'empire. 
Un  seul  homme  à  vos  yeux  travaille  à  vous  prq^crire. 
Pourrai-je  sans  frémir  nommer  Catilina , 
L'héritier  des  fureurs  du  barbare  Sylla; 
Lui  que  la  cruauté,  l'orgueil,  et  l'insolence, 
iN'ont  que  trop  parmi  nous  signalé  dès  l'enfance. 
Lui  qui ,  toujours  cou|)able ,  et  toujours  impuni , 
Veut  ce  que  ft'eût  osé  l'univers  réuni, 
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Subjuguer  les  Romains?  O  vous  que  Rome  adore , 
Et  qui  par  vos  vertus  la  soutenez  encore  ; 
Vous,  l'appui  du  sénat  et  l'exemple  à-la-fois, 
Incorruptible  ami  de  l'état  et  des  lois , 
Parlez,  divin  Caton. 

CATON. 

Eh  !  que  pourrois-je  dire 
En  des  lieux  où  l'honneur  ne  tient  plus  son  empire , 
Où  l'intérêt ,  l'orgueil ,  commandent  tour  à  tour; 
Où  la  vertu  n'a  plus  qu'un  timide  séjour; 
Où  de  tant  de  héros  je  vois  flétrir  la  gloire? 
Et  comment  l'univers  pourrait-il  jamais  croire 
Que  Rome  eut  un  sénat  et  des  législateurs , 
Quand  les  Romains  n'ont  plus  ni  lois  ni  sénateurs  ! 
Où  retrouver  enfin  les  traces  de  nos  pères 
Pans  des  cœurs  corrompus  par  des  mœurs  étrangères? 
Moi-même,  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat, 
Puis-je  me  croire  encore  au  milieu  du  sénat? 
Ah  !  de  vos  premiers  temps  rappelez  la  mémoire. 
Mais  ce  n'est  plus  pour  vous  qu'une  frivole  histoire. 
Vous  imitez  si  mal  vos  Ulustres  aïeux , 
Que  leurs  noms  sont  pour  vous  des.  noms  injurieux. 
Mais  de  quoi  se  plaint-on?  Catilina  conspire  ! 
Est-il  si  criminel  d'aspirer  à  l'empire , 
Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner? 
Un  trône,  quel  qu'il  soit,  n'est  point  à  dédaigner. 
Non ,  non ,  Catilina  n'est  pas  le  pHis  coupable. 
Voyez  de  votre  état  la  chute  épouvantable. 
Ce  que  fut  le  sénat,  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Et  le  profond  mépris  qu'il  inspire  pour  lui. 
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Scipion ,  qui  des  dieux  fut  le  plus  digne  ouvrage , 

Sdpion ,  ce  vainqueur  du  héros  de  Garthage , 

Sdpion,  des  mortels  qui  fut  le  plus  chéri. 

Par  un  vil  délateur  se  vit  presque  flétri. 

Alors  la  liberté  ne  sa  voit  pas  dans  Rome 

Du  simple  citoyen  distinguer  le  grand  homme; 

Malgré  tous  ses  exploits,  le  vainqueur  d*Annibal 

Se  soumit  en  tremblant  à  votre  tribunal. 

Sylla  vient ,  qui  remplit  Rome  de  funérailles. 

Du  sang  des  sénateurs  inonde  nos  murailles  : 

Il  fait  plus  ;  ce  tyran ,  las  de  régner  enfin , 

Abdique  insolemment  le  pouvoir  souverain , 

Comme  un  bon  citoyen  meurt  heureux  et  tranquille. 

En  bravant  le  courroux  d'un  sénat  imbécile 

Qui,  charmé  d'hériter  de  son  autorité , 

Éleva  jusqu'au  ciel  sa  générosité , 

Et  nonmia  sans  rougir  père  de  la  patrie 

Celui  qui  l'égorgeoit  chaque  jour  de  sa  vie. 

Si  vous  eussiez  puni  le  barbare  Sylla, 

Vous  ne  trembleriez  point  devant  Catilina  : 

Par-là  vous  étouffiez  ce  monstre  en  sa  naissance. 

Ce  monstre  qui  n'est  né  que  de  votre  indolence. 

CRASSUS. 

N'est-ce  qu'en  affectant  de  blâmer  le  sénat. 
Que  Caton  de  son  nom  croit  rehausser  l'éclat? 
Mais  il  devroit  savoir  que  l'homme  vraiment  sage 
Ne  se  pare  jamais  de  vertus  hors  d'usage. 
Qu'aurions-nous  à  rougir  des  temps  de  nos  aïeux? 
Si  ces  temps  sont  changés,  il  faut  changer  comme  eux, 
Et  conformer  nos  mœurs  à  l'esprit  de  notre  âge. 
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Et  qu'a  donc  perdu  Rome  à  n'être  plu8  sauvage  ? 
Rome  est  ce  qu'elle  fut:  ses  changements  divers 
Ont-ils  de  notre  empire  affranchi  l'univers? 
Non  ;  car  ce  fier  3ylla>  d'odieuse  mémoire , 
Même  en  l'asservissant ,  comhla  Rome  de  gloire. 
Mais  c'est  trop  s'occuper  de  reproches  honteux. 
Importunes  leçons  d'un  censeur  orgueilleux 
Qui  se  trompe  toujours  au  zélé  qui  l'enflamme. 
Que  Caton  à  son  gré  nous  méprise  et  nous  blâme  : 
NWrions-nous  désormais  d'oracles  que  Caton , 
Et  les  saintes  frdyeurs  qui  troublent  Cicéron? 
Où  sont  vos  ennemis?  quel  péril  vous  menace? 
Un  simple  citoyen  vous  alarme  et  vous  glace  !  ' 
A  percer  ses  complots  j'applique  en  vain  mes  soins; 
Je  vois  plus  de  soupçons  ici  que  de  témoii^. 
On  diroit,  à  vous  voir  assemblés  en  tumulte, 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  enci^re  une  insulte , 
Et  qu'un  autre  Annibal  va  marcher  sur  leurs  pas. 
Où  sont  des  conjurés  les  chefs  et  les  soldats  ? 
Les  fureurs  de  Caton  et  son  impatience 
Dans  le  sein  du  sénat  semant  la  défiance , 
On  accuse  à-la-fois  Cépion,  Lentulns, 
Dolabella ,  César,  et  moi-même  Crassus. 
Voyez  de  vos  conseils  jusqu'où  va  l'imprudence; 
On  craint  Catilina,  cependant  on  l'oiifense  : 
Mais,  plus  vous  le  craignez,  plus  il  faut  ménager 
Un  homme  et  des  amis  qui  pourroient  le  venger. 
Et  quel  est,  dites-moi,  le  témoin  qui  l'accuse? 
Une  femme  jalouse ,  et  que  l'amour  abuse  ; 
Qui,  sur  les  vains  soupçons  d'une  infidélité, 
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Veut  sarprendre  à  son  tour  votre  crédulité; 

Qui,  sans  pudeur  livrée  à  l'ardeur  qui  l'entraîne , 

Invente  des  complots  pour  flatter  votre  haine. 

Si  je  plains  l'accusé,  c'est  parcequ'on  le  hait  : 

Voilà  le  seul  témoin  qui  prouve  son  forfait; 

Car  la  haine  a  souvent  fait  plus  de  faux  coupahles 

Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables. 

Je  dis  plus;  et  quand  même  il  seroit  criminel , 

Faut-il,  comme  Gaton,  être  toujours  cruel? 

Dans  son  sang  le  plus  pur  voulez-vous  noyer  Borne? 

Songez  qu'un  seul  remords  peut  vous  rendre  un  grand  homme. 

La  rigueur  n  a  jamais  produit  le  repentir: 

Ce  n'est  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  le  fait  sentir. 

Rome  n'est  plus  au  temps  qu'elle  pouvoit  sans  craindre 

Immoler  à  la  loi  quiconque  osoit  l'enfreindre. 

D'ailleurs  il  est  toujours  imprudent  de  sévir, 

A  moins  qu'en  sûiyté  Ton  ne  puisse  punir. 

De  quatre  légions  qui  campoient  vers  Préneste , 

Celle  de  Manlius  est  la  seule  qui  reste. 

Quand  le  sénat  devrait  punir  Catilina, 

Êtes-vous  assurés  que  quelqu'un  Tosera? 

S'il  échappe  à  vos  coups ,  redoutez  sa  vengeance , 

Et  des  amis  tout  prêts  d'embrasser  sa  défense. 

A  des  projets  nouveaux  n'allez  pas  l'inviter 

Par  d'impuissants  décrets  qu'il  saurait  éviter. 

Pour  l'intérêt  public  il  faut  qu'on  lui  pardonne , 

Et  qu'à  son  repentir  le  sénat  l'abandonne. 

CATON. 

Si  l'intérêt  public  décide  de  son  sort , 

Consul ,  qu'à  l'instant  même  on  lui  donne  la  mort. 
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SCÈNE  11. 

CATILINA,  CICÉRON,  CRASSUS,  CATON, 

ET  LE  RESTE  DES  SENATEURS. 

(  Catilina  entre  brusquement  par  le  milieu  du  sénat,  qui 
se  lève  à  son  aspect.  Un  moment  après,  chacun. re^ 
prend  sa  place.  ) 

CATILINA. 

La  mort  !  A  ce  décret  je  crois  me  reconnoitre. 

CATON. 

Tu  le  devrois  du  moins,  puisqu'il  regarde  un  traître. 

CATILINA. 

Je  ne  sais  qui  des  deux,  dans  ce  commun  effroi , 
Rome  doit  le  plus  craindre,  ou  dé  vous,  ou  de  moi  : 
Je  la  sauve;  et  Caton  la  perd  par  un. faux  zélé. 

CICERON. 

Téméraire!  au  sénat  quel  ordre  vous  appelle? 

CATILINA 

Et  qui  m'empécheroity  seigneur,  de  m'y  montrer? 
Sont-ce  les  ennemis  que  j'y  puis  rencontrer? 
Je  n'en  redoute  aucun ,  ni  Caton ,  ni  vous-même. 

CICÉRON. 

Quoi!  vous  joignez  encore  à  cette  audace  extrême 
Celle  d'oser  paroitre  en  armes  dans  ces  lieux! 

CATILINA. 

Que  mes  armes,  consul,  ne  blessent  point  vos  yeux. 
Mais ,  sur  ce  nouveau  crime  avant  que  de  répondre , 
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Souffrez  sur  d'autres  points  que  j'ose  vous  confondre. 

Au  riez- vous  oublié  que  je  vous  Tai  promis? 

Quoique  à  votre  pouvoir  vous  ayez  tout  soumis. 

J'espère  cepeudant  qu'on  daignera  m'entendrc; 

Et  c'est  en  citoyen  que  je  vais  me  défendre. 

J'abdique  pour  jamais  le  rang  de  sénateur. 

Pardonnez,  Cépion ,  Crassus ,  et  vous  prétenr  ; 

Antoine ,  à  votre  tour  souffrez  que  je  vous  nomme 

Parmi  les  ennemis  du  sénat  et  de  Rome. 

César  ne  paroit  point,  mais  je  vois  Céthégus. 

Il  ne  nous  manque  plus  ici  qu'un  Spartacus; 

Car  entre  nous  et  lui,  grâce  à  son  imprudence, 

Le  vertueux  Caton  met  peu  de  différence. 

Eh  bien  !  pères  conscrits ,  étes-vous  rassurés? 

Vous  voyez  d'un  coup  d'oeil  l'état  des  conjurés. 
Leurs  chefs  et  leurs  soldats ,  cette  nombreuse  armée 
Dont  Rome  en  ce  moment  est  si  fort  alarmée , 
Ces  périls  enfantés  par  les  folles  erreurs 
D'un  témoin  dont  Tullie  adopte  les  fureurs. 
C'est  sur  ce  seul  témoin  qu'une  beauté  si  chère 
Me  croit  dans  le  dessein  d'assassiner  son  père, 
D'égorger  le  sénat  :  et  vous  le  croyez  tous  ! 
Malheureux  que  je  suis  d'être  né  parmi  vous  ! 
Sylla  vous  méprisoit ,  et  moi  je  vous  déteste. 
De  nos  premiers  tyrans  vous  n'êtes  qu'un  vil  reste 
Juges  sans  équité,  magistrats  sans  pudeur. 
Qui  de  vous  commander  voudroit  se  faire  honneur? 
Et  vous  me  soupçonnez  d'aspirer  à  l'empire , 
Inhumains ,  acharnés  sur  tout  ce  qui  resfHre , 
Qui  depuis  si  long-temps  tourmentez  l'univers  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  lï.  5; 

Je  hais  trop  les  tyrans  pour  vous  donner  des  fers» 

CATON. 

A  ^oi  te  serviroit  cette  troupe  cruelle 
Que  ton  palais  impur  et  vomit  et  recèle  ; 
Qui,  le  jour  et  la  nuit  semant  par-tout  l'effroi. 
Ministres  odieux  de  tes  fureurs... 

CATILINA. 

Tais-toi. 
Il  est  vrai  qu'autrefois,  plus  jeune  et  plus  sensible 
(Vous  l'avez  ignoré  ce  projet  si  terrible, 
Vous  l'ignorez  encor  ),  je  formai  le  dessein 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  sein. 
L'objet  qui  vous  dérobe  à  ma  juste  colère 
Ne  parloit  point  alors  en  faveur  de  son  père; 
Mais  un  autre  penchant  plus  digne  d'un  Romain 
M'arracha  tout-à-coup  le  glaive  de  la  main  : 
Je  sentis,  malgré  moi,  l'amour  de  la  patrie 
s'armer  pour  des  cruels  indignes  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  que  tout  doit  rassurer  les  esprits, 
Une  femme  en  fureur  les  tiiouble  par  ses  cris; 
A  ses  transports  jaloux  tout  s'alarme,  tout  tremble  : 
Et  c'est  pour  les  servir  que  le  sénat  s'assemble  ! 
c'est  sur  ses  vains  rapports  qu'un  homme  impétueux 
Veut  perdre  ce  que  Rome  eut  de  plus  vertueux  ! 
Orgueilleux  citoyen ,  dont  l'austère  sagesse 
Est  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  sa  rudesse; 
Tyran  républicain,  qui,  malgré  sa  vertn, 
Est  le  plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu  : 
Par  lui  seul ,  d'entre  nous  la  concorde  e^t  bannie; 
C'est  lui  qui,  du  sénat  détruisant  l'harmonie. 
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Fomente  la  chaleur  de  nos  dÎTisions , 

Et  nous  force  d'avoir  recours  aux  factions. 

Mais  il  veut  gouverner.  Hé  bien!  qu'il  vous  gouvtfree; 

Qu'il  triomphe  à  son  gré  d'un  sénat  subaheme. 

Qui,  lâche  déserteur  de  son  autorité. 

N'en  a  plus  que  i  oi^ueil  pour  toute  dignité. 

Et  quel  est  aujourd'hui  l'ordre  de  vos  comices? 

Le  tumulte  et  reffroi  n'en  sont  que  les  prémices. 

De  chaque  élection  le  meurtre  est  le  signal; 

Vos  préteurs  égorgés  au  pied  du  tribunal; 

Un  consul  tout  sanglant ,  mais  trop  juste  victime 

D'un  peuple  malheureux  qu'à  son  tour  il  opprime  : 

Tous  vos  choix  sont  souillés  par  des  assassinats. 

Ainsi  furent  nommés  vos  derniers  magistrats; 

C'est  ainsi  qu'on  élit ,  ou  que  Ton  fait  exclure , 

Et  qu'on  osa  me  faire  une  mortelle  injure. 

Le  plébéien  s'élève ,  et  le  patricien 

Se  donne  sans  rougir  un  père  plébéien  ; 

Et  pour  l'adoption  où  l'intérêt  l'entratne 

Vous  laissez  profaner  la  majesté  romaine. 

Le  voilà  ce  sénat,  le  protecteur  des  lois, 

Dont  l'exemple  auroit  dû  diriger  tous  les  rois  ; 

Le  voilà  ce  sénat  qui  fait  trembler  la  terre, 

Et  qui  dispute  aux  dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 

La  justice,  autrefois  votre  divinité , 

Ne  régne  plus  ici  que  pour  l'impunité. 

La  décence ,  les  lois ,  la  liberté  publique , 

Tout  est  mort  sous  le  joug  d'un  pouvoir  tyrannique. 

Caton  est  devenu  notre  législatenr, 

L'idole  des  Romains... 
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ACTE   iV,  SCENE  II.  5^ 

CiCÉHON. 

Et  vous  le  destracteur, 
Traître  !  Si  le  séoat  vous  eût  readu  justice, 
Vos  jours  n  auroient  été  qu*uu  étemel  supplice  ; 
Mais  si  je  puis  encor  faire  entendre  ma  voix , 
^'ous  ne  braverez  plus  la  foiblesse  des  lois. 

CATILINA. 

Eh  himai  pour  achever  de  confondre  un  coupable, 
Qu'on  offre  à  mes  regards  ce  témoin  redoutable , 
De  vos  soins  pénétrants  monument  précieux. 
Cet  esclave  qui  peut  me  convaincre  à  vos  yenx. 
D'o^  vient  qu'en  ce  moment  vous  me  cachez  Fulvie? 
Manlius  auroît-«il  disposé  de  sa  vie? 
Car  elle  fut  toujours  l'ame  de  ses  secrets. 

cicéftON. 
Laissons  là  Manliusç  parlons  de  vos  projets. 
On  ne  connoit  que  trbp  vos  lâches  artifices. 
TïYmblei ,  séditieux ,  pour  vous,  pour  vos  complices  : 
Vous  êtes  cimvàincu  ;  le  crime  est  avéré  : 
Déjà  sur  votre  sort  on  a  délibéré  ; 
Vos  for£ûts  n'ont  que  trop  lassé  notre  indulgence. 

C^TILIN^. 

Je  vais  de.ee  discours  réprimer  l'insolence. 

Vous  penses,  je  le  vois,  que,  tremblant  pour  mes  jours , 

Â  des  subtiUté»je  veuille  avoir  recours. 

Et  qu'airje  à  redouter  de  votre  jalousie? 

Ainsi  ne  croyez  pas  que  je  me  jastiâe. 

Imprudents  !  Savez-vous ,  si  j'élevôis  la  voix. 

Que  je  vous  ferois  toos  égorger  à-la-fois? 

Instruit  de  votre  haine  et  de  mon  innocence , 
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6o  CATILÎNA. 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  m'excite  à  la  vengeance; 

Mais  je  n'imite  pas  les  foreurs  de  Catou , 

Et  je  laisse  la  peur  au  sein  de  Cicéron. 

Je  naurois,  pour  punir  votre  coupable  audace, 

Qu'à  vous  abandonner  au  coup  qui  vous  menace. 

8ans  m'armer  contre  vous  d'un  secours  étranger. 

Me  taire  encore  un  jour  suffit  pour  me  venger. 

Et  vous  me  condamnez,  insensés.que  vous  êtes! 

Moi  qui  retiens  le  fer  suspendu  sur  vos  têtes; 

Moi  qui,  sans  me  chaîner  d'un  projet  odieux. 

N'ai  qu'à  laisser  agir  Manlius  et  les  dieux  ; 

Moi  qui ,  pouvant  me  mettre  à  couvert  de  l'orage , 

M'expose  pour  sauver  un  consul  qui  m'outrage  l 

{montrant  Cicéron.) 
J'ai  causé  par  malheur  votre  premier  effroi. 
Et  dans  tous  les  complots  vous  ne  voyez  que  moi  : 
Il  en  est  cependant  dont  vous  devez  tout  craindre. 
Que  vous  êtes  aveugle!  et  que  Rome  est  à  plaindre! 
Laissons  là  Manlius  !  Consul  peu  vigilant  ! 
Tandis  que  Rome  touche  à  son  dernier  instant. 
Qu'au  plus  affreux  danger  Je  sénat  est  en  proie. 
Qu'on  va  faire  de  Rome  une  seconde  Troie, 
Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  faire  périr. 
Ingrats,  sur  vos  malheurs  je  me  sens  attendrir. 
Je  sens  en  ce  moment  l'amour  de  la  patrie 
Reprendre 'dans  mon  cœur  une  nouvelle  vie; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  vous  sacrifier  à  mon  inimitié. 

CICÉRON. 

Hé  bien!  rompez,  seigneur,  un  si  cruel  silence; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.      ^  6i 

Punissez  en  Romain  Tingrat  qui  vous  offense. 
En  faveur  de  vous-même  osez  tout  oublier, 
Et  sauvez  le  séuat  pour  nous  humilier. 

CATILINA. 

Je  n'ai  point  attendu  l'instant  du  sacrifice 
Pour  servir  ce  sénat  qui  m'envoie  au  supplice; 
Depuis  huit  jours  entiers  j'assemble  mes  amis. 
Les  voilà  ces  complots  que  je  me  suis  permis. 
Mais ,  malgré  tous  les  soins  d'une  ame  généreuse , 
Us  m'ont  fait  soupçonner  ^'une  trame  honteuse. 
Armez  sans  différer,  prévenez  l'attentat , 
Si  vous  voulez  sauver  la  ville  et  le  séuat. 
Celui  qui  hors  des  murs  commande  vos  cohortes , 
Manlius,  dès  ce  soir  doit  attaquer  vos  portes. 

CICÉRON. 

Maulius  ! 

CATILINA. 

Oui,  consul  :  craignez  qu'avant  la  nuit 
Aux  dépens  de  vos  jours  on  n'en  soit  trop  instruit. 
Je  vous  ai  déclaré  le  chef  de  l'entreprise; 
Veillez,  ou  de  sa  part  craignez  quelque  surprise. 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  reste  du  parti. 
C'est  à  vous  d'y  penser;  vous  êtes  averti. 
Manlius  vous  trahit  :  c'étoit  pour  vous  défendre 
Qu'en  armes  dans  ces  lieux  j'étois  veau  me  rendre , 
Et  non  pour  vous  punir  de  m'avoir  outragé  : 
En  combattant  pour  vous ,  je  suis  assez  .vengé. 
Vous  pouvez  désormais ,  ou  douter,  ou  me  croire  : 
J'ai  rempli  mon  devoir  et  satisfait  ma  gloire. 
Mes  amis  sont  tout  prêts;  vous  pouvez  les  armer  : 
3.  6 
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G%  CATILINA. 

Leur  qualité  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Vous  les  connoissez  tous.  Songet  au  Gapitole; 

Garnissez  l' Aventin ,  les  portes  de  Ponzzole  ; 

Il  faut  garder  sui>tout  le  pont  Sublicien , 

Le  quartier  de  Caton,  et  veiller  sur  le  mien- 

Car  le  plus  grand  effort  de  ce  complot  funeste 

Éclatera  sans  doute  aux  portes  de  Préneste, 

Et  mon  palais  y  touche  :  on  peat  s'y  soutenir; 

Du  moins  un  long  combat  pourra  s'y  maintenir. 

Vous  paroissez  émus,  et  rougissez  peut-être 

D'avoir  pu  si  long-temps  me  voir  sans  me  connoître. 

Après  tant  de  mépris ,  après  tant  de  refus , 

Tant  d'affronts  si  sanglants  dont  vous  êtes  confus, 

Anrois-je  triompiié  de  votre  défiance?  ^ 

Non,  j'en  ai  fait  souvent  la  triste  expérience, 

On  ne  guérit  jamais  d'un  violent  soupçon  : 

L'erreur  qui  le  fit  nattre  en  nourrit  le  poison; 

Et  dans  tout  intérêt  la  vertu  la  plus  pure 

Peut  être  quelquefois  suspecte  d'imposture. 

Mais ,  pour  calmer  les  coeurs ,  je  sais  un  sûr  moyen 

Qui  vous  convaincra  tous  que  je  suis  citoyen. 

On  connoît  Cicéron,  et  sa  vertu  sublime 

A  su  dans  tous  les  temps  lui  gagner  votre  estime. 

Il  en  est  digne  aussi  par  sa  fidélité. 

Caton  vo^s  est  connu  par  sa  sévérité. 

Cicéron  ou  Caton,  Tun  des  deux,  ne  m'importe. 

Je  vais  dès  ce  moment ,  sans  amis ,  sans  escorte , 

Me  mettre  en  leur  pouvoir  :  choisissez  l'un  des  deux. 

Ou  le  plus  défiant,  ou  le  plus  rigoureux  : 

Je  veux  que  de  mon  sort  on  le  laisse  le  mattre. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  63 

Qu'il  me  traite  en  héros,  ou  me  punisse  en  traître  : 
Souffrez  que  sans  tarder  je  remette  en  ses  mains 
Un  homme ,  la  terreur  ou  l'espoir  des  Romains. 

CATON. 

Catilina,  je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  : 
Mais  si  tu  l'es,  tu  nés  qu'un  homime  détestable; 
Car  je  ne  vois  en  toi  que  l'esprit  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  mortels,  ou  du  pli;is  seélérat. 

CICÉROIf. 

Catilina,  daignez  reprendre  votre  place  : 

De  vos  soins  par  ma  voix  le  sénat  vous  rend  grâce. 

Vous  êtes  généreux;  devenez  aujourd'hui , 

Ainsi  que  notre  espoir,  notre  plus  ferme  appui. 

Nos  injustes  soupçons  n'ont  plus  besoin  d'otage  : 

D'un  honmie  tel  que  vous  la  gloire  est  le  seul  gage. 

Vous ,  sénateurs,  veillez  à  notre  sâreté. 

Il  s'agit  du  sénat  et  de  la  liberté  : 

Courons  sans  différer  où  l'honneur  nous  ap|)elle. 

Adieu ,  Catilina  :  j'attends  de  votre  zélé 

Tous  le»  secours  qu'on  doit  attendre  d'un  grand  cœur. 

Rome  a  besoin  de  vous  et  de  votre  valeur  : 

Combattez  seulement,  ma  crainte  est  dissipée. 

CATILINA,^  part ,  regardant  sortir  Cicéron. 
Va ,  ma  valeur  bientôt  sera  mieux  occupée  : 
Elle  n'aspire  plus  qu'à  te  percer  le  sein. 
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64  CATILINA. 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

Catilina,  dis-moi,  quel  est  donc  ton  dessein? 
D'où  naît  ce  désespoir?  éclaircis  ma  suq^rise. 
Après  avoir  formé  la  plus  haute  entreprise. 
Toi-même  tu  détruis  de  si  nobles  projets  ! 
Tu  trahis  Manlius ,  tes  amis ,  tes  secrets  ! 

CATILINA. 

Arrête ,  Céthégus  :  tu  me  prends  pour  Tnllie. 
Tes  doutés  ont  blessé  l'amitié  qui  nous  lie  : 
Qu'entre  nous  désormais  ils  soient  plus  mesurés. 
Mais,  avant  tout,  dis-moi  l'état  des  conjurés, 
Et  s'il  en  est  quelqu'un  qui  tremble  du  qui  balance. 

CÉTHÉGUS. 

Aucun  d'eux:  nous  pouvons  agir  en  assurance. 
Autour  du  vase  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  sang  de  Nonius  avec  soin  recueilli , 
Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe. 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe. 
Et,  se  liant  à  toi  par  des  serments  divers , 
Sembloient  dans  leurs  transports  défier  les  enfers. 
De  joie  et  de  frayeur  mon  ame  s'est  émue. 
César,  le  seul  César  s'est  soustrait  à  leur  vue. 

CATILINA. 

César  n'a  pas  besoin  de  serments  avec  moi , 
Et  son  ambition  me  répond  de  sa  foi. 
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ACTE  IV,  SCÈNE   III.  65 

Pour  toi,  que  de  ma  part  rien  ne  devroit  surprendre, 
Qui  sur  un  regard  muI  aurois  dû  mieux  m'entendre , 
Apprend^  que  Mantius  vonloit  nous  perdre  tous , 
Et  qu'un  moment  plus  tard  c*en  étoit  fait  de  nous. 
Manlius  autrefois  soupira  pour  Fulvie  ; 
Corrompu  par  ses  pleurs  ou  par  sa  jalousie. 
Le  perfide  courait  nous  vendre  à  Cicéron  : 
Mais ,  d'un  dessein  si  lâche  informé  par  Céson , 
Un  instant  m'a  suffi  pour  prévenir  le  crime. 
Ma  main  fumoit  encor  du  sang  de  la  victime 
Quand  tu  m'as  vu  paroitre  au  milieu  du  sénat. 
Qui  pourra,  s'il  apprend  ce  nouvel  attentat. 
Croire  qu'en  sa  faveur  je  l'ai  commis  peut-être, 
Et  que  pour  le  gagner  je  l'ai  défait  d*un  traître. 
Au  reste,  ne  crains  rien  des  frivoles  récits 
Dont  je  viens  d'eifrayer  de  timides  esprits. 
Qu'il  fdUoit  exciter  par  de  feintes  alarmes; 
Si  je  "veux  les  forcer  de  recourir  aux  armes , 
Ne  pouvant  sans  nous  perdre  armer  un  seul  guerrier. 
Si  le  sénat  tremblant  n'eût  armé  le  premier. 
Quel  triomphe  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême. 
De  le  voir  pour  ma  gloire  armé  contre  lui-même  ! 
Des  postes  différents ,  faussement  indiqués , 
Qui  selon  mon  rapport  pourroient  être  attaqués, 
Aucun  ne  me  convient;  mais  il  faut  par  la  ruse 
Disperser  les  soldats  d'un  sénat  qu'elle  abuse. 
Prends  garde  cependant  qu'à  des  signes  certains 
On  puisse  distinguer  nos  soldats  des  Romains. 
Le  palais  de  Sylla,  notre  plus  fort  asile. 
Pourra  seul  plus  d'uu  jour  tenir  contre  la  ville. 

6. 
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Césoii,  de  Manlius  devenu  successeur, 

Avec  sa  légion  doit  servir  ma  fureur. 

Je  ne  crains  que  Ruf us ,  préfet  de  six  cohortes 

Pleines  de  vétérans  qui  défendent  les  portes. 

Rufus  n'a  de  soutien  ni  d'ami  que  Caton, 

Kt  je  n*ai  convaincu  ni  lui  ni  Cicéron. 

Si  Rufus ,  dont  je  crains  le  courage  et  l'adresse , 

Pénétre  les  complots  où  Céson  s'intéresse, 

Rufus  tentera  tout,  la  force  ou  les  bienfaits, 

Pour  regagner  Céson ,  ou  rompre  ses  projets  : 

C'est  l'unique  moyen  de  tromper  notre  attente. 

Mais  ce  péril  nouveau  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 

Les  dangers  que  pour  moi  j'ai  laissés  entrevoir, 

Malgré  tant  d'ennemis ,  me  flattent  de  l'espoir 

Qu'en  des  pièges  nouveaux  je  pourrai  les  surprendre. 

Soit  pour  s'en  emparer,  ou  soit  pour  le  défendre. 

Autour  de  mon  palais  ils  vont  tous  accourir  : 

Que  ce  soit  pour  ma  perte  ou  pour  me  secourir. 

Nos  premiers  sénateurs  viendront  le  reconnoître; 

Cicéron  et  Caton  s'y  trouveront  peut-être. 

Que  ce  moment  me  tarde  !  et  qu'il  me  seroit  doux 

De  pouvoir  d'un  seul  coup  les  sacrifier  tous  ! 

Adieu,  cher  Céthégus;  je  vais  revoir Tullie. 

céthbgus. 
C'est  elle  qui  nous  perd. 

CATILINA. 

Crois-tu  que  je  l'oublie?^ 
Je  veux,  pour  l'eh  punir,  employer  à  mon  tour 
Aux  plus  noirs  attentats  ses  soins  et  son  amour. 
Va,  ce  n'est  point  à  moi,  dès  qu'il  s'agit  d'offense , 
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Que  l'on  doive  donner  des  leçons  de  vengeance; 
De  ce  soin  sur  mon  cœur  tu  peux  te  reposer  : 
C*est  aujourd'hui  qu'il  faut  tout  perdre  et  tout  oser. 
Je  vais  solliciter  la  défense  des  portes. 
Et  l'ordre  d'y  placer  de  nouvelles  cohortes , 
Sur  le  prétexte  vain  de  quelque  affreux  projet 
Dont  je  puis  avoir  seul  pénétré  le  secret. 
Ce  n'est  pas  tout;  je  veux  par  Tullie  elle-même 
M'assurer  cet  emploi,  s'il  est  vrai  qu'elle  m'aime. 
Sur  ce  fatal  décret  je  vais  la  prévenir; 
C'est  de  son  amour  seul  que  je  yeux  l'obtenir. 
Dans  trois  heures  au  plus  le  jour  va  disparoitre  : 
Des  postes  d'alentour  il  faut  te  rendre  maître. 
Probus  ne  m'a  fait  voir  qu'un  esprit  chancelant; 
Prévenons  les  retours  d'un  conjuré  tremblant; 
Et  de  la  même  main  songe  à  punir  Fulvie 
De  ses  forfaits  nouveaux  et  de  sa  perfidie. 
Plus  de  ménagements,  de  pitié ,  ni  d'égards  : 
Le  feu,  le  fer,  le  sang,  voilà  mes  étendards. 


PIN    DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

'  CICÉRON. 

Caton  ne  paroit  point;  et  la  nuit^ui  s'avance 
Accroît  à  chaque  instant  rhorreor  qui  la  devance. 
Pétréius ,  invité  de  hâter  son  retour, 
Ne  pei^t  plus  arriver  avant -la  fin  du  jour; 
Et  ce  jopr  malheureux  étoit  le  seid  peut-être 
Qui  pouvoit  me  flatter  de  triompher  d'un  traître. 
Plus  sur  son  innocence  il  a  cm  m'ahuser. 
Plus  mon  cœur  défiant  s'obstine  à  1  accuser. 
Je  sais  qu*à  Manlius  il  vient  d'éter  la  vie  ; 
c'est  pour  mieux  m'éblonir  qu'il  bous  le  sacrifie. 
Trop  heureux ,  si  je  puis  à  mon  tour  lui  cacher 
Le  péril  du  décret  qu'il  vient  de  m'arracher  ! 
Mais  nous  sommes  perdus,  si  jamais  il  devine 
Qu'en  secret  par  Géson  je  trame  sa  ruine  ; 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  habile  à  se  venger. 
Il  eu  feroit  sur  moi  retomber  le  danger. 
Rufiis  m'assure  en  vain  d'une  longue  défense; 
Céson  est  désormais  mon  unique  espérance. 
Quelle  honte  pour  vous ,  indomptables  Romains , 
De  n'avoir  pour  appui  que  de  si  Ibibles  mains? 
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O  toi  qu'en  ses  malheurs  Rome  toujours  implore. 
Et  que  sans  te  nommer  en  secret  elle  adore; 
Toi  qui  devois  un  jour,  couronnant  se!s  exploits , 
Soumettre  à  son  pouvoir  les  peuples  et  les  rois"; 
Daigne  aujourd'hui,  du  moins,  favorable  Génie, 
La  sauver  de  l'opprobre  et  de  la  tyrannie  !... 
Caton  ne  revient  point  !  je  crains  que  son  ardeur, 
Plus  ioiu  que  je  ne  veux,  n'entraîne  son  grand  cœur. 

SCÈNE  IL 

♦  CICÉRON,  CATON. 

CICÉRON. 

Mais  je  le  vois,  eest  lui.  Quoi!  vous  êtes  en  armes  ! 
Venez-vous  redoubler  ou  calmer  nos  alarmes? 

CATON. 

Je  voudrois  vainement,  dans  ce  désordre  affreux. 
Vous  promettre ,  consul ,  quelque  succès  heureux. 
Le  destin  du  sénat  est  d'autant  plus  terrible , 
Que  la  main  qui  nous  frappe  est  encore  invisible. 
Victorieux ,  vaincu ,  j'ai  combattu  long-temps 
Sans  pouvoir  reconnoître  un  seul  des  combattants. 
Nos  soldats  étonnés,  peu  touchés  de  leur  gloire, 
N'ont  plus  ce  noble  oi^eil ,  garant  de  la  victoire  : 
J'ai  vu,  non  sans  frémir,  nos  premiers  vétérans. 
Muets,  intimidés,  abandonner  les  rangs. 
La  nuit  achèvera  bientôt  de  tout  confondre; 
Et  Rufus  de  Céson  n'ose  plus  me  cépondre. 
.  Si  Pétréius  enfin  ne  vient  nous  secourir, 
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Il  ne  nous  restera  que  l'honBeur  de  mourir. 

Mais  si  nous  en  croyons  les  lenteurs  de  Pompée , 

Notre  attente  sur  lui  sera  toujours  trcwapée  : 

Son  lieutenant,  nourri  dans  cet  abus  fatal. 

N'imitera  que  trop  ce  tiède  général. 

Cependant  il  est  temps  que  Pétréius  arrive  : 

La  chaleur  du  combat  ne  peut  être  plus  vive. 

Le  fier  Catilina ,  revêtu  d'un  emploi 

Dont  vous  avez  voulu  le  char^ger  malgré  moi, 

Sur  le  frivole  espoir  de  pouvoir  le  surprendre 

Dans  les  pièges  nouveaux  que  vous  croyiez  lui  tendre , 

L'adroit  Catilina  vous  aura  pénétré.  ^ 

Aux  portes  de  Prénestail  ne  s*est  point  montré  : 

L'intrépide  Rufus^,  qui  s'en  est  rendu  maître , 

A  ce  poste  du  moins  ue  l'a  ppint  vu  paroitre; 

Et  je  crains  qu'il  ne  soit  au  palais  de  Sylla , 

Car  j'en  ai  vu  sortir  Célius  et  Sura. 

Pomponius,  suivi  d'une  troupe  fidèle. 

L'investit ,  et  pour  vous  rien  n'égale  son  zèle  : 

Il  a  fait  mettre  aux  fers ,  sur  l'avis  de  Céson , 

Plusieurs  séditieux,  les  Gaulois  ,.et  Sunnon. 

Soit  haine,  soit  mépris,  dessein  ou  négligence. 

L'indifférent  Crassus  garde  un  honteux  silence. 

César  se  tait  aussi  :  quel  qu'en  soit  le  sujet , 

Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qui  se  tait  : 

Cependant  son  palais ,  dans  une  paix  profonde , 

Est,  selon  sa  coutume,  ouvert  à  tout  le  monde. 

La  moitié  du  sénat  défend  le  champ  de  Mars , 

Où  le  peuple  en  fureur  accourt  de  toutes  parts. 

Rome  enfin  n'offre,  plus  que  l'effroyable  image 
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D'un  champ  couvert  de  morts  et  souillé  de  carnage. 
Mais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  que  Pomponius 
M'a  dit  qu'en  aucun  lieu  l'on  n'a  \u  Manliqs. 

crcÉnoN. 
Maniius  ne  vit  plus. 

CATON. 

Dieux  !  quel  bonheur  extrême  ! 
Qui  l'a  donc  immolé? 

ClCÉRON. 

Catilina  lui-même. 

CATON. 

Consul,  vous  m'alarmez;  et  je  crains  que  Céson 
N'abuse  conune  vous  d'un  injuste^oupçon. 
Gardons-nous  d'attaquer  un  homme  impénétrable , 
Qu'il  faut  craindre  encor  plus  innocent  que  coupable. 

ClCÉRON. 

Caton,  écoutez  moins  cette  rare  candeur. 

Eh  !  qui  de  tant  de'maux  pourroit  être  l'auteur? 

Qui ,  hors  Catilina ,  peut  vouloir  nous  détruire? 

A  de  fausses  lueurs  vous  laissez-vous  séduire? 

Que  Maniius  soit  mort ,  qu'il  l'ait  sacrifié . 

c'est  prouver  seulement  qu'il  s'en  est  défié. 

Je  ne  vois  dans  ce  coup  que  le  meurtre  d'un  traitre 

Qu'un  autre  a  prévenu  dans  la  crainte  de  l'être. 

Plat  aux  dieux  que,  moins  lent  à  punir  ses  forfaits, 

Du  chef  des  «onjnrés  Céson  nous  eût  défaits  ! 

8i  de  quelque  succès  son  audace  est  suivie , 

Ses  cruautés  n'auront  de  bornes  que  sa  vie. 

Des  infâmes' complots  formés  par  Cétfaégus 

Ne  voudriez-vous  pas  excepter  Lentulus? 
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Bientôt  josqae  sur  vons  leur  fureur  va  s'étendre. 

Mais  c'est  trop  s'arrêter. 

CATON. 

Consul ,  daignez  attendre; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'abandonnant  ces  lieux 
Vous  osiez  exposer  des  jours  si  précieux  : 
C'est  votre  ami,  c'est  moi  qui  vous  en  sollicite. 
De  chevaliers  romains  une  troupe  d'élite 
Par  mon  ordre  bientôt  va  se  rejoindre  à  nous  ; 
Permettez  qu'avec  eux  je  combatte  pour  vous. 

SCÈNE  III. 

CICÉRON,  CATON,  LUCIUS. 

CATON. 

Mais  je  vois  Lucius;  que  vient-il  nous  apprendre? 

LUCIUS. 

Qu'à  l'instant  près  de  vous  Pétréius  va  se  rendre  : 
J'entends  déjà  son  nom  voler  de  toutes  parts  , 
Et  déjà  ses  soldats  ont  bordé  les  remparts. 
Sans  le  secours  heureux  que  le  ciel  nous  envoie, 
Aux  plus  cruelles  mains  Rome  alloit  être  en  proie. 
Nous  avons  vu  trois  fois  le  fier  Catilina 
s'élancer  en  fureur  du  palais  de  Sylla, 
Renverser,  foudroyer  nos  plus  fermes  cohortes; 
Trois  fois ,  mais  vainement ,  il.a  tenté  les  portes. 
Je  l'ai  vu  presque  seul  se  mêler  parmi  nous  ; 
J'ai  vu  Céson  lui-même  expirer  sous  ses  coups. 
De  qui  l'ose  attaquer  la  ruine  est  certaine , 
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Et  Rufus  contre  lui  ne  se  soutient  qu'à  peine. 
Seigneur,  il  m'a  chargé  de  vous  en  avertir. 

CATON. 

Je  vois  nos  chevaliers  :  il  est  temps  de  partir. 

SCÈNE  IV. 

CICÉRON,  CATON,  TULLIE. 

TULLIE. 

Seigneur,  où  courez-vous,  tandis  que  le  carnage 
Au  soldat  furieux  laisse  à  peine  un  passage? 

CICÉRON. 

Rassurez-vous ,  ma  fille,  et  restez  en  ces  lieux; 
Bientôt  nous  reviendrons  y  rendre  grâce  aux  dieux  : 
Ce  temple,  en  attendant,  vous  servira  d'asile. 
Que  sur  Rome  et  sur  moi  votre  cœur  soit  tranquille. 

SCÈNE  V. 

TULLIE. 

Espoir  des  malheureux,  dieux,  soyez  mon  recours. 
Hélas  !  c'est  de  vous  seuls  que  j'attends  du  secours. 
A  quel  excès  de  maux  me  voilà  parvenue  ! 
On  me  fuit,  on  se  tait:  ô  soupçon  qui  me  tue  ! 
Que  je  crains  les  malheurs  de  ce  fatal  décret 
Que  mon  père  a  paru  m'accorder  à  regret  ! 
Loin  d'oser  sur  ce  choix  lui  faire  violence. 
Ne  devois-je  pas  mieux  jwnétrer  son  silence? 

3.  7 
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J'entends  avec  fareor  nommer "Catilina  : 

On  dit  qa'il  se  retranche  au  palais  de  Sylla, 

Tandis  qa'en  d'autres  lieux  il  auroit  dû  paroître. 

Est-ce  là,  s'ilm'aimoit»  que  l'ingrat  devroit  être? 

Peut-il  m'abandonner  en  cette  extrémité  ! 

Quel  usage  fait-il  de  sa  fidélité? 

Aucun  de  ses  amis  u  accourt  pour  ma  défense; 

Et  tous ,  jusqu'à  Probus ,  évitent  nia  présence.    . 

D'un  funeste  décret  n'aurois-je  armé  sa  main 

Que  pour  voir  immoler  jusqu'au  dernier  Romain? 

Cruel  CatiUna,  smt  perfide,  ou  fidèle. 

Que  tu  coûtes  de  pleurs  à  ma  douleur  mortelle  ! 

Que  dis-je?  Et  Manlius ,  qu'il  a  sacrifié. 

Ne  l'a-t-il  pas  déjà  plus  que  justifié? 

Ne  l'aimerai-je  donc  que  pour  lui  faire  outrage? 

Dieux ,  éloignez  de  moi  cet  horrible  nuage. 

On  vient  :  c'est  lui.  Je  sens  redoubler  mon  effroi. 

SCÈNE   VI. 

CATILINA ,  sans  épée,  un  poignard  à  ta  main; 
TULLIE. 

TULLIE. 

Seigneur,  en  quel  état  vous  offrez- vous  à  moi? 
Quoi!  tout  couvert  de  sang!  Quel  désordre  effroyable! 
A  qui  réservez-vous  ce  fer  impitoyable  ? 
Que  vois-je? 

CATILINA. 

Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu, 
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Honteux  de  vivre  encore ,  on  d'avoir  tant  vécu. 
Dieux,  qui  m'abandonnez  à  mon  sort  déplorable, 
Ramenez-moi  du  moins  l'ennemi  qui  m'accable. 
En  vain  pour  le  chercher  j'échappe  à  mille  bras  : 
Le  lâche  à  ma  fureur  ne  s'exposera  pas. 
Tandis  qu'au  désespoir  mon  cceur  est  tout  en  proie, 
Mes  cruels  ennemis  se  livrent  à  la  joie. 
Coter,  que  je  gardois  pour  leur  percer  le  flanc , 
Ne  sera  plus  souillé  que  de  mon  propre  sang. 

TVLLiE,  à  part. 
Fatale  vérité  que  j'ai  trop  combattue , 
De  quel  affreux  éclat  viens-tu  happer  ma  vue  ! 

(  à  Catilina.  ) 
Écoutez-moi,  seigneur,  et  reprenez  vos  sens 
Qui  peut  vous  arracher  ces  terribles  accents? 
Si  vous  êtes  vaincu ,  mon  père  est  donc  sans  vie  ? 

.  CATILINA. 

Eh!  sai^dl  seulement  qu'on  meurt  pour  la  patrie? 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  lui  que  je  cherche  en  ces  lieux. 

Fuyez,  éloignez-vous  d'un  amant  furieux. 

Dieux!  après  tant  d'exploits  dignes  de  mon  couirage, 

Il  ne  me  restera  qu'une  inutile  rage  ! 

Ah  !  si  j'eusse  manqué  de  prudence  ou  de  cœur. 

Je  pourrais  au  destin  pardonner  mon  malheur  : 

Mais  que  n'ai-je  point  fait  dans  ce  moment  terrible? 

Et  que  falloit-il  donc  pour  me  rendre  invincible? 

Intrépides  amis ,  dignes  d'un  sort  plus  doux , 

Vous  êtes  morts  pour  moi;  j'ose  vivre  après  vous  ! 

Quoi  !  Sylla  presque  seul ,  pi  us  heureux  que  grand  homme , 

N'eut  besoin  que  d'un  jour  pour  triompher  de  Rome; 
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Et  moi,  triste  jouet  du  perâde  Céson , 

Je  suis  vaiucu  deux  fois ,  et  par  toi,  Cicérou  ! 

Quoi!  dans  le  même  instant  qu'il  faut  que  Rome  tombe, 

C'est  toi  qui  la  soutiens,  et  c'est  moi  qui  succombe! 

Mon  génie ,  accablé  par  ce  vil  plébéien , 

Sera  donc  à  jamais  la  victime  du  sien: 

Après  m'avoir  ravi  la  dignité  suprême , 

Ce  timide  mortel  triomphe  de  moi-même  ! 

Fortune  des  héros ,  ce  n'est  pas  sur  les  cœurs 

Que  l'on  te  vit  toujours  mesurer  tes  faveurs. 

Que  Ton  doit  mépriser  les  lauriers  que  tu  donnes , 

Puisque  c'est  Cicéron  qu'aujourd'hui  tu  couronnes  ! 

O  de  mon  désespoir  vil  et  foible  instrument. 

Tu  me  restes  donc  seul  dans  ce  fatal  moment  ! 

Mes  généreux  amis  sont  morts  pour  ma  défense, . 

Et  pour  comble  d'horreur  je  mourrai  sans  vengeance! 

Dieux  cruels, inventez  quelque  supplice  affreux 

Qui  puisse  être  pour  moi  plus  triste  et  plus  honteux  ! 

TULLIE. 

Malheureux,  que  dis-tu?  Quand  la  mort  t  environne, 
Ton  cœur  respire  encor  le  fiel  qui  l'empoisonne. 
Et  gémit  de  laisser  des  crimes  imparfaits  ! 

CATILINA. 

Qu*entends-je  !  on  m'ose  ici  reprocher  des  forfaits  l 

Cœur  foible,  qui,  rampant  sous  de  lâches  maximes, 

Croyez  l'ambition  une  source  de  crimes , 

Vaine  erreur  qu'un  grand  cœur  sut  toujours  dédaigner, 

Apprenez  que  le  mien  étoit  fait  pour  régner. 

Rome,  esclave,  sans  frein,  avoit  besoin  d'un  maître: 

J'ai  voulu  lui  donner  le  seul  digne  de  l'être  ; 
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c'est  moi.  Si  vous  osez  condamner  ce  projet , 
Vous  ne  méritez  pas  d'en  devenir  l'objet. 
N*auriez-vous  pas  voulu,  pour  gouverner  J'empire , 
Que  j'eusse  de  Caton  consulté  le  délire , 
Ou  que ,  faisant  un  choix  plus  conforme  à  vos  vœux. 
J'eusse ,  pour  avilir  tant  d'hommes  généreux , 
Donné  ma  voix  au  dieu  que  le  sénat  révère , 
Lui  dont  la  seule  gloire  est  d*ètre  votre  père? 

TULLIE. 

Songez  qu'il  est  du  moins  l'arbitre  de  vos  jours. 

c  A  T I L I N  A ,  montrant  son  poignard. 
Voilà  celui  qui  doit  décider  de  leur  cours, 
l'out  vaincu  que  je  suis ,  craignez  de  voir  paroitre 
Cet  arbitre  nouveau  qu'on  me  donne  pour  maître. 

TULLIE. 

Écoutez-moi ,  cruel ,  avant  que  la  fureur 
Achève  d'aveugler  votre  indomptable  cœur  : 
Les  moments  nous  sont  cbers ,  et  cel|^-ci  peut-être 
Va  flétrir  sur  l'airain  le  jour  qui  vous  vit  naître. 
Encor  si  dans  les  champs  où  préside  l'honneur. 
Où  le  vaincu  souvent  peut  braver  le  vainqueur. 
Je  vous  voyois  chercher  une  sorte  de  gloire , 
Je  pourrois  sans  rougir  chérir  votre  mémoire  : 
Mais  se  donner  la  mort  pour  de  honteux  complots , 
Est-ce  donc  là  mourir  de  la  mort  des  héros? 
Je  devrois  vous  haïr;  mais  votre  mort  prochaine 
Éteint  tout  sentiment  de  vengeance  et  de  haine. 
Mon  cœur,  de  ses  devoirs  autrefois  si  jaloux. 
Qui ,  malgré  tout  l'araour  dont  il  brûloit  pour  vous , 
Se  fit  de  votre  perte  un  devoir  légitime ,    • 
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Ne  sait  plus  aujourd'hui  que  pleurer  sa  victime. 

Barbare!  si  jamais  vous  fûtes  mon  amant. 

Si  la  mort  vqus  paroit  un  hivole  tourment , 

Craignez^n  un  pour  vous  plus  cruel  :  c'est  moi-même; 

C'est  une  amante  en  pleurs  qui  vous  perd  et  vous  aime; 

C'est  ma  douleur,  qui  va  me  conduire  au  tombeau. 

Voulez-vous  en  mourant  devenir  mon  bourreau? 

Reconnoissez  ma  voix  :  c'est  la  fière  Tullie 

Que  l'amour  vous  ramène  et  vous  réconcUie  ; 

Qui  veut  vous  arracher  à  votre  désespoir, 

Et  qui  ne  rougit  plus  de  trahir  son  devoir. 

Songez,  Catilina,  que  Rome  est  votre  mère; 

Qu'à  vous  plus  qu'à  tout  autre  elle  doit  être  chère. 

Renoncez  à  l'orgueil  de  vouloir  mettre  aux  fers 

Un  peuple  à  qui  les  dieux  ont  soumis  l'univers. 

Pour  sauver  votre  houneiu*,  n'employez  d'autres  armes 

Qu'un  retour  vertueux,  vos  remords,  et  mes  larmes. 

Jurez-moi  que  jamais  vous  ne  teindrez  vos  mains 

De  votre  propre  sang,  ni  du  sang  des  Romains  ; 

Je  vais  vous  dérober  au  coup  qui  vous  menace  : 

Ce  que  j'ai  fait  pour  Rome  obtiendra  votre  grâce. 

CATILINA. 

•Ma  grâce  est  dans  mes  mains ,  cœur  indigne  du  mien. 
Cicéron  vous  a-t-il  déjà  transmis  le  sien? 
Moi  fléchir!  moi  prier!  moi  demander  la  vie  ! 
L'accepter,  ce  seroitme  couvrir  d'infamie. 

TULLIE. 

Eh  bien  !  cruel ,  méprise  un  pardon  généreux , 

J'y  consens;  mais  du  moins ,  dans  ton  sort  malheureux t 

De  la  part  d'une  amante  accepte  une  retraite. 
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tATILINA. 

M*y  pourriez-vous  cacher  ma  honte  et  ma  défaite? 

C'est  là  le  trait  crael  qui  déchire  mon  cœur. 

Ah  !  s'il  vous  touche  encor ,  respectez  mon  malheur. 

Si  de  vous  obéir  ce  cœur  étoit  capable, 

J'aurois  trop  mérité  le  destin  qui  m'accable. 

Dans  l'état  où  je  suis,  loin  de  vous  attendrir, 

C'est  vous  qui  devriez  m'exciter  à  mourir. 

Et  même  me  prêter  une^main  généreuse. 

Cachez  à  mes  regards  cette  douleur  honteuse. 

Que  craignez- vous?  ma  mort?  La  mort  n'est  qu'un  instant 

Que  le  grand  cœur  défie,  et  que  le  lâche  attend. 

Vous  m'indignez.  Je  sens  que  ma  raison  s'égare. 

TULLIE. 

Frappe;  mais  malgré  toi  tu  me  suivras,  barbare. 
Ne  crois  pas  m'effrayer  par  tes  emportements; 
Je  ne  me  connois  plus  dans  ces  affreux  moments. 
Quoi!  c'est  Catilina  qui  manque  de  constance! 
Malheureux!  qu'attends-tu,  sans  armes,  sans  défense? 
Le  sénat  va  bientôt  revenir  en  ces  lieux  : 
Veux-tu  que  je  te  voie  égorger  à  mes  yeux? 
Ingrat ,  suis-moi  :  du  moins  une  fois  en  ta  vie , 
Recannois  par  pitié  l'empire  de  Tullie  : 
Tu  n'as  que  trop  bravé  sa  tendresse  et  ses  pleurs. 
Remets-moi  ce  poignard. 
CATILINA,  se  perce,  et  donne  le  poignard  à  TuUie. 
Le  voilà. 

TULLIB. 

Je  me  meurs. 
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8o  CATiLINA. 

CATILINA. 

Tout  est  fini  pour  moi:  mais  si  je  perds  la  vie , 
Du  moins  mes  ennemis  ne  me  l'ont  point  ravie. 
Séchez  vos  pleurs,  TuUie  :  et  que  prétendez-vous 
D'un  cœur  dont  la  mort^seule  éteindra  le  courroux? 
Étouffez  des  regrets  que  ma  fierté  dédaigne  : 
C'est  de  mourir  vaincu  qu'il  faut  que  l'on  me  plaigne. 

SCÈNE  VII. 

CATILINA,  CICÉRON,  CATON,   TULLIE, 
LENTtJLUS,  CÉTHÉGUS,  les  licteurs. 

CATILINA,  voyant  arriver  les  conjurés  qu'on  mène  au 

supplice. 
Voici  le  dernier  coup  que  me  gardoit  le  sort. 

CÉTHÉGUS,  en  passant. 
Adieu,  Gatilina  :  nous  allons  à  la  mort. 

CATILINA. 

Amis  infortunés,  ma  main  vient  de  répandre 

Ce  sang  que  j'aurois  dû  verser  pour  vous  défendre. 

[voyant  paraître  CicéronetCalon.  ) 
Il  ne  me  restoit  plus,  pour  comble  de  douleur. 
Que  d*expirer  aux  yeux  de  mon  lâche  vainqueur. 

{àCicéron.) 
Approche,  plébéien;  viens  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laissé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

{à  Caton.) 
Kt  toi  dont  la  vertu  ressemble  à  la  fureur. 
Au  gré  de  mes  désirs  tu  feras  son  malheur. 
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Cruels,  <{ui  redoublez  l'horreur  qui  m'environne, 

{Il  fait  un  mouvement  pour  se  lever.) 
Qu'heureusement  pour  vous  la  force  m'abandonne  ! 
Mais  croyez  qu'en  mourant  mon  cœur  n'est  point  changé. 
O  César!  si  tu  vis ,  je  suis  assez  vengé. 


DE   CATILINA. 


"""*   J^ 


8i  CATILINA. 

NOUVELLE  SCÈNE  IIP  DU  IP  ACTE. 
CICÉRON,  TULLIE. 

TULLIE. 

Je  viens  en  ce  moment 
D'avoir  avec  Probus  un  éclaircissement. 
J'ai  vu  l'esclave  aussi ,  mais  ce  n'est  plus  le  même  ; 
Ainsi  que  sa  fierté,  son  audace  est  extrême. 
Probus  dans  ses  discours  ne  me  laisse  entrevoir 
Que  de  nouveaux  sujets  d'horreur,  de  désespoir  ; 
Et ,  loin  que  votre  aspect  dissipe  mes  alarmes , 
Je  vous  vois  prêt ,  seigneur,  à  répandre  des  larmes. 

CICÉRON. 

Ma  fille ,  quel  secret  m'avez-vous  découvert  ! 
Votre  zélé  trop  prompt  nous  trahit  et  nous  perd. 
Ce  jour,  qui  n'auroit  dû  briller  que  pour  ma  gloire , 
Et  parmi  les  Romains  consacrer  ma  mémoire , 
Ce  jour  que  je  croyois  le  plus  beau  de  mes  jours , 
Loin  de  les  illustrer,  en  va  flétrir  le  cours. 
«Jamais  Catilina  ne  fut  plus  redoutable 
Qu'au  moment  que  j'ai  cru  sa  perte  inévitable. 

*  Cette  scène  n'a  poiot  été- imprimée  du  vivant  de  M.  de 
Crébilloo ,  et  a  été  trouvée  dans  ses  papiers  :  on  sentira 
facilement  pourquoi  il  l'a  supprimée. 
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Malgré  tous  ses  détours ,  j'entrevois  ce  qu'il  veut  ; 
Mais  nous  serions  perdus,  s'il  osoit  ce  qu'il  peut. 
La  moitié  du  sénat,  tremblante  ou  corrompue. 
N'offre  que  perfidie  ou  fbiblesse  à  ma  vue; 
Et  l'esclave  lui  seul  mç  cause  plus  d'effroi 
Que  tous  les  ennemis  conjurés  contre  moi. 
C'est  Fulvie  en  un  mot,  dont  la  haine  fatale 
Poursuit  moins  aujourd'hui  l'amant  que  la  rivale  ; 
Qui ,  prompte  à  démentir  de  fidèles  rapports , 
Vous  veut  associer  à  de  honteux  transports , 
Vous  faire  soupçonner  d'une  flamme  coupable 
Qui  du  sénat  entier  va  vous  rendre  la  fable , 
Si  nous  ne  fléchissons  un  barbare  ennemi 
Que  l'on  ne  vit  jamais  se  venger  à  den^. 
Cependant,  pour  sauver  votre  gloire  et  la  mienne, 
Il  faut  loin  du  sénat  qu'un  piège  le  retienne. 
Essayez  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
Songez  qu'il  faut  sur-tout  l'éloigner  de  ces  lieux; 
S'il  paroît  au  sénat  et  qu'il  se  justifie , 
Vous  m'en  verrez  sortir  couvert  ^'ignominie. 
Catilina  vous  aime ,  et  l'espoir  d'être  à  vous 
Peut-être  calmera  sa  haine  et  son  courroux. 

TCLUE. 

Mais  si  je  fléchissois  ce  superbe  courage, 
Si  d'un  espoir  flatteur  il  demandoit  un  gage , 
Pourrois-je  en  sûreté  lui  promettre  ma  main  ? 
Et  si  je  la  promets,  l'obtiendra-t-il  enfin? 
Seigneur,  vous  vous  taisez... 

CICÉRON. 

Ah!  ma  chère  Tullie, 
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84  CATILINA. 

Qa'au  sort  d'un  furieux  votre  père  vous  lie... 

Me  préserve  le  ciel  de  cet  horrible  choix  ! 

TULLIE. 

Je  fus  toujours  soumise  à  ce  que  je  vous  dois; 
Mais  à  Catilina ,  seigneur,  si  je  m'engage , 
Ma  main  au  même  instant  deviendra  son  partage  : 
Mon  cœur  tentera  tout  pour  désarmer  le  sien; 
Mais  s'il  faut  le  tromper,  je  ne  vous  promets  rien. 

CICBRON. 

Tromper  un  ennemi  digne  de  notre  estime. 
Ce  n'est  pas  se  venger,  c'est  se  souiller  d'un  crime; 
Mais  tromper  des  pervers  et  des  séditieux , 
Lorsque  dans  leur  fureur  rien  nest  sacré  pour  eux. 
Ce  n'est  que  profiter  des  exemples  qu'ils  donnent. 
Ainsi  que  vos  refus ,  vos  scrupules  m'étonnent. 
Il  s*agit  de  sauver  mon  honneur  au  sénat , 
Et  votre  cœur  balance  en  faveur  d*un  ingrat  ! 
Eh  bien  !  venez  donc  voir  immoler  votre  père. 
Et  de  fleuves  de  sang  inonder  Rome  entière. 
Mais  vous  ne  m*aimez  plus,  et  la  nature  en  vain 
Me  peindroit  à  vos  yeux  un  poignard  dans  le  sein. 

TULLIE. 

Ah  !  daignez  m'épargner  un  si  cruel  outrage  : 
D'un  père  que  j'adore  est-ce  là  le  langage? 
Quoi  !  ce  père  si  cher,  dont  les  augustes  mains 
M'ont  tant  de  fois  tracé  de  plus  nobles  chemins, 
Voudroit-il  employer  sa  divine  éloquence 
A  corrompre  des  cœurs  nourris  dans  l'innocence? 
Eh  !  que  n'ai-je  point  fait  pour  vous  prouver  ma  foi? 
J'ai  perdu  mon  amant ,  qu'exigez-vous  de  moi? 
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CICÉRON. 

Ah  !  ma  fille ,  étouffez  une  tendresse  vaine; 
Sont-ce  là  des  transports  dignes  d'une  Romaine? 
Quoi  !  votre  cœur  s'arrête  à  des  scrupules  vains , 
Et  dédaigne  l'honneur  de  sauver  des  Romains  ! 
Catilina  bientôt  dans  ces  lieux  va  paroître; 
Adieu ,  songez  <ju'il  faut  perdre  ou  gagner  ce  iraître , 
Que  vous  êtes  enfin  fille  de  Cicéron. 
Retournez  chez  Probus;  moi,  je  vais  chez  Caton. 
C'est  là  que  je  pourrai  dans  le  cœur  d'un  seul  homme 
Retrouver  à-la- fois  nos  dieux,  nos  lois,  et  Rome. 


8 
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LE  TRIUMVIRAT, 


OIT 


LA  MORT  DE  CICÉRON, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée»  pour  la  première  £ois,  le  3 3  décembre 
1754. 
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A   MADAME   BIGNON, 

MAITRESSE  D£S  BEQUÊTES. 


Madame, 


Vous  dédier  le  Triumvirat^  c'est  offrir  un  en- 
fant à  sa  mère  :  heureux,  si  vous  vous  en  fussiez 
moins  rapportée  à  moi  pour  son  éducation  !  plus 
heureux  encore,  si  vous  eussiez  pu  le  douer  d*une 
portion  de  ce  génie  si  sage  et  si  éclairé  qui  fut  vo- 
tre partage ,  mais  qu*une  modestie  portée  jusqu'à 
Fexcès  vous  force  trop  souvent  de  condamner  à 
un  silence  injurieux  pour  vos  amis  !  Y  en  a-t-il  qui 
se  lassent  de  vous  entendre?  Quand  on  sait  si 
bien  penser  et  si  bien  parler,  je  crob,  madame, 

8, 
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qu'il  est  honteux  de  se  taire.  Je  souhaite  que  ce 
reproche  fasse  plus  d'effet  sur  tous,  que  n*eD 
ont  fait  sur  moi  vos  judicieux  avis  :  mais  on  n*est 
pas  poëte  impunément.  Malgré  un  grand  nombre 
de  fautes  que  j'aurois  pu  éviter,  si  je  n  eusse 
consulté  que  vous,  je  me  flatte  que  vous  dai- 
gnerez accepter  sans  répugnance  Fhommage  que 
je  vous  rends,  avec  serment  d'être  plus  docile 
dans  le  nouvel  ouvrage  que  vous  me  forcez  d'en- 
treprendre. Vouloir  bien  devenir,  à  votre  âge,  le 
précepteur  d'un  homme  de  quatre-vingt-un  ans 
est  un  trait  digne  de  vous. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect. 


Madame, 


votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JOLYOT   DE   CBÉBlLtX>N. 
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PRÉFACE. 


Il  y  a  peu  d'exemples  qu'un  homme  de  quatre-vingt-un 
ans ,  âge  qui  semble  inviter  à  l'indulgenbe ,  se  soit  vu  aussi 
cruellement  traité  par  la  cabale  que  je  le  ftis  à  la  première 
apparition  de  cet  ouvrage.  Il  est  rare  en  même  temps  que 
le  public  se  soit  jamais  déclaré  si  vivemeiit ,  et  si  prompte- 
ment,  contre  des  manœuvres  odieuses  qui  l'avoient  indigné, 
puisqu  à  la  seconde  représentation  de  cette  tragédie  il  me 
prodigua  plus  d'applaudissements  que  je  n'en  reçus  de  ma 
vie  à  aucune  de  mes  pièces.  On  eût  dit  qu'il  se  faisoit  un 
point  d'honneur  de  protéger  un  vieux  nourrisson  qu'il  a 
paru  adopter  dès  ses  premières  productions.  Malgré  les 
bontés  dont  il  m'a  honoré ,  la  cabale  n'en  a  pas  moins  ré- 
pandu d'absurdités  contre  cet  ouvrage,  jusqu'à  dire  que 
c'étoit  un  rechange  de  Cromwel.  Si  j'aimois  la  vengeance , 
rien  ne  pourroit  plus  contribuer  à  la  satisfaire  qu'une  mé- 
chanceté si  stupidè.  Je  laisre  à  penser  quel  rapport  il  peut 
y  avoir  entre  le  Triumvirat  et  Cromwel.  Si  j'avois  un  peu 
plus  d'amour-propre ,  ce  déchaînement  me  feroit  croire 
que  je  puis  encore  exciter  l'envie  ;  mais  je  n'en  aurai  jamais 
d'autre  que  celle  de  mériter  les  suffrages  du  public,  et  de 
lut  donner  des  marques  de  ma  reconnoissance.  Je  ne  puis 
mieux  le  lui  prouver  qu'en  continuant  d'augmenter  la  mau- 
vaise humeur  de  mes  ennemis  par  de  nouveaux  ouvrages. 
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PERSONNAGES. 

OCTAVE-CÉSAR, 


LÉPIDE,  '(  ^"^^^ 

CICÉRON,  consul. 

TULUE ,  fille  de  Cicéron. 

SEXTUS,  fik  de  Pompée,  et  dégiibé  sous  le  nom  de 

CLODOMIR,  chef  des  Gaulois. 
MÉCÈNE,  fovori  d'Octave. 
PHILIPPE,  affranchi  du  grand  Pompée. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  la  place  publique. 
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LE  TRIUMVIRAT, 


LAMORTDECICERON, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

TULLIR. 

Où  vais-je,  infortunée?  et  quel  espoir  me  luit? 
Que  de  cris!  que  de  pleurs  !  et  quellei  affreuse  nuit  ! 
Effroyable  séjour  dçs  horreurs  de  la  guerre , 
Lieux  inondés  du  sang  des  maîtres  de  la  terre. 
Lieux  dont  le  seul  aspect  fit  troubler  tant  de  rois , 
Palais  où  Cicéron  triompha  tant  de  fois , 
Désormais  trpp  heureux  de  cacher  ce  grand  homme , 
Sauvez  le  seul  Romain  qui  soit  encor  dans  Rome. 

(  apercevant  le  tableau  des  proscrits,  ) 
Que  vois-je  à  la  lueitr  de  ce  cruel  flambeau  ! 
Ail  !  que  de  noms  sacrés  proscrits  sur  ce  tableau  ! 
Rome  ;  il  ne  manque  plus  »  pour  combler  ta  misère , 
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Que  d'y  tracer  le  nom  de  mon  malheureux  père , 
Qu'on  peut  sans  t'ofienser  nommer  aussi  le  tien. 
Hélas!  après  les  dieux,  il  est  ton  seul  soutien. 

(  à  la  statue  de  César.  ) 
Toi  qui  fis  en  naissant  honneur  à  la  nature. 
Sans  avoir  des  vertus  que  l'heureuse  impostore; 
Trop  aimable  tytan ,  illustre  ambitieux. 
Qui  triomphas  du  sort,  de  Caton,  et  des  dieux; 
Brutus ,  s'il  est  ton  fils ,  a  plus  fait  pour  ta  gloire , 
(  Elle  montre  le  nom  d Octave  à  la  tête  des 
proscripteurs.  ) 
Que  ce  tigre  adopté  pour  flétrir  ta  mémoire. 
César,  vois  à  quel  titre  il  prétend  t'égaler  : 
Mais  c'est  en  proscrivant  qu'il  sait  se  signaler. 
Sacrifie  à  nos  pleurs  ce  successeur  profane; 
Si  ton  cœur  l'a  choisi ,  ta  gloire  le  condamne  : 
Ce  n'est  pas  sous  son  nom  qu'un  glorieux  burin 
Enchaînera  jamais  et  la  Seine  et  le  Rhin. 
Sous  un  joug  ennobli  par  l'éclat  de  tes  armes ,    . 
Nous  respirions  du  moins  sans  honte  et  sans  alairaes. 
Loin  de  rougir  des  fers  qu'illustroit  ta  valeur, 
On  se  croyoit  paré  des  lauriers  du  vainqueur: 
Mais ,  sous  le  joug  honteux  et  d'Antoine  et  d'Octave, 
Rome,  arbitre  des  rois,  va  gémir  en  esclave. 
Quel  spectacle  nouveau  vient  me  remplir  d'effroi  ! 

{à  la  statue  de  Pompée,  ) 
Ah!  Pompée,  est-ce  là  ce  qui  reste  de  toi? 
Misérables  débris  de  la  grandeur  humaine , 
Douloureux  monuments  de  vengeance  et  de  haine , 
Plus  on  dispersera  vos  restes  immortels , 
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Et  plus  vjous  trouverez  et  d'encens  et  d*autels. 
Et  toi,  digne  héritier  d'un  nom  que  Rome  adore. 
Héros  qu'en  ses  malheurs  chaque  jour  elle  implore. 
Pour  nous  venger  d'Octave,  accours,  vaillant  Sextus; 
A  ce  nouveau  César  sois  un  nouveau  Brutus  : 
Octave  est  si  cruel,  qu'il  rendroit  légitime 
Ce  qui  même  à  ses  yeux  pourroit  paroître  un  crime... 

SCÈNE  II. 

TULLIE,  CLODOMIR. 

TULLIE. 

Mais  dans  l'obcurité  qu'est-ce  que  j'entrevois? 
Hélas  !  que  je  ^e  plains  !  c'est  le  chef  des  Gaulois. 
Tandis  que  pour  mon  père  il  expose  sa  vie , 
Mon  père  pour  jamais  va  lui  ravir  Tullie. 
Que  cherchez-vous  ici,  géuéreux  Clodomir? 

CLODOMIR. 

Ce  que  les  malheureux  cherchent  tous,  à  mourir. 

Madame,  c'en  est  fait;  la  colère  céleste 

Va  bientôt  des  Romains  détruire  ce  qui  reste. 

Le  jour  n'éclaire  plus  que  des  objets  afireux , 

Et  l'air  ne  retentit  que  de  cris  douloureux: 

Les  autels  ne  sont  plus  qu'un  refuge  effroyable 

Que  souille  impunément  le  glaive  impitoyable. 

Un  tribun  massacré  par  ses  propres  soldats 

Ne  sert  que  de  signal  pour  d'autres  attentats.  - 

Un  fils,  presque  à  mes  yeux,  vient  de  livrer  son  père  : 

J'ai  vu  ce  même  fils  égorgé  par  sa  mère. 

On  ne  voit  que  des  corps  mutilés  et  sanglants , 
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Des  esclaves  traîner  leors  ikiattires  exjfnrants. 

Le  carnage  assouvi  réchauffe  le  carnage. 

J*ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  et  la  rage 

Se  disputoient  des  cœurs  encor  tout  palpitants  : 

On  diroit,  à  les  voir,  l'un  l'autre  s'exdtants , 

Déployer  à  l'envi  leur  fiirenr  meurtrière. 

Que  c'est  le  dernier  jour  de  là  nature  entière; 

Et ,  pour  comhle  de  manx  dans  ces  cruels  instants , 

Rien  ne  m'annonce  ici  les  secours  que  j'attendsr. 

D'infortunés  proscrits  une  troupe  choisie 

Va  bientôt  par  mes  soins  se  trouver  dans  Ostie. 

J'ai  sauvé  Messala,  Métellus,  et  Pison: 

Mais  ce  n'est  rien  pour  moi,  si  je  n'ai  Cicéron  ; 

C'est  à  ce  tendre  soin  que  mon  amour  s'applique , 

Pour  sauver  à-la-fois  vous  et  la  république. 

Fuyez,  belle  TuUie,  et  daignez  un  moment 

Vous  attendrir  aux  pleurs  d'un  malheureux  amant.       ' 

c'est  pour  vous,  digne  objet  qui  causez  mes  alarmes, 

Que  le  plus  fier  des  coeurs  a  pu  verser  des  larmes. 

TULLIE. 

Moi,  fuir!  Ah!  Clodomir,  c'est  en  moi,  dans  mon  seio, 
Que  Rome  doit  trouver  son  salut  on  sa  fin. 
Les  pteurs ,  pour  m'ëbranler,  sont  de  tropfoibles  arme 
La  vie  a  ses  attraits ,  mais  la  mort  a  ses  charmes. 

CLODOMIR. 

N'accablez  point,  Tnllie,  une  ame  au  désespoir. 
Si  ma  douleur  n'a  rien  qui  vous  puisse  émouvoir. 
Écoutez-moi  du  moins  en  ce  momenr funeste. 
De  ce  père  si  cher,  le  seul  bien  qui  vous  reste , 
L'implacable  Fulvie  a  juré  le  trépas  ; 
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Vous  la  vertei  bientôt  rarracher  de  vos  bras , 
Et  couvrir  de  son  saug  cette  auguste  retraite, 
Qui  n'est  pour  Cicéron  ni  sûre  ni  secrète. 
Octave  a  découvert  qu'il  étoit  en  ces  lieux  : 
Bien  n'échappe  aux  regards  de  cet  ambitieux. 
Dangereux  et  prudent,  plus  adroit  que  sincère, 
Il  ne  s'attaicbera  qu'à  tromper  votre  père. 
Mécène  est  avec  lui.  Ce  sage  courtisan. 
Peu  digne  du  malheur  de  servir  un  tyran , 
Vient  flatter  Cicéron  d'une  faveur  ouverte , 
Sans  savoir  que  peut-être  il  travaille  à  sa  perte. 
Octave  vous  adore,  et  prétend  à  son  tour. 
Que  votre  père  et  vous  couronniez  son  amour. 
Et  moi,  qui  vous  aimob  plus  qu'on  n'aime  la  vie , 
Je  vous  perds  avec  elle ,  adorable  Tullie. 
Votre  hymen  mettra  fin  à  leur  division  , 
Et  c'est  mon  sang  qui  va  sceller  leur  union. 

TULHE. 

Votre  sang!  Ah!  croyez  qu*U  n'est  point  de  puissance 
Que  je  n'ose  braver  ici'pour  sa  défense.       *  * 
Eh  !  quel  sang  fut  jamais  si  précieux  pour  nous? 
Est-il  quelque  Romain  qui  le  soit  plus  que  vous? 
Clodomir,  il  est  temps  de  vous  ouvrir  mon  ame  : 
J'ai  vu  sans  m'ofifenser  éclater  votre  flamme  ; 
J'ai  souffert  sans  courroux  qu'un  amour  malheureux. 
Malgré  ma  dignité ,  m'entretint  de  ses  feux  ; 
Et ,  cédant  sans  effort  au  penchant  invincible  ' 
Qui  triomphoit  d'un  cœur  si  long-temps  insensible. 
Mon  devoir  contre  vous  n'a  jamais  combattu. 
L'amour  pour  vos  pareils  devient  une  vertu , 
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Et  la  vôtre ,  d'accord  avec  mon  innocence. 
Ne  m*a  point  fait  rougir  de  ma  reconnoissance. 
Je  ne  vous  cache  point  qne  mes  vœux  les  plos  doux 
Se  bomoieot  à  l'espoir  de  vous  voir  mon  époux; 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  la  fierté  romaine 
Jamais  dans  ses  hymens  n'admet  ni  roi  ni  reine; 
Qu'étranger,  et  sur-tout  sorti  du  sang  des  rois , 
Notre  union  ne  peut  dépendre  de  mon  choix. 
Parmi  tant  de  malheurs  que  nous  avons  à  craindre, 
De  celui-ci  mon  cœur  n'auroit  osé  se  plaindre. 
Si  ce  cœur,  pénétré  de  vos  soins  généreux, 
N'avoit  cru  vous  devoir  de  si  tendres  aveux. 
C'en  est  fait,  Clodomir  :  la  fortune  inhumaine 
Vient  de  briser  les  nœuds  d'une  innocente  chaîne. 
Plaignez-moi ,  plaignezr-vous;  mais  respectez  mon  ooeur, 
Ses  regrets,  son  devoir ,  sa  gloire,  et  sa  candeur. 
Un  rival...  (à  ces  mots,  ne  craignez  rien  d'Octave; 
Un  tyran  à  mes  yeux  ne  vaut  pas  un  esclave)  ; 
Un  rival  p^is  heureux  va  causer  nos  malheurs  ; 
Et  je  n'ocrai  plus  vous  dbnner  que  des  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  écoutez  leur  langage  : 
Votre  amour  n'en  doit  pas  exiger  davantage. 
Le  fils  du  grand  Pompée...  Hélas!  que  n est-ce  vous! 
Que  j'eusse  avec  plaisir  accepté  mpn  époux  I  . 
C'est  vous  en  dire  assez,  et  j'en  dis  trop  peut-être. 
Adieu.  Bientôt  Sextus  en  ces  lieux  va  paroitre; 
Consultez  mon  devoir...  Ah!  fuyez,  Clodomir: 
Quelqu'un  vient,  et  je  crois  que  c'est  un  triumvir. 
Mon  père.vous  attend. 
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SCÈNE  III. 

LÉPIDE,  TULLIE. 

LÉPIDE. 

Vertueuse  TolHe, 
Arrêtez  un  moment;  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Confonàez-vous  Lépide  avec  des  furieux. 
Opprobres  à-la-fois  des  hommes  et  des  dieux? 
Triumvir  malgré  moi ,  tyran  sans  barbarie , 
Je  venois  avec  vous  pleurer  sur  la  patrie , 
Et  dire  à  votre  père  un  éternel  adieu. 
Ma  vertu  souffre  trop  en  ce  funeste  lieu. 
Dont  je  ne  puis  chasser  mes  collègues  impies. 
Monstres  dans  les  enfers  nourris  par  les  Furies; 
Et  le  sénat,  en  proie  à  ces  deux  inhumains,' 
Me  charge  des  forfaits  réservés  à  leurs  mains  : 
Tandis  que  nos  malheurs  sont  leur  unique  ouvrage, 
La  haine  et  le  mépris  vont  être  mon  partage. 
Sur  un  honteux  soupçon,  et  si  peu  mérité. 
Pu  cœur  de  Cicéron  j'attends  plus  d'équité. 
Mais  de  ces  lieux  cruels  il  faut  que  je  m'exile  : 
Dans  l'Espagne,  oùj'ai  su  me  choisir  un  asile , 
Je  vais  chercher,  madame ,  un  ciel  moins  corrompu , 
Pour  sauver  mon  honneur ,  mon  nom,  et  ma  vertu. 

TULLIB. 

Ah  !  la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crime  audacieux  qui  sait  braver  l'orage. 
Que  peut  craindre  un  Bomain  des  caprices  du  sort , 
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Tant  qa*il  lui  reste  un  bras  pour  se  donner  la  mort? 
Aves-vous  ooblié  ^e  Rome  est  votre  mère? 
Demeurez,  imitez  l'exemple  de  mon  père; 
Et  de  votre  vertu  ne  nous  vantez  l'éclat 
Qu'après  une  victoire,  ou  du  moins  un  combat. 
On  n'encensa  jamais  la  vertu  fugitive , 
Et  celle  d'un  Romain  doit  être  plus  active  : 
On  ne  le  reoonnoit  qu'à  son  dernier  soupir. 
Son  honneur  est  de  vaincre,  et,  vaincu ,  de  mourir: 
De  toute  autre  vertu  rejetez  le  mensonge. 
La  mort  pour  un  Romain  n'est  que  la  fin  d'un  songe. 
Mais  Cicéron  qui  vient  vous  dira  mieux  que  moi 
Qu'un  grand  homme  n'est  rien,  s'il  ne  l'est  que  pour  soi. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CICÉRON,  LÉPIDE. 

ClciRON. 

Près  de  voir  consommer  mon  destin  déplorable, 

(  montrant  le  tableau  des  proscrits.  ) 
Et  parer  de  mon  nom  cette  odieuse  iable. 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  lÂché  triumvir 
Vint  m'apporter  lui-même  un  ordre  de  mourir. 
Hélas!  c'est  aujourd'hui  tout  ce  que  je  désire: 
Vous  n'aurez  pas  besoin,  cruel,  de  me  proscrire. 

LBPIDB. 

Rendez  plus  de  justice  aux  soins  d'un  tendre  ami. 
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CICÉRON. 

Eh  !  quel  antre  dessein  pent  vous  conduire  ici? 
Lépide,  est-ce  bien  vous?  Quoi  !  ce  même  Lépide, 
Qui  s'enorgueiliissoit  d*une  vertu  rigide. 
De  nos  derniers  malheurs  sacrilège  artisan, 
A  mes  yeux  indignés  n  offre  plus  qu'un  tyran  ! 

LBPIDE. 

Cicéron,  respectez  l'amitié  qui  nous  lie: 

La  mienne  vous  révère,  et  la  vôtre  s'oublie. 

Quoi!  si  savant  dans  l'art  de  lire  an  fond  des  cœurs. 

C'est  vous  qui  des  tyrans  m'imputez  les  fureurs  ! 

Ah  !  de  leur  cruauté  loin  que  je  sois  complice, 

Il  n'est  point  de  moments  où  mon  cœur  n'en  gémisse. 

CICÉRON. 

Faites  moins  éclater  une  feinte  douleur 
Qui  ne  sert  qu'à  prouver  que  vous  manquez  de  cœur. 
Pourquoi  donc  vous  unir  à  la  tonte-puissance, 
Dès  que  vous  n'en  pouvez  réprimer  la.  licence , . 
Ni  soutenir  un  rang  qui  doit  régler' vos  pas? 
Si  votre  cœur  est  pur,  vos  mains  ne  le  sont  pas. 
Le  sang  coule  à  vos  yeux,  vous  n'osez  le  défendre; 
C'est  vous  qui  le  versez  eu  le  laissant  répandre; 
D'Antoine  et  de  César  collègue  sans  honneur. 
Lorsque  vous  en  pourriez  devenir  la  terreur, 
A  peine  vous  osez  disputer  votre  tète , 
Trop  heureux  en  fuyant  d'éviter  la  tempête  ! 
Inutile  tyran  d'un  peuple  malheureux , 
Soyez  du  moins  pour  nous  un  tyran  courageux; 
Et  si  c'est  à  régner  que  votre  cœur  aspire,  • 
Sauvez  donc  les  sujets  qui  forment  votre  empire. 

9- 

Digitizedby  Google 


to3  LE  TRIUMVIBAT. 

Unissons  nos  efforts  et  notre  désespoir  : 
Du  sénat  ezfiinint  ranimons  le  pouvoir. 
Lorsque  de  Rome  en  feu  les  cris  se  font  entendre , 
Attende^vous  sa  fin  pour  pleurer  sur  sa  cendre? 
Ouvrez  les  yeux ,  Lépide,  et  revenez  à  vous. 
Rome  en  pleurs  avec  moi  vous  implore  à  genoux. 
Devenons  tour  à  tour  pères  de  la  patrie , 
Et  rendons  aux  Romains  une  nouvelle  vie. 
Dussions-nous  à  la  mort  nous  livrer  sans  succès. 
Nous  revivrons  tous  deux  pour  ne  mourir  jamais. 

LBPIDB. 

Pour  le  salut  de  Rome  inutile  espérance  ! 
Abandonnez  aux  dieux  le  soin  de  sa  défense. 
Il  n'est  plus  de  Romains,  ni  de  lois,  ni  d'état; 
C'est  votre  nom  lui  seul  qui  ùit  tout  le  sénat. 
Romain  trop  vertueux,  dans  ce  malheur  extrême 
Ne  song^  qu'à  sauver  votre  fille  et  vous-même. 
Tout  l'univers  en  vain  s'intéresse  à  vos  jours. 
Si  la  fureur  d'Antoine  en.  veut  trancherle  cours. 
Échauffé  par  les  cris  d'une  femme  inhumaine 
Que  des  fleuves  de  sang  sadsferoient^  peine, 
Ce  cruel  veut  vous  mettre  au  nombre  des  proscrits, 
Et  vous  pouvez  juger  quel  en  sera  le  prix. 
Je  crains  qu  a  vos  dépens  Octave  ne  se  venge , 
Et  que  de  Lucius  vous  ne  soyez  l'échange. 
Octave,  qui  poursuit  l'onde  du  triumvir. 
Ne  se  rendra  jamais  qu'on  ne  l'ait  fait  mourir; 
Et  Ton  o  apaisera  la  haine  de  Fulvie , 
Que  de  tout  votre  saog  on  ne  l'ait  assouvie. 
11  est  wai  que  contre  ewt  Octave  vous  défend  ; 
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Mais  de  ses  intérêts  son  amitié  dépend. 
La  seule  ambition  gouverna  sa  jeunesse , 
Et  le  gouvernera  jufque  dans  sa  vieillesse. 
Ainsi  n'attendez  rien  de  ce  volage  appui , 
Que  vous  perdrez  demain,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 
J'ai  fixé  mon  séjour  sur  les  rives  du  Tage  : 
C'est  sur  ces  bords  heqrenx,  devenus  mon  partage. 
D'un  pouvoir  usurpé  restes  injurieux , 
Que  je  veux  transporter  Cicéron  et  mes  dieux. 
Venez  y  partager  l'empire  et  ma  fortune , 
Qo*une  tendre  amitié  doit  nous  rendre  commune.    • 

CICERON. 

Quentends-je? 

LBPIDE. 

£t  dans  ces  lieux  quel  est  donc  votw  espoir? 

CICÉRON. 

J'y  veux  avec  le  mien  remplir  votre  devoir; 

'J'y  veux  faire,  moi  seul,  ce  qu'y  doit  faire  un  homme 

Qui  veut  mourir  pour  Rome,  ou  monrir  avec  Rome. 

Vous  croyez ,  je  le  vois ,  parler  au  Cicéron 

De  qui  la  fermeté  n'illustra  point  le  nom; 

Mais  je  vous  ferai  voir  que  ma  seule  sagesse 

Me  fit ,  sur  ma  douceur,  soupçonner  de  foiblesse. 

Dans  les. temps  or^eux  où  mon  autorité 

N'avoit  dans  le  sénat  qu*nn  pouvoir  limité , 

Je  laissai  de  Sylla  triompher  l'insolence , 

Le  respect  sur  César  m'imposa  le  silence; 

Et  ce  même  César  prouve  que  la  douceur 

Peut  ainsi  que  la  gloire  habiter  un  grand  cœur. 

Quand  par  des  soins  prudents  j'ai  conjuré  l'orage , 
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Si  l'on  m'a  reproché  de  manquer  de  courage , 
Les  désordres  présents,  ma  mort ,  et  mes  revers , 
Vont  me  justifier  aux  yeux  de  l'univers. 

LBPIDE. 

Et  sur  quoi  voule»-vous  que  l'on  vous  justifie? 
Vivez  pour  illustrer  encor  plus  votre  vie. 
Je  crains  un  désespoir.  Ah  !  mon  cher  Cicéron , 
Le  ciel  ne  vous  fit  point  pour  imiter  Catou. 

CICÉRON. 

L'exemple  de  Caton  seroit  honteux  à  suivre  : 

Plus  le  malheur  est  grand ,  plus  il  est  grand  de  vivre. 

LBPIDE. 

Voilà  les  sentiments  qu'a  dû  vous  inspirer 

Cette  gloire  où  vous  seul  avez  droit  d'aspirer. 

Mais  laisse&*moi  le  soin  d'une  tête  si  chère; 

Daignez  me  confier  et  la  fille  et  le  père  : 

Que  je  puisse,  en  sauvant  des  jours  si  précieux , 

Me  flatter  avec  vous  d'un  retour  en  ces  lieux. 

Conservons  au  sénat  un  ami  si  fidèle; 

A  Rome  un  magistrat  qui  fut  si  digne  d'elle  : 

Dans  notre  exil  commun  venez  me  consoler. 

Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  je  vous  voie  immoler? 

D'Octave  prévenant  redoutez  les  finesses; 

Mais  craignez  encor  moins  son  art  que  ses  promess.es. 

Je  vais  guider  vos  pas  en  des  lieux  écartés  * 

Où  l'on  ne  peut  jamais  vous  découvrir. 

CICBRO'N. 

Partez  : 
J'aurai  moins  à  rougir  de  me  donner  un  maître. 
Que  de  suivre  un  ami  si  peu  digne  de  l'être. 
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Que  César  me  soutienne  ou  me  manque  de  foi, 
Antoine^  vous,  et  lui,  tout  est  égal  pour  moi. 
Si  le  destin  me  garde  une  fin  malheureuse, 
La  fuite  ne  pourroit  que  la  rendre  honteusCt 
Je  n'ai  connu  qu'un  bien;  cétoit  la  liberté  : 
Je  l'ai  perdu.  Grands  dieux,  qui  me  l'avez  ôté. 
Que  ne  m'arracfaies-vous  une  importune  vie 
Qu'en  vain  votre  courroux  réserve  à  l'infamie? 

LEPIDE. 

Je  ne  vous  presse  plus;  mais  avant  mon  départ 
D'un  secret  important  je  veux  vous  faire  part.     - 
Sextus,  que  l'on  croyoit  au  rivage  d'Ostie, 
Est  depuis  quelque  temps  caché  dans  l'Italie  : 
Je  soupçonne,  de  plus,  qu'il  pourroit  être  ici. 
Gardez-vous  d'embrasser  ce  dangereux  parti. 
Celui  des  conjurés  seroit  moins  sûr  encore  : 
Ce  sont  des  assassins  que  l'univers  abhorre; 
Et  si  jamais  César  peut  découvrir  Sextus, 
Vous  vous  perdez  tous  deux,  ainsi  que  Métellus. 

CICÉAON. 

Que  m'importe  Sextus?  et  que  voulez- vous  dire? 

LÉPIDE. 

Ce  que  pour  vous  sauver  mon  amitié  m'inspire. 
En  vain  vous  prétendez,  sous  le  nom  d'un  Gaulois, 
Nous  cacher  un  guerrier  connu  par  tant  d'exploits. 
Cicéron ,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  surprendre  : 
Je  sais  tout,  j'ai  tout  vu;  cessez  de  vous  défendre. 
J'ai  trop  aimé  Pompée ,  et  trop  connu  ses  fils. 
Pour  croire  qu'à  Sextus  mes  yeux  se  soient  mépris  : 
Je  viens  de  l'entrevoir.  , 
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CICÉRON. 

Eh  bien  !  si  de  son  père 
La  mémoire  aujourd'hui  peut  vous  être  encor  chère. 
Loin  de  rougir  des  biens  qu'il  répandit  sur  vous , 
Qu'un  noble  souvenir  vous  les  rappelle  tous. 
De  ce  nom  si  vanté  ranimons  la  puissance , 
Et  d'un  fils  malheureux  embrassez  la  défense; 
Détruisons  les  tyrans  et  le  triumvirat. 
Ou  formons-en  un  autre  appuyé  du  sénat. 
Qu'aux  transports  d'un  ami  votre  vertu  réponde; 
Devenons  les  soutiens  et  les  maîtres  du  monde; 
Mais  ne  le  soumettons  à  notre  autorité, 
Que  pour  donner  aux  lois  toute  leur  liberté. 

LÉPIDE. 

De  ce  rare  projet  j'admire  la  noblesse  : 
J'en  conçois  la  grandeur,  encor  mieux  la  foiblesse. 
Je  vois  des  généraux  qui  n'auront  pour  soldats 
Que  des  proscrits  errant  de  climats  en  climats. 
Croyezp-moi,  Cicéron;  votre  unique  espérance 
Est  de  pouvoir  d'Antoine  éviter  la  vengeance.  ' 
Fuyez  avec  Sextus,  ou  fuyez  avec  moi  ; 
Choisissez  l'un  de  nous,  et  comptez  sur  ma  foi. 
Mais  pour  jamais  de  Rome  il  faut  que  je  m'exile; 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  offre  un  asile. 
Adieu. 
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SCÈNE  V. 

CICÉRON. 

Foible  tyran ,  garde  pour  tes  pareils 
Ton  amitié,  tes  soins,  ta  honte,  et  tes  conseils; 
Lâche ,  plus  digne  encor  de  mépris  que  de  haine !... 
Déjà  le  jour  plus  grand  m'annonce  que  Mécène, 
Qui  dans  ce  trouble  affreux  s'intéresse  à  la  paix , 
Doit  être  dès  long-temps  rentré  dans  ce  palais  : 
Allons.  Mais  il  est  temps  que  j'instruisévma  fille 
D'un  secret  qui  peut  perdre  ou  sauver  ma  famille. 
Sur  nos  desseins  communs  craignons  moins  d'alarmer 
Un  grand  cœur  qui  sait  plus  que  de  savoir  aimer. 
De  ses  frayeurs  pour  moi  Sextus  qui  se  défie 
Ne  connoit  pas  encor  tout  le  cœur  de  TuUie. 
Non ,  ne  lui  laissons  plus  ignorer  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  lui  cachoit  à  regret. 
Clodomir,  devenu  le  fils  du  grand  Pompée, 
Ne  pourra  me  blâmer  de  l'avoir  détrompée. 
Unissons-les;  donnons  à  César  un  rival 
Dont  le  nom  seul  pourra  lui  devenir  fatal. 
Essayons  cependant  de  fléchir  un  barbare , 
Pour  suspendre  les  coups  que  sa  main  nous  prépare; 
Mais  s'il  veut  s'emparer  du  pouvoir  souverain, 
A  son  ambition  nous  pourrons  mettre  un  frein. 
Dieu  puissant  des  Romains,  indomptable  Génie, 
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ÂujourdliDi  dieu  du  meiirtre  et  de  la  tyrannie , 
Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels, 
Fais-moi  du  moins  mourir  au  pied  de  tes  autels  ! 


FIN   DU    PREMIER   ACTE. 


îdby  Google 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  ï. 

OCTAVE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Oui ,  Mécène ,  je  sais  qu'une  ardente  vengeance 
A  souvent  confondu  le  crime  et  l'innocence; 
Qu'à  des  yeux  prévenus  le  mal  paraît  un  bien^ 
Que  la  haine  est  injuste,  et  n'examine  rien  : 
Mais  je  sais  encor  mieux  qu'une  aveugle  clémence. 
Loin  d'arrêter  le  crime,  en  nourrit  la  licence. 
Plus  on  doit  épargiier  les  hcnnmes  vertueux, 
Plus  il  faut  des  méchants  faire  un  exemple  affreux. 
Quel  que  soit  mon  courroux,  il  est  si  légitime 
Qu'il  ne  me  permet  pas  le  choix  d'une  victime. 
Le  seul  infortuné  digne  de  mes  regrets , 
Dont  la  mort  flétriroit  à  jamais  nos  décrets. 
C'est  l'orateur  fameux  pour  qui  Rome  m'imjdore , 
Et  qu'un  funeste  amour  me  rend  plus  cher  encore. 
Le  divin  Cicéron ,  dont  le  nom  glorieux 
Triomphera  toujours  dans  ces  augustes  lieux. 
Je  veux  le  rendre  aux  pleurs  de  l'aimable  Tullie, 
Et  le  sauver  des  coups  de  l'indigne  Fulvie. 
Tu  l'as  vu  cette  nuit  :  conçois-tu  quelque  espoir 
a.  lo 
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Qu'il  veuille  en  nia  faveur  employer  son  pouvoir? 

Il  est  bon  qu'en  public  il  prenne  ma  défense , 

Pour  disposer  le  peuple  à  plus  d'obéissance. 

Et  que  par  ses  amis  il  inspire  au  sénat 

De  réunir  en  moi  tout  le  triumvirat. 

César,  pour  rétablir  l'état  en  décadence. 

Crut  devoir  s'emparer  de  la  toute-puissance; 

Il  sentit,  et  j'ai  dû  le  sentir  comme  lui. 

Qu'il  ne;  faut  aux  Romains  qu'un  seul  maître  anjourd'hul 

MÉCÈNE. 

Cicéron  désormais  n'a  qu'un  désir  unique; 

C'est  de  vous  voir,  seigneur,  sauver  la  république , 

D'Antoine  qu'il  méprise  abaisser  la  grandeur. 

Devenir  du  sénat  l'amé  et  le  protecteur  : 

Sur  tout  autre  projet  il  sera  peu  flexible. 

Cependant  à  tos  soins  il  m'a  paru  sensible  : 

Essayez  d'engager  ce  fier  républicain 

A  vous  laisser  jouir  du  pouvoir  souverain  ; 

C'est  sur  ce  point  qu'il  faut  le  vaincre  ou  le  séduire. 

Cicéron ,  dès  qu'il  peut  vous  servir  ou  vous  nuire. 

Ne  vous  laisse  qu'un  choix,  le  perdre  ou  le  sauver. 

Le  plus  digne  de  vous  est  de  le  conserver* 

Son  amitié ,  son  nom ,  ses  conseils ,  sa  prudence , 

Son  crédit  au  sénat ,  sur-tout  son  éloquence, 

Deviendroient  votre  appui  dans  un  péril  pressant. 

OCTAVE. 

Rien  n'est  si  dangereux ,  dans  un  état  naissant , 
Que  ces  hommes  de  bien  que  le  public  admire  ; 
Qui,  sur  le  préjugé  d'un  Vertueux  délire, 
M'embrassent  le  parti  des  autels  ou  des  lois. 
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Que  pour  tyrannisa  les  peuples  ou  les  rois. 
J'aperçois  Cicéron;  laisse-nous  seuls ,  Mécèue. 
Que  sa  douleur  me  trouble  et  me  cause  de  peine  ! 

SCÈNE  IL 

OCTAVE,  CICÉRON. 

OCTAVE. 

A  votre  nom  célèbre  on  doit  trop  de  respect. 
Pour  croire  que  le  mien  vous  puisse  être  stispect. 
Quoique  des  triumvirs  il  ait  lieu  de  se  plaindre, 
Cicéron  près  de  moi  sait  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
Comme  il  s'agit  de  Rome ,  à  ce  nom  si  chéri 
Je  suis  sûr  de  trouver  votre  cœur  attendri, 
£t  que  vous  me  verrez  ici  sans  réjpugnance. 

CICÉRON. 

Comment  avez-vous  pu  désirer  ma  présence? 

César,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi? 

Ah  !  ce  n'est  ni  son  fils  ni  César  que  je  voi  : 

Vos  mains  n'en  ont  que  trop  souillé  la  ressemblance, 

Et  Rome  n'en  peut  trop  pleurer  la  différence. 

Malheureux  !  pouve2>-vous ,  sans  l'inonder  de  pleurs. 

Sur  son  sein  déchiré  déployer  vos  fureurs? 

O  César,  ce  n'est  pas  ton  sang  qui  l'a  fait  nattre  : 

Brutos  qui  l'a  versé  méritoit  mieux  d'en  être  ; 

Le  meurtre  des  vaincus  ne  souilloit  point  tes  pas; 

Ta  valeur  subjuguoit;  mais  ne  proscrivoit  pas; 

Si  tu  versois  du  sang  pour  soutenir  ta  gloire , 

De  ta  clémence  en  pleurs  tu  parois  la  victoire. 
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Et  vous,  sans  redouter  l'fi^ipj^e  ^  sa  mort. 
Vous  semblés  n'envier  que  sou  funeste  sort  : 
Peu  jaloux  d'hériter  de  ses  sages  maximes , 
Cruel,  vous  ne  songez  qu'à  parer  des  victimes. 

OCTAVE. 

D'un  reproche  odieux  qui  blesse  mon  honneur, 

Gicéron,  modérez  l'indiscrète  rigueur. 

Mais ,  pour  j  ustifier  un  discours  qui  m'étonne , 

Et  que  mon  amitié  cependant  vous  pardonne , 

César  que  voui  venez  de  placer  dans  les  cieux , 

Et  que  pour  m'abaisser  vous  égalez  aux  dieux , 

En  quels  lieux,  répondez,  a-t-il  perdu  la  vie? 

Fut-ce  aux  bords  de  la  Seine ,  ou  dans  Alexandrie? 

Est-ce  aux  champs  de  Pharsale ,  où  pour  votre  bonheur 

La  victoire  à  genoux  couronnoit  sa  valeur? 

Nou;  ce  fiit  au  sénat,  et  dans  le  sein  de  Borne, 

Que  l'on  osa  trancher  les  jours  de  ce  grand  homme. 

Et  vous  m'osez  blâmer  de  répandre  le  sang 

De  ceux  dont  la  fureur  lui  déchira  le  flanc  ! 

Quel  autre  airje  proscrit,  orateur  téméraire? 

Je  voudrois  en  pouvoir  couvrir  toute  la  terre  : 

Quelque  sang  qu'à  sa  mort  j'ose  sacrifier. 

Je  n'en  connois  au£un<ligne  de  l'expier. 

Du  meurtre  de  César  condamner  la  vengeanee , 

c'est  des  plus  noirs  forfaits  consacrer  la  licence. 

CICBRON* 

Un  meurtre ,  quel  qu'eu  soit  le  prétexte  ou  l'objet , 
Pour  les  cœurs  vertueux  fut  toujours  un  forfait. 
Mais  les  républicains  ne  se  font  pas  un  crime 
D'immoler  un  tyran,  même  digne  d'estime  ; 
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Ils  ne  regardent  point  leur  tyran  comme  un  roi 
Qu'élève  au  dessus  d'eux  la  naissance  ou  la  loi  : 
Et,  sans  avoir  pour  lui  les  lois  ni  la  naissance, 
César  osa  des  rois  s'arroger  la  puissance. 
Non  que  des  conjurés  j'approuve  la  fureur  : 
Je  déteste  leur  crime,  encor  plus  son  vengeur; 
Car  vous  multipliez  à  tel  point  les  supplices , 
A  Brutus  vous  cherchez  tant  de  nouveaux  complices , 
Qu'il  semble  que  César  renaisse  chaque  jour. 
Et  que  chacun  de  nous  l'assassine  à  sou  tour. 
Contre  un  peuple  à  genoux  ^rmer  la  tyrannie, 
De  l'univers  entier  détruire  l'harmonie , 
Et  de  ses  ennemis  se  défaire  à  soti  choix; 
Rendre  le  glaive  seul  l'ipterpréte  des  lois; 
Employer,  pour  venger  le  meurtre  de  son  père , 
Des  flammes  ou  du  fer  l'odieux  ministère; 
Donner  à  ses  proscrits  pour  juges  ses  soldats; 
Du  neveu  de  César  voilà  les  magistrats. 
Qui  vous  a  confié  l'autorité  suprême? 

OCTAVE. 

Le  besoin  de  l'état,  mon  épée ,  et  moi-même. 
Et  de  quel  droit  enfin  osez-vous  aujourd'hui 
Interroger  César,  et  César  votre  appui? 
Revenez  d'une  erreur  qui  vous  seroit  fatale  : 
Un  homme  tel  que  moi  ne  veut  rien  qui  l'égale. 
Dès  que  César  n'est  plus ,  et  qu'il  revit  en  moi , 
Qui  d'entre  les  Romains  doit  me  donner  la  loi? 
Croyez-vous  rétablir,  par  votre  politique. 
D'un  peuple  et  d'un  sénat  l'union  chimérique? 
Ce  n  étoit  qu'un  vain  nom  dès  le  temps  de  Sylla , 

lO. 
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Qui  s'est  évanoui  depuis  Catilina. 

Si  de  nos  Sdpions  les  jours  pouvoient  renaître , 

Ce  n  est  que  sous  Hioi  seul  qu'on  les  verroit  parcdtre; 

Mais  vous  voyes  assez  quil  n'est  aucun  espoir 

De  remettre  les  lois^ans  kur  premier  pouvoir. 

Le  glaive  qui  vous  fit  gagner  tant  de  victoires , 

Et  qui  de  nos  exploits  embellit  tant  d'histoires; 

Le  glaive  qui  vous  fit  triomi^er  tant  de  fois , 

Vous  subjugue  à  son  tour,  et  triomphe  des  lois. 

Dès  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 

Est  de  savoir  se  fiiire  un  Hbureux  esclavage. 

La  liberté  n'est  plus  qu'un  bi^  d'opinion; 

Le  nom  de  république,  une  autre  illusion 

Dont  il  faut  rqeter  l'oi^gueilleuse  chimère , 

Source  de  trop  de  maux  pour  vous  être  eucor  chère. 

Qu*espéreK-vous  enfin ,  quand  tout  est  renversé. 

Quand  le  sénat  n'est  plus  qu'un  troupeau  dispersé? 

Oà  sont  vos  légions  pour  soutenir  la  gloire 

De  ce  corps  dont  sans  vous  on  perdroit  la  mémoire? 

En  vain  vous  prétendez  affranchir  les  Romains 

Du  joug  qu'ils  imposoient  au  reste  des  humains; 

L'univers  nous  demande  une  forme  nouvelle. 

Et  Rome  un  empereur  qui  commande  avec  elle. 

Trop  heureux  les  Romains ,  si  pour  ce  haut  emploi 

Ils  n'a  voient  désormais  à  redouter  que  moi  ! 

Mon  collègue  insolent  vous  fait  assez  connoitre 

Que  d'un  emploi  si  noble  il  se  rendroit  le  maître , 

Si  vous  pouviez  souffrir  qu'il  osât  s'en  saisir  : 

Mais  vous  me  choisirez,  si  vous  savez  choisir. 

Le  cruel  triumvir  demande  votre  tête; 
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Son  crédit  l'obtiendra»  si  le  mien  ne  l'arrête  : 
Un  intérêt  si  cher  doit  noas  concilier  ; 
Pour  mieux  réduire  Antoine,  il  faut  nous  allier. 
Vos  vertus,  vos  malheurs,  mon  amour  pour  Tullie, 
Mon  honneur,  tout  m'engage  à  vous  sauver  la  vie. 
Vous  fûtes  autrefois  mon  premier  protecteur; 
Votre  bouche  long-temps  s'ouvrit  en  ma  faveur; 
Je  vous  dois  mes  grandeurs,  une  amitié  sincère. 
Aimez-moi ,  Cicéron ,  et  devenez  mon  père. 

CIGÉRON. 

Abdique,  je  t'adopte,  et  ma  fil]e  est  à  toi, 
Pourvu  qu'elle  consente  à  te  donner  sa  foi, 
Qu'elle  daigne  accepter  l'époux  de  Scribonie ,    • 
Et  qu'au  sort  d'un  César  elle  veuille  être  unie. 
Je  doute  cependant  qu'élevée  eu  mon  sein , 
Un  tyran,  quel  qu'il  soit,  puisse  obtenir  sa  raain. 
Elle  vient,  tu  pourras  t'expliquer  avec  elle; 
Si  tu  l'aimes,  tu  dois  la  prendre  pour  modèle. 
Rentre  dans  ton  devoir,  sois  Romain;  à  ce  prix 
Tu  deviendras  bientôt  son  époux  et  mon  fils  : 
Mais  si  tu  veux  toujours  tenir  Rome  asservie. 
Tu  peux  quand  tu  voudras  me  livrer  à  Fulvie. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    III. 

OCTAVE. 

L'excès  où  Cicéron  vieut  de  s'abandonner 
M'cclaire ,  et  d'un  complot  n^e  le  fait  soupcoimer. 
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Cest  lui  qui  doit  trembler,  et  c'est  lai  <{ui  menace  ! 

Sans  Bnitas  ou  Sextus,  il  auroit  moins  d'audace. 

SCÈNE  IV. 

TULLIE,  OCTAVE. 

TULLIB. 

Tandis  que  pour  lui  seul  je  venois  en  ces  lieux , 
Cicéron  tout-à-coup  disparott  à  mes  yeux; 
Je  n*en  ai  pas  moins  vu  qu'une  peine  mortelle 
AccaMoit  son  grand  cœur  d'une  douleur  nouvelle. 
Se  peut-il  qu'un  objet  si  digne  de  pitié 
Ne  puisse  triompher  de  votre  inimitié? 
Languissant,  malheureux ,  sans  amis,  sans  défense, 
Auroit-il  de  César  essuyé  quelque  offense? 
J'ai  vu  que  tout  en  pleurs  il  s'éloignoit  de  vous. 
Et  vos  yeux  sont  encore  enflammés  de  courroux. 

I  OCTAVE. 

Si  les  vôtres  daignoient  lire  au  fond  de  mon  ame , 
Us  seroient  peu  troublés  du  courroux  qui  l'enflamme. 
Et  vous  jugeriez  mieux  des  sentiments  d'un  cœur 
Digue  de  s'enflamoier  d'une  plus  noble  ardeur. 
Quelque  haine  que  fasse  éclater  votre  père, 
Pour  oser  le  haïr  sa  fille  m'est  trop  chère. 
Je  n'oublierai  jamais  qu'en  vous  donnant  le  jour, 
C'est  à  lui  que  je  dois  l'objet  de  mon  amour. 
Ah  !  loin  de  l'outrager,  c'est  Cicéron  luinouéme 
Qui  venge  ses  chagrins  sur  un  cœur  qui  vous  aime. 
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Plus  il  est  malheareux ,  plus  je  m'attache  à  lui, 
Sur-tout  depuis  qu'il  n  a  que  moi  seul  pour  appui- 
C'est  pour  lui  conserver  et  les  biens  et  la  vie 
Que  j'arme  contre  moi  la  cruelle  f  ulvie. 
Lorsque  César  enfin  s'offre  pour  votre  époux , 
Cicéron  est  encor  plus  injuste  que  vouSi 

TULLIE.         ' 

Je  VOUS  croyoift  toujours  l'époux  de  Scribonie. 

Mais  avec  vos  pareils  malheur  à  qui  s'allie  ! 

A  vous  voir  d'un  hymen  nous  imposer  la  loi , 

On  croiroit  que  César  peut  disposer  de  moi  ; 

Et  qu'au  mépris  des  lois,  an  défaut  du  divorce, 

Il  peut  quand  il  voudra  m'obtenir  par  la  force; 

Et  qu'enfin ,  au-dessus  d'un  citoyen  romain. 

Il  veut  de  ses  amours  traiter  en  souverain. 

Encor  si  vous  aviez  abdiqué  la  puissance. 

Ou  plutôt  d'un  tyran  abdiqué  l'arrogance. 

Vous  pourriez  à  vos  vœux  permettre  quelque  espoir. 

OCTAVE. 

Si  j'osois  abdiquer  le  souverain  potivoir. 

Quel  rang  pourrois-je  offrir  désonnais  à  Tullie? 

TULLIB. 

Le  rang  d'un  citoyen  père  de  la  patrie, 

D'un  Romain  qui  ne  sait  briguer  d'autres  honneurs 

Que  ceux  dont  la  vertu  couronne  les  grands  cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu ,  comme  vous,  des  chimères  romaines , 
Si  de  l'autorité  j'abandonnois  les  rênes 
Pour  régler  ma  fortune  au  gré  de  monjunour, 
Antoine  vouàra-t-il  abdiquer  à  son  tour? 
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TULLIB. 

Et  que  peut  m  Importer  que  le  cruel  abdique , 
Dès  que  nous  n'avons  plus  ni  lois  ni  république? 
Impérieux  amant ,  qui  me  parlez  en  roi , 
Saves-voQs  que  Rrutus  est  moins  Romain  que  moi? 
Régnez,  si  vous  Tosez;  mais  croyez  que  TuUie 
Saura  bien  se  soustraire  à  votre  tyrannie. 
Si  du  sort  des  tyrans  vous  bravez  les  hasards , 
H  naîtra  des  Rrutus  autant  que  de  Césars. 

OCTAVE. 

De  la  part  de  Tnllie  un  dédaigneux  silence 
Eut  été  plus  séant  que  tant  de  violence. 
Je  ne  m*a1tendois  pas  qu'un  si  cruel  mépris 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  dût  être  un  jour  le  prix. 
De  l'ingrat  Cicéron  j'ai  souffert  les  caprices , 
Sans  me  plaindre  de  lui  ni  de  ses  injustices; 
Votre  père  au  sénat  m'a  cent  fois  outragé; 
Dans  ses  emportements  il  n'a  rien  ménagé; 
Avec  mes  ennemis  son  cœur  d'intelligence 
N'a  jamais  respiré  que  haine  et  que  vengeance; 
Tandis  qu'avec  ardeur  je  combattois  les  siens, . 
Cicéron  à  me  perdre  encourageoit  les  miens  ; 
Je  viens  d'en  essuyer  la  plus  sanglante  injnvs , 
Sans  qu'elle  ait  excité  le  plus  léger  murmure  : 
Et  l'on  m'outrage ,  moi  !  je  suis  un  inhumain , 
Dont  sans  crime,  à  son  gré ,  l'on  peut  percer  le  sein  ! 
Pourquoi?  Paroequ'on  veut  arracher  aux  supplices 
Du  meurtre  de  César  l'auteur  et  les  complices , 
Et  que  le  furieux  qui  lui  perça  le  flanc 
S'abreuve  dans  le  mien  du  reste  de  son  sang. 
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César ,  qui  jusqu'au  ciel  vit  élever  sa  gloire , 
-Immortel  ornement  du  temple  de  mémoire  ; 
César,  indignement  traîné  dans  le  sénat, 
N'est  point  encor  vengé  d'un  si  noir  attentat  : 
Et,  si  je  veux  vous  plaire,  il  faut  que  je  l'oublie; 
Que  je  laisse  un  champ  libre  au  père  de  Tullie , 
Qui  vent  que  de  César  les  lâches  meurtriers 
Rentrent  dans  le  sénat  couronnés  de  lauriers, 
Et  que ,  sacrifiant  à  Brntns  son  idole , 
J'aille  de  son  poignard  orner  le  Capitole! 

TULLIE. 

Auriez- vous  prétendit  qu*à  vos  ordres  sotimis 
Cicéron  à  vos  coups  dût  livrer  ses  amis  ; 
Que ,  de  vos  cruautés  spectateur  immobiI)e , 
Son  cœur  désespéré  vous  laisseroit  tranquille? 

OCTAVE. 

D'autres  soins  le  devroient  occuper  aujourd'hui. 
Antoine,  avec  fureur  soulevé  contre  lui , 
Me  demande  à  grands  cris  le  sang  de  votre  père. 
Notre  hymen  peut  sauver  une  tête  si  chère. 
Quoique  d'un  triumvir  tout  soit  à  redouter, 
A  peine  sur  ce  point  on  daigne  m'écouter: 
Le  péril  cependant  redouble,  et  le  temps  presse. 
Au  sort  de  Cicéron  Rome  qui  s'intéresse 
Sans  doute  avec  plaisir  verroit  notre  union 
Le  terme  spécieux  de  la  proscription. 
Devenez  delà  paix  le  lieu  et  le  gage;  ^ 
C'est  l'unique  moyen  de  dissiper  l'orage. 
Je  vois  ce  qui  vous  flatte  en  ce  cruel  instant  ; 
C*est  le  frivole  honneur  d'un  refus  éclatant  : 
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Mais  ne  présumez  pas  que  je  me  détennine 
A  me  priver  d'un  rang  que  le  ciel  me  destine  ; 
Si  je  m'en  dépouillois,  ce  seroit  me  livrer 
Au  premier  assassin  qui  voudroit  s'illustrer. 

TULLIE. 

Après  ce  fier  aven ,  je  crois ,  pour  vous  confondre , 
N'avoir  à  votre  amour  que  deux  mots  à  répondre. 
Je  ne  vous  aime  point.  J'aimerois  mieux  la  mort 
Que  de  me  voir  un  jour  unie  à  votre  sort 
Cependant ,  si  César  veut  déposer  l'empire , 
A  son  fatal  hymen  je  suis  prête  à  souscrire; 
^  Dût  mon  cœur  indigné  n*y  coiilentir  jamais. 
Je  me  sacrifierai  pour  le  bien  de  la  paix  : 
Mais ,  si  vous  usurpez  l'autorité  suprême , 
Vous  pouvez  de  mon  sang  teindre  le  diadème. 
Que  ne  peut  ma  mort  àeule  en  relever  le  prix , 
Et  sauver  de  vos  coups  tant  d'illustres  proscrits  ! 

OCTâVE. 

Ah  !  c'en  est  trop:  songez^  orgueilleuse  Tuliie^ 
Que  c'est  vous  qui  livrez  votre  père  à  Fulvie. 

(//sort.) 

SCÈNE  V. 

TULLIE. 

Barbare,  que  mon  cœur  ne  peut  trop  dédaigner. 
Nous  saurons  mieux  mourir  que  tu  ne  sais  régner. 
Dieux  cruels  j  épuisez  sur  moi  votre  colère. 
Ou  de  son  désespoir  daignez  sauver  mon  père. 
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O  Romains  !  que  l'honneur  de  mériter  ce  nom 
Coûte  cher,  si  l'on  veut  imiter  Cicéron  ! 
Tout  est  perdu  pour  moi. 

SCÈNE  VL 

CLODOMIR,  TULLIE. 

CLOOOMIR. 

Je  vous  cherchois,  madame. 
Quel  trouble  à  mon  aspect  s'empare  de  votre  ame  ! 
Quoi!  vous  levez  au  ciel  vos  yeux  baignés  de  pleurs  ! 
N'ai-je  donc  pas  assez  éprouvé  de  malheurs  ? 
Les  premiers  n'ont  que  trop  exercé  ma  constance. 
Âh ,  Tullie  !  autrefois  ma  plua  chère  espérance , 
Pardonnez  à  mon  cœur  quelques  transports  jaloux: 
L'heureux  César  va-t-il  devenir  votre  époux? 

TULLIE. 

Eh  !  plût  au  ciel  n'avoir  d'autre  malheur  à  craindre! 
Vous  et  moi  nous  serions  peut-être  moins  à  plaindre. 
Offrez  à  ma  douleur  de  plus  dignes  objets. 
Accablé  de  ses  maux,  consumé  de  regrets. 
Mon  père  avant  sa  mort  veut  que  notre  hyménée 
Éclaire  de  ses  feux  cette  horrible  journée. 
Eh  !  que  lui  servira  d'unir  des  malheureux 
Menacés  comme  lui  du  sort  le  plus  affreux  ! 
Quel  temps  a-t-on  choisi  pour  me  faire  comioitre 
Un  époux  qui  n'aura  qu'un  seul  moment  à  l'être? 
Sextus ,  mon  chpr  Sextus ,  renoncez  à  ma  main  ; 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  borner  votre  destin. 

3.  II 
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Lorsque  j'ai  désiré  que  vous  fussiez  Pompée  ; 
Helas  !  quen  ce  souhait  moo  ame  s'est  trompée! 
A  peine  mon  amour  voit  combler  ce  désir. 
Que  je  perds  à-la-fbis  Sextns  et  Ciodomir. 
Pourquoi  de  votre  nom  m'a-t-on  fait  un  mystère? 

SEXTUS. 

J*ai  cru  devoir  moinméme  y  forcer  votre  père; 
Je  crai^ois  de  jeter  dans  un  cœur  généreux 
Trop  d'effroi,  s'il  avoit  à  trembler  pour  nous  deux. 
D'ailleurs ,  convenoit-il  au  (ils  du  grand  Pompée 
De  se  montrer  ici  sans  éclat ,  sans  armée 
Lui  qui  ne  prétendoit  s'ofFrir  à  vos  regards , 
Qu'en  protecteur  de  Rome  et  vainqueur  des  Césars? 
Et  que  ne  veut-on  pas  quand  l'amour  est  extrême? 
Ciodomir  desiroit  d'être  aimé  pour  Ini-mêmtet: 
Sextus  sans  votre  amour  pouvoit-il  être  heureux? 
Mais  en  d'autres  climats  venez  combler  mes  vceux. 
^ous  pleurez  !  Depuis  quand  votre  cœur  intrépide 
M'oppose-t-ii  an  son  qu'un  désespoir  timide? 
Je  viens  de  rassembler  quelques  soldats  épars, 
pispersés  sons  leurs  ehefii  autour  de  ces  remparts  : 
Vous  les  trouverez  tous  ardents  à  vottsdéfendtv; 
Et  si  de  la  valeur  le  succès  doit  dépendre , 
J'espère  que  la  mienne  y  pourl^  concourir. 
Ne  dàt-ii  m'en  rester  que  l'honneur  de  mourir. 
Dès  que  pour  vous  dans  Rome  il  n'est  plus  d'espérance, 
Allons  de  la  Sicile  implorer  l'assistance. 
Ma  flotte  nous  attend;  je  régne  sur  les  eaux: 
Engageons  votre  père  à  fuir  sur  mes  vaisseaux; 
Il  est  honteux  pour  loi  de  se  laisser  proscrire. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 
Vous  avez  sur  son  coeur  un  souverain  empire; 
Venez:  faisons-lui  voir  quua glorieux  retour 
Peut  le  mettre  en  état  de  proscrire  à  sou  tour, 
s'il  veut  m'accompagner,  je  réponds  de  sa  vie  ; 
Et  l'amour  couronné  répondra  de  Tullie. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CICÉRON,  TULLIE,   SEXTUS. 

cicéaoN. 
Héritier  des  vertus  du  plus  grand  des  Romains , 
Si  digne  de  mémoire  et  des  honneurs  divins , 
Adoré  dans  la  paix,  redouté  dans  la  guerre. 
Qui  vit  parer  son  char  du  globe  de  la  terre. 
Fils  de  Pompée  enfin,  à  cet  auguste  nom 
Vous  daignez  allier  celui  de  Cicéron  ! 
Je  ne  vous  ceindrai  point  le  front  d*un  diadème; 
Je  n'ai  plus  de  trésor  que  cet  autre  moi-même. 
O  mon  fils  !  puisse-t-il  faire  votre  bonheur. 
Et  vous  être  aussi  cher  qu'il  le  fut  à  mon  cœur! 
Et  vous ,  unique  bien  que  le  destin  me  laisse , 
Délices  de  ma  vie ,  espoir  de  ma  vieillesse , 
Qui  n*avez  plus  pour  dot  que  mon  ame  et  mes  pleurs, 
Puissiez-vous  n'hériter  jamais  de  mes  malheurs  ! 
Je  veux,  avant  ma  mort,  que  ma  main  vous  unisse. 
J'ai  promis  à  Sextus  ce  tendre  sacrifice  : 
Mais ,  après  cet  hymen  qui  va  combler  vos  vœux , 
Fuyez,  éloiguez^vous  d'un  père  malheureux. 
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Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  une  triste  ville 
Où  les  morts  même  ont  peine  à  trouver  un  asile. 
Approchez,  mes  enfants;  venez,  embrassez-moi: 
Jurez- vous  dans  mon  sein  une  constante  foi: 
De  nos  derniers  adieux  scellons  une  alliance 
Que  nous  désirions  tous  a^veciibpatience. 
Que  vois-je?  On  se  refuse  à  mes  embrassements  ! 

TULLIE. 

Qu'exigez-vous  de  nous  dans  ces  cruels  moments? 
Quoi!  lorsqu'avec  bonté  votre  amour  nous  assemble, 
Ne  nous  unissez-vous  que  pour  mourir  ensemble? 
Et  comment  sans  frémir  pouvez-vous  ordonner 
A  Sextus  comme  à  moi  de  vous  abandonner? 
Quel  nouveau  désespoir  contre  nouç  vous  apime? 
De  nos  soins  mutuels  nous  feriez-vous  un  crime? 
C'est  vous-même,  seigneur,  qui  dans  ce  triste  jour 
Me  faites  malgré  moi  douter  de  votre  autour. 
Quoi  !  ce  père ,  l'objet  de  toute  ma  tendresse , 
Qui  me  cherchoit  encor,  quoiqu'il  me  vit  sans  cesse; 
Ce  père ,  qui  sembloit  ne  vivre  que  pour  moi , 
Ne  pourra  désormais  me  voir  qu'avec  effroi  ! 
Quel  transport  imprévu  de  votre  ame  s'empare? 
Apprenez-vous  d'Octave  à  devenir  barbare? 
La  flotte  de  Sextus  nous  attend  tous  au  port; 
Faites-vous  sur  vous-même  un  généreux  effort. 
C'est  votre  fiUe  en  pleurs,  cette  même  TuUie , 
Du  père  le  plus  tendre  autrefois  si  chérie , 
Qui,  la  mort  dans  le  sein ,  vous  dem^ud^  à  genoux 
De  ne  lui  point  ravir  ce  qu'elle  tient  de  vous: 
Ma  vie  est  dans  vos  mains,  et  ne  tient  qu'à  la  vôtre > 

1 1. 
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Daignez  eo  ce  moment  nous  sni^a«  l'un  et  l'autre. 

Ge  lien  n'est  point  encore  entouré  de  soldats 

Qui  puissent  observer  on  retenir  vos  pas  ; 

Nous  pouvons  en  secret  gagner  les  bords  du  Tibre  : 

Mon  père,  suivez-nous,  puisque  vous  êtes  libre. 

Et  que  vous  n  êtes  pas  ail  nombre  des  proscrits. 

CICBRON. 

Ab  !  c'est  moins  par  respect  pour  moi  que  par  mépris. 

Ne  pouvant  m'effirayer,  Antoine  m'bnmilie  : 

C'est  pour  flétrir  mon  nom  que  le  cruel  m'oublie  ; 

Si  sa  main  m'eût  proscrit,  l'univers  auroit  sa 

Que  parmi  ces  héros  du  moins  j'aurois  vécu. 

Pour  braver  mes  tyrans ,  je  veux  mourir  dans  Rome  : 

En  implorant  ses  dieux ,  c'est  moi  seul  qu'elle  i 

Je  ne  priverai  point  de  mes  denûers  soupirs 

Ce  lieu  qui  fut  l'objet  de  mes  premiers  désirs. 

JPai  tant  vécu  pour  moi ,  si  peu  pour  ma  patrie , 

Que  je  veux  dans  son  sein  du  moins  finir  ma  vie. 

Si  je  fnyois.  César,  qui  me  redoute  encor, 

A  ses  projets  bientôt  donneroit  plus  d*essor. 

SBXTUS. 

Cesses  de  vous  flatter  (f  une  espérance  vaine  : 
Césaf  aime  Tnllie,  et  craint  peu  votre  haine. 
Dans  ses  murs  malheureux  Rome  va  succomber: 
Croye&-vous  qu'avec  elle  il  soit  beau  de  tomber , 
liorsqu'en  lui  conservant  un  ami  si  fidèle 
Nous  pouvons  espérer  de  renaître  avec  elle? 
N'avons-nous  pas  ailleurs  des  secours  assurés, 
l,a  Sicile,  Brutus,  Rhodes,  les  conjurés? 
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CICBRON. 

Qui?  moi,  mon  fils ,  que  j'aille,  errant  dans  la  Sicile , 
Allumer  le  flambeau  d*une  guerre  civile! 

SBXTUS. 

Eh  !  comment  pouvez-vous  désormais  1  éviter? 

Ce  n'est  pas  vous  d'ailleurs  qui  l'allez  susciter. 

Il  n'est  point  aujourd'hui  de  climat  sur  la  terre 

Qui  puisse  être  à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre  : 

Traversez  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout , 

Vous  trouverez  la  guerre  et  des  Jlomains  pai^tout, 

Enfants  infortunés  d'une  ville  déserte 

Qui  ne  peut  plus  sentir  vos  soins  ni  votre  perte. 

Pourquoi  vous  obstiner  à  mourir  dans  ses  murs? 

Donnons-lui  des  secours  plus  brillants  et  plus  sûrs. 

Croyez-vous  qu'il  sera  pour  vous  plus  honorable 

D'être  aux  yeux  de  César  traîné  comme  un  coupable , 

Pour  servir  de  risée  au  soldat  furieux. 

Qui  fera  peu  de  cas  d'un  nom  si  glorieux? 

Rome  n'est  plus  qu'un  spectre ,  une  ombre  en  Italie, 

Dont  le  corps  tout  entier  est  passé  dans  l'Asie. 

C'est  là  que  notre  honneur  nous  appelle  aujourd'hui  : 

Rendons-nous  à  sa  voix,  et  marchons  avec  lui.* 

Ce  n'est  pas  le  climat  qui  lui  donna  la  vie. 

C'est  le  coeur  du  Romain  qui  forme  sa  patrie. 

Qui  doit  s'intéresser  à  Rome  plus  que  moi? 

(  il  lui  montre  la  stabie  de  Pompée  rerwersée.) 
Voyez  ces  monuments  de  douleur  et  d'effroi; 
Ces  marbres  mutilés,  dont  le  morne  silence 
N'en  demande  pas  moins  de  sang  pour  leur  vengeance. 
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Il  ne  leur  reste  plus  que  le  nom  précieux 
D'un  héros  que  l'on  vit  marcher  égal  aux  dieux. 
Votre  sort  est  écrit  sons  ce  nom  redoutable, 
A  tout  mortel  fameux  exemple  formidable; 
Et  pour  le  prévenir  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 
La  honte  suit  toujours  un  lâche  désespoir. 
Il  vaut  mieux  se  flatter  d'un  espoir  téméraire. 
Que  de  céder  au  sort  dès  qu'il  nous  est  contraire  : 
Il  faut  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main  , 
Le  seul  genre  de  mor(  digne  d'un  vrai  Romain. 
Mais  mourir  pour  mourir  n'est  qu'une  folle  ivresse. 
Triste  enfant  de  l'oigueil,  nourri  par  la  paresse. 
Ranimezr-vous,  mon  père,  et  soyez  plus  jaloux 
De  la  haute  vertu  que  j'admirois  en  vous. 

CICBBON. 

S'il  est  vrai  que  Sextus  la  respecte  et  l'admire , 
Qu'il  régie  donc  ses  soins  sur  ceux  qu'elle  m'inspire. 

SEXTUS. 

C'est-à-dire,  seigneur,  que  pour  vous  imiter 

Il  faut  mourir  ensemble,  et  ne  nous  point  quitter. 

CICBRON. 

Ah ,  Sextus  !  quoi  !  c'est  vous  qui  voulez  que  je  fuie  ! 
Non,  ne  vous  flattez  pas  que  je  passe  eu  Asie , 
Ni  que,  des  conjurés  «npruntant  le  secours. 
De  mes  jours  malheureux  j'aille  flétrir  le  cours. 
Rien  ne  peut  m'engager  à  quitter  l'Italie. 
Cependant  je  suis  prêt,  pour  contenter  Tullie, 
.A  sortir  avec  vous  de  ce  triste  palais. 
La  nuit,  à  Tusculum  nous  nous  joindrons  après  : 
Au  bois  le  plus  prochain  ma  fille  ira  m'attendre. 
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Dans  deux  heures^  Seztus,  ayez  soin  de  vous  rendre 
Avec  quelques  soldats  au  pont  Sublicien. 
Le  temps  ne  permet  pas  un  plus  long  entretien  : 
Adieu.  Mais  avant  tout  je  veux  revoir  Mécène. 

SCÈNE  II. 

TULLIE,  SEXTUS. 

TULLIE. 

Ab,  Sextus  !  notre  fuite  est  encore  incertaine  ; 

Mécène  à  Gicéron  fera  changer  d'avis , 

Et  les  plus  généreux  ne  seront  pas  suivis. 

On  vient  :  éloignez-vous;  c'est  César  qui  s'avance. 

SEXTUS. 

Il  seroit  dangereux  d'éviter  sa  présence  : 

Le  tyran  nous  a  vus;  je  me  rendrois  suspect 

Si  je  disparoissois  à  son  premier  aspect. 

Il  croit  que  sur  ses  bords  la  Seine  m'a  vu  naître; 

Et  d'ailleurs  je  crains  peu  César,  quel  qu'il  puisse  être. 

SCÈNE  III. 

OCTAVE,  SEXTUS,  TULLIE. 

OCTAVE. 

Je  cberchois  Cicéron  :  je  veux  encor  le  voir, 
Quoique  sa  dureté  me  laisse  peu  d'espoir... 
Mais  que  fait  près  de  vous  ce  Gaulois,  dont  l'audace 
Semble  vouloir  ici  me  disputer  la  place  ? 
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TDLLIE. 

Quel  rang  près  de  TuUie  auriez-voas  prétendu , 
Pour  croire  qu'à  tout  autre  il  seroit  défendu? 

OCTAVE. 

En  des  lieux  où  je  crois  pouvoir  parler  en  maître , 
Sans  mes  ordres  exprès  on  ne  doit  point  paroître , 
Et  sur-tout  un  Gaulois.  Qu'il  retourne  en  son  camp; 
C'est  parmi  ses  soldats  qu'il  trouvera  son  rang. 

SBXTUS. 

Depuis  quand  sommes-nous  sous  ton  obéissance , 
Pour  oser  me  parler  avec^tant  d'arrogance? 
Le  sort  de  mes  pareils  ne  dépend  point  de  toi  : 
Je  ne  relève  ici  que  des  dieux  et  de  moi. 
Aux  lois  du  grand  César  nous  rendîmes  hommage; 
Mais  ce  ne  fut  jamais  à  titre  d'esclavage. 
Comme  de  la  valeur  il  connoissoit  le  prix , 
Il  estimoit  en  nous  ce  qui  manque  à  son  fils. 
Sans  le  fer  des  Gaulois,  le  César  qui  me  brave 
Eût  vu  borner  sa  gloire  au  simple  nom  d'Octave. 

OCTAVE, 

Qu'eutends-je?  Holà,  licteurs. 

TULLIE. 

César,  modère-toi. 
A{^rends  que  ce  guerrier  est  ici  sur  ma  foi, 
.Sur  celle  des  Romains ,  donttn  n'es  pas  le  maître , 
Malgré  tous  les  projets  que  tu  ^rmes  pour  l'être. 
Si  tu  te  plains  de  lui ,  pourquoi  l'outrageois^tn? 
Penses-tu  n'outrager  que  des  cœurs  sans  vertu? 
S'il  te  faut  des  garants ,  je  réponds  de  la  sienne; 
Commence  à  nous  donner  des  preuves  de  la  tienne. 
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Si  de  rhumanité  tu  méconnois  la  voix , 
Des  peuples  alliés  respecte  au  moins  les  droits. 
Sois  hamain ,  généreux ,  et  cesse  de  proscrii« , 
Si  tu  veux  sur  les  cœurs  t  établir  un  empire. 
L'art  de  se  faire  aimer  et  celui  de  régner 
Sont  deux  arts  que  ton  père  auroitidû  t  enseigner. 
Mais  en  vain  tu  prétends  livrer  à  ta  vengeance 
Un  guek>rier  qui  n*est  point  séumis  à  ta  puissance; 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 

OCTAVE. 

Ingrate,  qui  des  miens  voulez  trancher  le  cours, 

Et  de  mes  ennemis  me  rendre  la  victime , 

Vous  justifiez  trop  le  courroux  qui  m'anime. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cet  audacieux , 

Qui  vent  ne  relever  que  de  vous  et  des  dieux. 

Dans  ses  divers  complots  plus  ardent  que  vous-même , 

Brave  des  triumvirs  l'autorité  suprême. 

Je  sais  qu'il  a  sauvé  Messala ,  Méteïlus, 

Lucilius,  Pison ,  les  fils  de  Lentulns  : 

Mais ,  malgré  son  orgueil ,  je  lui  ferai  connoltre 

Que  je  puis  à  mes  lois  l'immoler  comme  un  traître. 

SEXTUS. 

En  sauvant  tes  proscrits,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  : 
Ton  père  en  pareil  cas  eût  loué  ma  vertu. 
Toi-même,  applaudissant  à  mes  soins  magnauimes , 
Tu  devrois  me  louer  de  t'épai^ner  des  crimes , 
Et  rougir,  quand  tu  crois  être  au-dessus  de  moi. 
Qu'un  Gaulois  à  tes  yeux  soit  plus  Romain  que  toi.' 
Viole  nos  traités ,  punis-moi  d'aimer  Home , 
Et  d'oser  de  nous  deux  être  le  plus  grand  homme. 
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OCTAVE. 

Téméraire  étranger,  tu  m'apprends  mon  devoir; 
Et  ta  mort... 

TULLIB. 

Si  ma  voix  est  sur  toi  sans  pouvoir. 
De  ce  rival  des  dieux  interroge  l'image  ; 

{Elle  lui  montre  la  statue  de  César.) 
Qu^sa  clémence  au  moins  devienne  ton  partage. 
Du  grand  nom  de  César  si  tu  veux  hériter. 
Dans  ses  soins  vertueux  conunence  à  l'imiter. 
Épargne  ce  guerrier;  je  demande  sa  vie  : 
Ose  me  refuser. 

OCTAVE. 

Imprudente  TulUe , 
Qui  voulez  de  régner  me  donner  des  leçons. 
Que  ne  me  donnez- vous  de  plus  nobles  soupçons? 
De  la  vertu  du  moins  empruntez  le  langage. 
J'aurois  trop  à  rougir  d'en  dire  davantage. 
Mais  je  ne  crois  pouvoir  mieux  vous  humilier. 
Qu'en  vous  abandonnant  le  soin  de  ce  guerrier. 
Que  je  crois  en  effet  plus  digne  de  clémence. 
Qu'il  ne  se  croit  encor  digne  de  ma  vengeance. 

(  aux  licteurs.  ) 
Adieu.  Vous,  suivez-moi. 
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SCÈNE  IV. 

SEXTUS,  TULLIE. 

TVLLIE. 

•Sexttts,  qa'aVez-vous  fait? 

SÉXTUS. 

Trop  peu  potir  iaon  courroux,  puisqu'il  est  sans  effet. 
Tout  César  n  est  ici  qu'un  objet  de  colère. 
Héritier  de  l'ingrat  qui  détruisit  mon  père, 
Octave  n'est  pour  moi  qu'un  rival  odieux 
Dont  l'orgueilleux  mépris  m'a  rendu  furieux. 
Tenté  plus  d'une  fois  d'en  punir  Imsoleuce... 
Qu*il  rende  de  ses  jours  grâce  à  votre  présence. 

TULLIE. 

Sextus ,  ce  fier  rival  n'en  est  pas  un  pour  vous  : 
Un  amant  méprisé  ne  fait  point  de  jaloux; 
Mais  un  gfdnd  cœur  doit-il  céder  sans  espérance 
Aux  dangereux  appas  d'une  aveugle  vengeance? 
Ah  !  quand  rtéme  à  César  on  donnèroîl  la  mort , 
Son  trépas  seul  péut-il  telever  votre  sort? 
Tout  vous  promet  ailleurs  de  hautes  destinées , 
Qui  sans  gloire ,  en  ces  lieux ,  se  verroient  terminées. 
Fuyons,  mon  cher  Sextns;  fuir  n'est  un  déshonneur 
Que  pour  ceux  dont  on  peut  soupçonner  la  valeur  : 
Fuyons,  loin  de  tenter  des  efforts  inutiles. 
Tandis  qu'en  et  palais  on  nous  laissé  tranquilles , 
Allons  sans  plus  tarder  rejoindre  Cicéron. 
La  v^ftu  dé  Mécène,  exempte  de  sou)^n, 

3.  i^ 
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Ne  nous  en  doit  pas  moins  alarmer  sur  son  zélé. 

Je  vois  sur  son  départ  qae  mon  père  chancelle  : 

Courons  le  raffermir.  Octave  est  violent; 

Pour  nous  perdre  tons  trois  il  ne  faut  qu'un  moment 

SEXTUS. 

Ah  !  ne  redoutez  rien;  je  connois  la  prudence 
De  ce  nouveau  tyran  peu  sûr  de  sa  puissance. 
Couime  il  me  croit  Gaulois,  et  qu'il  a  besoin  d'eux, 
Il  craint  trop  d'irriter  ces  peuples  dangereux. 

SCÈNE  V. 

SEXTUS,  TULLIE,  PHILIPPE. 

TULLIB. 

Jugez  de  ses  frayeurs  à  l'objet  t|ui  s'avance; 
c'est  raffranchi  chaîné  du  soin  de  sa  vengeance. 
Qui  vient  vous  immoler,  ou  s'assurer  de  vous. 
Ah  l  Sextus,  laissez-moi  m'ofiPrir  seule  à  ses  coups. 

SEXTDS. 

Vous  exposer  pour  moi,  c'est  m'outrager,  Tullie. 
M'enviez-vous  l'honneur  de  défendre  ma  vie? 

{à  Philippe.) 
Approche ,  digne  chef  des  infâmes  humains 
Que  César  entretient  pour  ses  lâches  desseins. 

PHILIPPE,  à  part. 
Quel  trouble  dans  mon  cœur  élève  sa  présence  ! 
O  mes  yeux,  contemplez  :  voilà  sa  ressemblance. 
Le  port  majestueux  de  cet  homme  divin 
Qui  tout  percé  de  coups  vint  mourir  sur  mon  sein. 
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Hélas!  si  cetoit  lui...  Mais  pois-je mécoimoitre 
Et  les  traits  et  la  voix  de  mon  augaste  maître? 
Quelle  horreur  en  ces  lieux  régne  de  toutes  parts  ! 
Dieux  !  quel  spectacle  affreux  vient  frapper  mes  regards  ! 

(//  /appuie  sur  les  débris  de  la  statue  de  Pompée.  ) 
Ghers  débris,  monuments  de  la  fureur  d'Octave, 
Arrosez-vous  des  pleurs  d'un  vertueux  esclave; 
Ou  plutôt  revivez ,  triste  objet  de  mes  vœux , 
£t  venez  recevoir  Tame  d'un  malheureux. 
Je  me  meurs. 

TDLLIB. 

Que  dit-il ,  et  qu'est-ce  qui  l'arrêt^? 

SEXTUS. 

Avance;  à  m'immoler  ta  main  est-elle  prête? 

Que  vois-je?  quel  mortel  se  présente  à  mes  yeux? 

Grands  dieux  !  n'est-il  donc  plus  de  veitu  sous  les  cieux? 

L'erreur  qui  me  flattoit  malgré  moi  se  dissipe. 

Qui  m'eût  dit  qu'à  regret  je  reverrois  Philippe? 

Ce  fidèle  affranchi  du  plus  grand  des  mortels , 

Qui  sembloit  avec  lui  partager  ses  autels , 

Que  ses  derniers  soupirs  avoient  couvert  de  gloire  ; 

Ce  Philippe ,  autrefois  si  cher  à  ma  mémoire , 

Qui  sut  de  la  vertu  m'aplanir  les  chemins, 

Philippe  est  devenu  chef  de  mes  assassins  ! 

Tu  pleures ,  cœur  ingrat  !  Que  de  torrents  de  larmes 

Il  faudroit  pour  laver  tes  parricides  armes  ! 

Va,  comble  tes  forfaits  :  si  tes  barbares  mains 

N'ont  point  assez  trempé  dans  le  sang  des  Romains , 

Viens ,  cruel ,  dans  le  mien  ennoblir  ton  épée  ; 

Plonge-la  dans  le  sang  du  malheureux  Pompée. 
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PHILIPPE. 

Ah,Seztiis! 

SEXTU8. 

Serois-ta  capable  d*im  remord? 

PHILIPPE. 

Écoutec-moi,  mon  maître,  ou  me  donnez  la  mort. 
Daignez  vous  rappeler  l'histoire  de  ma  vie  : 
D'aucun  crime  jamais  elle  ne  fut  flétrie. 

SBXTUS. 

Léve-toi. 

PHILIPPE. 

Non , seigneur;  sonfiFrez  qu'à  vos  genoux , 
Avant  que  de  moarir,  je  m'explique  avec  vous. 

SBXTUS. 

Léve-toi. 

PHILIPPE. 

Se  peut^il  que  mon  illustre  élève 
Contre  un  infortuné  s'indigne  et  se  soulève? 
A-t-il  pu  soupçonner  un  cœur  tel  que  le  mieu 
De  vouloir  enfoncer  un  poignard  dans  le  sien? 

(  //  numtre  la  statue  de  Pompée.  ) 
Hélas!  depuis  la  mort  de  ce  maître  adorable, 
Je  n'ai  fait  que  gémir  de  son  sort  déplorable. 
Octave ,  prévenu  que  j'avois  mérité 
Qu'un  maître  pût  compter  sur  ma  fidélité , 
Me  prévint ,  et  bientôt  m'accorda  son  estime. 
On  sait  que  ce  tyran  s'est  fait  une  maxime 
D'attacher  à  son  sort  les  hommes  généreux 
Qui  par  quelques  vertus  se  sont  rendus  fameux. 
C'est  ainsi  que  j'ai  su  gagner  sa  confiance  : 
Mais,  dans  l'art  de  tromper  imitant  sa  science , 
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Philippe  u  a  jamais  trempé  dans  ses  forfaits , 
Et  Rome  n  a  de  moi  reça  que  des  bienfaits. 
Mais  c  est  par  d'autres  soins  qu'un  esclave  (idéle 
Doit  vous  justifier  son  amour  et  son  zélé. 
Octave  ne  croit  plus  que  vous  soyez  Gaulois  : 
Votre  noble  fierté,  les  accents  de  la  voix. 
Vos  soins  pour  les  proscrits  échappés  vers  Ostie , 
Et  J'ardeur  que  pour  vous  fait  éclater  Tullie, 
Alarment  à  tel  point  ce  cœur  né  soupçonneux , 
Qu'il  voudroit  vous  pouvoir  sacrifier  tous  deux  ; 
Et,  sans  bien  pénétrer  quelle  est  votre  origine, 
Il  veut  que  cette  nuit  ma  main  vous  assassine. 
Sans  croire  cependant  que  vous  soyez  Sextus  : 
Mais  il  vous  croit  du  moins  un  ami  de  Brutus. 
U  vient  de  me  quitter  pour  passer  chez  Fulvie  : 
Je  crains  qu'à  Gicéron  il  n'en  coûte  la- vie. 
Les  moments  vous  sont  chers,  et  c'est  fait  de  vos  jours. 
Si  de  ceux  du  tyran  je  n'abrège  le  cours. 
Pour  sauver  l'un  de  vous,  il  faut  immoler  l'antre  : 
Choisissez  du  trépas  de  César,  ou  du  vdtre. 
Rien  n'est  sacré  pour  moi  dès  qu'il  s'agit  de  vous. 

SEXTUS. 

L'assassinat,  Philippe,  est  indigne  de  nous. 
Avant  que  d'éclater  tu  pouvois  l'entreprendre; 
Mais,  instruit  du  projet,  je  dois  te  le  défendre. 
Je  m'en  ferois  un  crime  après  l'avoir  appris, 
Et  l'on  t'eût  pardonné  de  l'avoir  entrepris. 

PHILIPPE. 

On  ne  peut  trop  louer  un  soin  si  magnanime  : 
Biais  je  vois  d'un  antre  œil  l'autel  et  la  victime  ; 

IX. 
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Le  destin  n  a  point  mis  des  sentiments  égaux 

Dans  l'ame  de  l'esclave  et  celle  du  héros. 

Mon  devoir  le  plus  saint,  c'est  de  sauver  moQ  maître. 

Qui  d'Octave  ou  c|e  vous  aujourd'hui  le  doit  être? 

César  ne  fut  jamais  ni  mon  dieu  ni  mon  roi , 

Et  le  plus  fier  tyran  n'est  qu'un  hommç  pour  moi 

Si,  pour  vous  soutenir,  une  égale  fottune 

Rendoit  entre  vous  deux  la  puissance  commune , 

Et  que  de  l'immoler  vous  eussiez  le  dessein, 

Seztus  pourroit  ailleurs  chercher  un  assassin.. 

Mais  s'armer  du  poignard  qu'un  lâche  nous  destine. 

Ce  n'est  que  le  punir  alors  qu'on  l'assassine. 

Se  laisser  prévenir  est  moins  une  vertu. 

Que  Kimbécillité  d'un  courage  abattu. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'une,  fuite  douteuse  : 

Pour  le  fils  de  Pompée  elle  seroit  honteuse, 

Biientèt  de  toutes,  parts  vous  serez  observé  : 

Prévenez  donc  le  coup  qui  v^us  est  réservé. 

TULLIE. 

Rejetez  les  coqseils  que  Philippe  vous  don«e; 
Mais  Cuyons,  puisqu'ainsi  votr^^honneur  uou&  rordonne. 
Allons  trouver  mon  père,  et  remettons  aux  dieux 
Le  soin  de  u^^b  sauver  de  ce&  funeste»  lieux. 

PHILIPPK. 

Moi ,  je  vais  retrouver  Césaj;  :  daignez  attendjpe 
Que  je  soi&ei^  état  du  moins  de  vous  défendre. 
Vous  verrez^  si  mon  bras  ne  peut  vous  secourir. 
Que  Philippe  avec  vous  est  digne  de  mourir. 

PIN    pu   Ti^Ol^^KME   ACTE- 
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SCÈNE  I. 

CICÉRON. 

Oi^ueilleux  monuments  d'une  grandeur  passée 
Qui  par  celle  des  dieux  n'étoit  point  effacée  ; 
Et  vous,  marbres  sacrés  de  nos  premiers  aïeux, 
Qui  faisiez  Tomement  de  ces  superbes  lient; 
En  vain ,  de  vos  travaux  célébrant  la  mémoire , 
Rome  a  cru  de  vos  noms  éteroiser  la  gloire  : 
Bientôt  vous  ne  serez  qu'un  horrible  débris, 
Et  de  nouveaux  objets  de  larmes  et  de  cris. 
Déjà  les  rejetons  de  vos  tiges  fameuses, 
D'Antoine  et  de  César  victimes  malheureuses , 
N'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un  mélange  confus 
De  morts  et  de  mourants  dans  la  fange  étendus. 
{Il  jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  proscriptions,  et  il 

y  voit  son  nom.  \ 
Mais ,  parmi  tant  d'horreurs ,  quelle  gloire  imprévue 
Vient  ranimer  mon  cœur  et  briller  à  ma  vue? 
Mon  nom  ne  sera  plus  étouffé  d^ns  l'oubli. 
Et  dans  ses  dignités  le  voilà  rétabli. 
Enfin  je  suis  proscrit  :  que  mon  ame  est  ravie  ! 
Je  renai3  au  moment  qu'on  m'airrache  lii  vie. 
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Héros  infortunés,  souffrez  que  ce  tableau 

Me  serve,  ainsi  qu'à  vous,  de  trône  et  de  tombeau. 

Je  mourrai  dans  ton  sein ,  ô  ma  chère  patrie  ! 

Eh  !  que  ne  peut  mon  sang  épuiser  la  furie 

Des  cruels  triumvirs  qui  s'abreuvent  du  tien! 

Quavec  plaisir  pour  toi  j'aurois  donné  le  mienl 

Au  milieu  des  tourments  je  serois  mort  tranquille. 

Je  vivois  pour  toi  seule ,  et  je  meurs  inutile. 

Quelqu'un  vient.  C'en  est  fait;  voici  l'heureox  instant 

Qui  va  livrer  ma  tète  au  glaive  qui  l'attend. 

Mais  je  l'espère  en  vain;  c'est  le  sage  Mécène, 

Qu'une  pitié  cruelle  en  tremblant  me  ramène , 

Et  qui  me  croit  peut-être  accablé  de  douleur 

A  l'aspect  du  seul  bien  qui  peut  toucher  mon  cœur. 

SCÈNE  IL 

MÉCÈNE,  CIGÉRON. 

MÉCÈNE. 

Malgré  les  soins  divers  dont  vous  étiez  la  proie. 

Je  lis  dans  vos  regards  une  secrète  joie 

Qui  dissipe  ma  crainte  et  flatte  mon  espoir. 

César  l'augmente  encor  dès  qu'il  veut  vous  revoir. 

Ah  !  Cicéron,  souffrez  que  je  vous  concilie. 

Pour  triompher  d'Antoine,  et  pour'braver  Fnlvie, 

Accordez  votre  fille  aux  soins  officieux 

D'un  ami  qui  voudroit  pouvoir  l'unir  aux  dieux  : 

Renoncez  à  l'oi^ueii  de  ces  vertus  austères 

Qu'en  des  temps  moins  cruels  se  prescrivoient  nos  pères. 
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Ce  n'est  qu'en  se  pliant  à  la  nécessité 
Que  l'on  peut  des  tyrans  troibper  Fantonté. 
Un  torrent  n'a  jamais  causé  plus  de  ravage 
Que  lorsqu'à  son  courant  on  ferme  le  passage. 
Laissez'le  s'écouler,  et  nous  donn^  la  paix  : 
Couronnez  par  ce  don  tous  vos  autres  bienfaits. 

CICBRON. 

César  vo^s  aoroit-^l  chargé  de  la  conchire , 
Rebuté  d'outrager  les  dieux  et  la  nature? 
Moine  pressé  de  la  soif  de  grossir  ses  trésors , 
Vous  auroit-il  promis  de  respecter  les  morts , 
De  ne  point  dépouiller  leurs  enfants  et  leurs  femmes 
Des  biens  que  ce  cruel  prodigue  à  des  infâmes? 
Ignorez-vous  encor  que  des  édits  nouveaux 
Ordonnent  de  fouiller  jusque  dans  les  tombeaux; 
Que  son  avidité ,  par  des  lois  inhumaines , 
Impose  des  tributs  jusqu'aux  dames  romaines? 
Vous  fait-*il  espérer  que  de  notre  union 
L'instant  sera  la  fin  de  la  proscription? 

MÉCÈNE. 

C'est  pour  vous  que  d'hier  César  l'a  suspendue. 

CICÉBON. 

Eh  bien  !  sur  ce  tableau  daignez  jeter  la  vue. 

(  //  lui  montre  le  tableau  de  la  proscription.  ) 
Pour  mieux  me  distinguer,  c'est  mon  fiineste  nom 
Qui  seul  en^  fait  le  prix. 

.      MÉCÈNE. 

Dieux!  t{uelle  trahison  ! 
César  anroit  dicté  cet  arrêt  sanguinaire  I 
Mais  non  :  je  reconnois  la  main  du  téméraire 
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Qui  seul  aura  tracé  cet  horrible  décret. 

Eh  !  quel  aotre  qu'Antoine  eût  commis  ce  forfait? 

César  jusqu'à  ce  point  eât-il  flétri  sa  gloire? 

Si  je  Ten  soup^nnois ,  on  si  j'osois  le  croire , 

Loin  de  tenter  encor  de  le  justifier, 

Je  serais  le  premier  à  le  sacrifier. 

S'il  est  vrai  que  César  ait  voulu  votas  proscrire , 

Sur  ce  même  tableau  je  vais  me  faire  inscrire.  . 

Adieu.  Si  je  ne  puis  vous  sauver  de  ses  coups , 

Vous  ine  verrez  combattre  et  mourir  avec  vous. 

SCÈNE  III. 

CICÉRON. 

Eh  !  qu'importe  à  César  que  nous  mourions  ensemble. 
Et  qu'un  même  supplice  aux  enfers  nous  rassemble? 
Que  je  plains  ton  erreur,  aveugle  courtisan. 
Si  tu  crois  par  ta  mort  attendrir  un  tyran  ! 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  CICÉRON. 

CICERON. 

Je  le  vois  ;  terminons  ma  course  infortunée 
Par  l'emploi  que  m'avMt  conmiis  ma  destinée. 
Parlons  :  fassent  les  dieux  que  mes  derniers  accents 
Ne  se  réduisent  point  à  des  cris  impuissants  ! 
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OGTAYE. 

Cicéron  en  ces  lieux  na-t-il  point  vu  Mécène? 

CICÉRON. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu  pour  accroître  ma  peine. 

Mais  sur  un  autre  point,  César,  écoute-moi; 

C'est  l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi. 

Je  vois  avec  pitié  que  ta  rigueur  extrême 

Attirera  bientôt  la  foudre  sur  toi-même. 

Si,  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  douleurs, 

La  terre  a  ses  tyrans,  le  del  a  ses^ vengeurs. 

Crains ,  malgré  ton  pouvoir,  que  quelque  main  hardie 

Ne  te  punisse  un  jour  de  tant  de  barbarie. 

Quels  monstres  ont  jamais  immolé  des  enfants? 

Peut-on  trop  respecter  ces  êtres  innocents? 

Hélas!  de  tes  fureurs  victimes  lamentables, 

Leurs  mères  ne  sont  pas  pour  toi  plus  redoutables, 

Et  cependant  tu  veux  les  priver  de  Leurs  biens  : 

<  ésar  leur  eût  plutôt  prodigué  tous  les  siens. 

C'étoit  par  des  bienfaits  qu'il  yengeoit  une  injure  : 

Son  fils,  pour  se  venger,  détruiroit  la  nature. 

Est-ce  ainsi  que  tu  veux  succéder  à  César, 

Ce  héros  qui  traînait  tous  les  cœur» à  son  char? 

Imite  sa  bonté j  crois-moi,  fais-nous  connoître 

Que  tu  peux  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

OCTAVE. 

Et  pourquoi  n'imputer  qu'à  moi  seul  ces  décrets 
Dont  Rome  a  ressenti  de  si  cruels  effets? 
Antoine  est-il  pour  eux  un  dieu  plus  favorable? 

CICÉRON. 

Eh  !  qui  pourroit  fléchir  ce  tigre  inexorable, 
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Dans  Tivresse ,  l'oi^aeil  et  le  Itfxe  allaité , 
Monstre  que  le  destin  n'a  qne  trop  bien  traité. 
Et  qui,  pour  ton  malfaeiir,  nourri  dans  le  carnage. 
N'a  pour  toute  vertu  qu'une  valeur  sauvage? 
César,  dès  qu'il  s'açit  d'avoir  recours  aux  dieux. 
Qui  d'Antoine  on  de  toi  leur  ressemble  le  noseux? 
Le  del  de  ses  biei^its  t'enrichit  sans  mesure; 
Respecte  les  faveurs  qne  te  fit  (a  nature. 
Que  ua»-tn  pas  reçu  de  sa  prodigue  main? 
Tous  les  dons  d'an  génie  an-dessus  de  l'humaiii. 
Lorsqu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  adoré  dans  Rome, 
Te  sied-il  d'être  Antoine,  ou  de  n'être  qu'un  homme? 
Sois  César,  sois  un  dieu  :  tu  le  peux,  tu  le  dois; 
Trop  heureux  qne  le  sort  te  laisse  un  si  bean  chmx  ! 

OCTAVE. 

Tu  n'auras  pas  en  vain  recouK  à  ma  clémence. 
Ni  d'un  sexe  timide  embrassé  la  défense. 
Je  souscris  à  tes  soins;  je  veux  en  ta  faveur 
Abolir  ces  décrets  qui  te  fDnt  tent  d'horreur. 
Au  sort  des  malheureux  une  ame  si  sensible 
Pour  moi  seul  aujourd'hui  sera-t-elle  inflexible? 
Je  viens  sur  te  fierté  ^re  un  dernier  eUbrt. 
Qu'avec  mon  amitié  la  tienne  soit  d'aqoôrd. 
Je  ne  refuse  rien  lorsque  te  voix  m'implore: 
Laisse-moi  triompher  du  fiel  qui  te  dévore  ; 
Réunissons  deux  cœurs  divisés  trop  long-temps 
Pour  des  cœurs  vertueux ,  j'ose  dise  aussi  grands. 

eicÉRON. 
Octeve,  tu  me  fis  admirer  ton  enfance  : 
J'atteudois  encor  plus  de  ton  adolescence  ; 
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Tu  m'as  trompé.  Les  cœurs  ramplis  d'ambition 
Sont  sans  foi,  sans  honneur,  et  sans  affection: 
Occupés  seulement  de  l'objet  qui  les  guide. 
Us  n'ont  de  l'amitié  que  leHnas<pie  perfide; 
Prodigues  de  serments ,  avares  des  effets , 
Le  poison  est  caché  même  sous  leurs  bientaits. 
La  gloire  d'un  grand  homme  est  pour  eux  un  supplice, 
Et  pour  lui  tôt  ou  tard  devient  un  précipice. 
Je  n'espère  plus  rien,  et  je  crains  encOT  moins. 
Garde  pour  tes  amis  tes  bontés  et  tes  soins  ; 
Pour  en  être ,.  il  f audroit  aimer  la  tyrannie. 

*  OCTAVE.       ' 

Déchire  le  bandeau  d'une  aveugle  manie , 
Erreur  dont  ton  orgueil  s'est  laissé  prévenir; 
Et  rougis  des  discours  que  tu  m'oses  tenir. 
Que  peut  me  reprocher  ton  injuste  colère  ? 
Qu'ai-je  fait ,  qu'avant  moi  n  eût  fait  ici  mon  père? 
N'obéissoitf-on  pas  lorsque  César  vivoiC? 

CICBRON. 

Sois  seulement  son  ombre ,  et  je  suis  ton  sujet. 

Du  bonheur  des  humains  sage  déposit^e. 

En  Êaisamt  buijours^en,  ne  songe  qu'à  mieux  faire  : 

Sois  clément,  vertueux ,  et  rétablis  les  lois; 

Je  serai  le  premier  à  te  donner  ma  voix. 

Mais ,  tant  que  je  verrai  des  tigres  en  furie 

Déchirer  les  enfants  de  ma  triste  patrie , 

Je  ferai  de  mes  oris  retentir  l'univers. 

Et  je  les  porterai  jusque  dans  les  enfers. 

OCTAYB. 

Ppur  me  ]ivrer4a  guerre  avec  plus  d'assurance , 
3.  .1.^ 
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Des  hcmmies  et  des  temps  pèse  la  drcoDStanoe. 
Mon  père  u  eat  jamais  qae  sa  gloire  à  venger  ; 
Ainsi  César  poavoit  pardonner  sans  danger  : 
Pour  un  antre  César  il  n'eut  point  à  proscrire. 
Qui  d'ailleurs  eut  osé  lui  dispater  l'empire  ? 
Je  ne  suis  entouré  que  de  vils  sénateurs. 
Opprobre  des  humains ,  lâches  perturbateurs , 
Que  se  fut  immolés  la  justice  ordinaire. 
Dont  Brutns  a  voulu  lui-même  se  décadré  » 
Et  que  ce  meurtrier  n'a  laissés  dans  ces  lieux 
Que  pour  m'assassiner  ou  me  rendre  odieux  : 
Car  de  mes  ennemis  l'indigne  politique 
Ne  tend  qu'à  me  chaiger  de  la  haine  publique. 
Mais  en  de  vains  discours  c'est  trop  nous  engager , 
Je  ne  suis  pas  venu  pour  me  £aire  juger. 
Pour  la  dernière  fois  je  demande  Tullie. 

CICKBON. 

Faut-il  que  jusque-là  ta  grandeur  s'humilie  ? 
D*nn  amour  simulé  laissons  là  les  attraits. 
Va ,  je  t'ai  pénétré  plus  que  tu  ne  vondrois. 
Les  doux  liens  du  cœur,  étrangers  dans  ton  ame, 
Ne  triompheront  point  de  l'ardeur  qui  t'enflamme; 
C'est  la  soif  de  régner,  voilà  ce  que  tu  veux  : 
Mais,  comme  il  £aut  voiler  ce  projet  dangereux. 
Tu  veux  en  imposer  par  l'hymen  de  Tullie; 
Faire  croire  aux  Romains,  puisqu*à  toi  je  m'allie. 
Que  j'épouse  à  mon  tour  ta  haine  et  ta  fureur. 
En  faveur  d'un  hymen  qui  me  comble  d'honneur; 
Si  je  t'ouvre  un  chemin  à  la  grandeur  suprême. 
Que  je  l'aplanis  moins  pdter  toi  que  pour  moinoiiéine; 
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Et  qu'enfin  c'est  moi  seul  qui  dicte  tes  arrêts  *. 
Prétexte  spécieux  de  m'immoler  après. 

OCTAVE. 

Si  j*ayois  de  te  perdre  une  secrète  envie ,  ' 

Qui  pourroit  m'engager  à  retenir  Fulvie? 
Imprudent  orateur,  songe  que  ton  orgueil 
A  de  tes  intérêts  toujours  été  l'écueil. 
s'il  me  faut,  pour  régner,  l'appui  d'une  famille, 
Quai-je  besoin,  dis-moi,  de  toi  ni  de  ta  fille? 
Ingrat,  si  tu  jouis  de  la  clarté  du  jour, 
Apprends  que  tu  ne  dois  ce  bien  qu'à  mon  amour. 
Vois  ton  nom. 

CICÉRON. 

Je  l'ai  vu.  César;  je  t'en  rends  grâce. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  du  sort  qui  me  menace  ; 
Il  s'agit  des  Romains.  Pour  la  dernière  fois , 
D'un  ami  malheureux  daigne  écouter  la  voix. 

OCTAVE. 

Je  n'écoute  plus  rien  d'un  ami  si  perfide. 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  Rome  qui  te  guide  : 
Ce  femeux  Clodomir,  ce  rival  odieux. 
Qu'avec  tstnt  de  secret  tu  cachois  en  ces  lieux. 
Injurieux  objet  d'une  lâche  tendresse. 
Est  le  seul  où  ton  cœur  aujourd'hui  s'intéresse. 
C'est  l'amant  de  Tullie  :  ose  me  le  nier. 

CICÉRON. 

Je  ne  chercherai  pas  à  m'en  justifier. 
Pourquoi  de  ce  iiyal  te  ferois-je  im  mystère? 
A-t-il  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ton  père? 
Ou ,  si  c'est  un  forfoit  que  d'aimer  les  Romains-, 
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Implacable  tyran,  détruis  tons  les  hiwaain». 
C'est  dans  la  cruauté  <{ue  brille  ton  courage. 

OCTAVB. 

Ah  !  c'est  pousser  trop  loin  le  mépris  et  rontragc. 
Adieu  ;  je  t'abandonne  k  mon  inimitié. 

CICBRON. 

Va,  fuis;  je  l'aime  mieux  encor  que  ta  pitié. 

Celle  de  tes  pareils  à-la-fois  déshdnore 

Et  celui  qu'elle  épargne  et  celai  qui  TimpkMv. 

SCÈNE  V. 

CICÉRON. 

Mais  que  sont  devenus  mes  etéaa^  malhemneux. 
Depuis  l'instant  fatal  qui  m'a  séparé  d'eux? 
Ma  fille  dans  sa  f^ite  a-U-elle  été  surprise? 
Ou  Sextus  auroit-il  manqué  son  entreprise? 
Hélas  !  de  Tusculum  s'ils  ont  pris  le  chemin , 
Dans  mes  tristes  foyers  ils  m'attendront  en  vain; 
Je  ne  reverrai  plus  ce  cou]de  que  j'adore. 
Eh  !  puis-je  désirer  de  le  revoir  enccMre? 
J'obtiens  le  seul  honaeur  que  j'avois  soukaité. 
Et  du  moins  je  pourrai  mourir  en  liberté... 
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SCÈNE  VI. 

CICÉRON,  SEXTUS,  TULLIE. 

CICÉRON. 

Mais  je  vois  mes  enfants.  Chers  témoins  de  ma  joie , 
C'est  pour  la  partager  que  le  ciel  tous  envoie. 
Le  destin  va  bientôt  tenniner  mes  malheurs , 
Et  mon  sort  est  tropJ)eau  pour  mériter  des  pleurs. 
Viens ,  ma  fille  ;  jouis  des  honneurs  de  ton  père  : 
Vois,  lis  sur  ce  tableau  la  fin  de  ma  misère. 
Sextus,  vous  m'avez  vu  le  front  humilié 
Que  parmi  ces  grands  noms  le  mieii  fût  oublié. 
Je  me  plaignois  à  tort  des  mépris  d*un  barbare  ; 
Pardonnons^ui  tous  deux  un  affront  qu'il  répare. 

TULLIE. 

Seigneur,  est-ce  donc  là  ce  destin  glorieux 
Qui  doit  être  pour  nous  si  grand ,  si  précieux? 
Mourir  dans  les  tourments,  victime  de  Fulvie, 
Cest  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie. 
Eh  !  comment ,  sans  rougir  d'un  si  cruel  transport , 
PouvesB-vons  avec  joie  annoncer  votre  mort? 
Changeres-vous  toujours  d'avis  et  de  conduite? 
Un  grand  cœur  doit  avoir  plus  d'ordre  et  plus  de  suite. 
A  peine  vous  formez  un  généreux  dessein, 
Qu'à  l'instant  même  il  est  banni  de  votre  sein. 
A  l'amour  paternel  un  faux  honneur  succède  ; 
Et ,  plus  le  mal  est  grand ,  plus  on  fiiit  le  remède. 
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César  ne  vous  a  point  encore  abandonné.: 

Si  nous  mourons,  c'est  vous  ^i  l'aurez  ordonné. 

Vous  le  savez ,  la  mort  n'a  rien  qui  m'éponvante  : 

Des  cœnrs  infortunés  c'est  la  plus  douce  attente. 

Ce  qui  me  iait  gémir,  c'est  de  voir  votre  coeur 

S'honorer  d'un  trépas  qui  n'est  qu'un  déshonneur. 

Mais ,  de  ce  même  fer  dont  l'amour  de  Tnllie 

S'e$t  armé  pour  défendre  one  si  belle  irie. 

Si  vous  vous  obstinez  à  rester  ea  ces  lieux. 

Je  saurai,  malgré  vous,  m'immoler  à  vos  yeux. 

CIGBRON.,  ' 

Ah ,  ma  fille!  étoufies  ce  transport  téméraisB. 

s  EXT  us. 
Mon  père,  il  vous  apprend  ce  que  vous  defves  fain. 
Se  pent-il  qu'on  grand  cœur  se  Bioatre  si  jalfuix 
Des  honneurs  qu'un  esclave  obtiendrôit  comme  vous? 
Quel  misérable  orgueil  pour  une  ame  romaine! 
Ah  !  loin  de  nous  vanter  une  gloire  si  vaine , 
Rougissez  de  vous  voir  proscrit  sur  ce  tableau. 
C'est  dans  le  del  qu'il  £aut  inscrire  un  nom  si  beau. 
Des  plus  nobles  proscrits  je  viens  d'armer  l'élite; 
C'est  à  mmixir  entre  eux  que  l'honneur  nous  invite. 
Laisserez-vous  périr  ws  guerriers  généreux 
Qui  s'exposent  pour  vous  an  sort: le  plus  affireux? 
Un  Romaitt  ,  tant  qu'il  veut ,  peut  rétablir  sa  gloire  : 
C'est  en  cherchant  la  mort  qu'il  trouve  la  victoire. 
Lorsqu'il  faut  terminer  ses  déplorables  joncs  ^ 
Est-ce  an  fer  des  boumeaux  qu'il  faui  avoir  ceconis? 

GICBJLON. 

Ah  !  je  n'a^ûie  point  aux  honneurs  de  la  guerre  : 
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Le  ciel  ne  ma  point  fait  pour  dësoler  la  terre, 
Ni  pour  briller  dans  l'art  des  travaux  meurtrieis. 
Ainsi  que  ses  vertus ,  chacun  a' ses  lauriers. 
Et  que  peut  m'importer,  dès  qu'il  faut  que  je  meure , 
Quelle  main  me  viendra  marquer  ma  dernière  heure? 
L'orsqu'on  ne  peut  plu»  vivre,  il  faut  savoir  mourir. 
Et  se  rendre  quand  rien  ne  peut  nous  secourir. 
A  quoi  me  servira  votre  valeur  suprême. 
Plus  terrible  cent  fois  pour  moi  que  la  mort  même? 
TuUie  est  un  héros  au-dessus  du  trépas , 
Qui  viendra  s'élancer  à  travers  les  soldats. 
Vonlex-vons  qu'à  mes  yeux  on  égoi^ge  ma  fille , 
Et  l'héritier  qui  peut  relever  ma  famille? 
Et  comment  ose>-vous  hasarder  nos  amis , 
Dès  que  le  moindre  espoir  ne  nou«  est  plus  permis  ? 
Dans  l'ardeur  de  tenter  une  vaine  défense ,.    • 
Les  ferez- vous  périr  pour  toute  récompense? 

SEXTUS. 

Eh  bien!  si  rien  ne  peut  nous  san\ter  de  la  mort, 

Nous  mourrons  tons  du  moins  dignes  d'un  meiliesr  sort. 

GICBRON. 

C'est  parier  en  soldat  dont  l-ardente  manie 

Méprise  également  et  la.mort  et  la  vie. 

Je  suis  père,  et  je  dois  mieux  penasr:  qu'un  amant 

Qui  ne  consulte  pius  que  son  emportement. 

On  n'en  veut  qu'à  moi  seul  en  ce  moment  funeste; 

Faut-il; imprudemment  sacrifier  le  reste P 

Mon  sang  apaisera  la  fuveur  des* tyrans. 

Ah  !  laissez-lui  l'honneur  de  sauver  mes  enfanta; 

Calmez  les  fiers  transports  de  ce  cœur  indontpkable  : 
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Bfa  mort  est  désormais  un  mal  inévitable. 

Bla  fille ,  qai  n'a  pins  d'antre  soutien  que  vous , 

Aur»-t««lle  à  pleurer  son  père  et  son  époux? 

Adieu ,  mon  cher  Sextus  ;  adieu ,  chère  Tullie  : 

Pour  m'aimer  plus  long-temps,  conservez  votre  vie. 

On  vient  Ah  !  c'en  est  £ait.  Dieux  !  quel  moment  affreux! 

Hélas  !  pour  ma  défense  ils  se  perdropt  tous  deux. 

SCÈNE  VIL 

CICÉRON,  SEXTUS,  TULLIE.  PHILIPPE. 

PHILIPPE,  àSextus, 
Vos  amis,  assemblés  sous  diverses  cohortes , 
Pour  vous  accompagner  sont  déjà  loin  des  portes. 

{à  Tullie.) 
Madame ,  en  ce  moment  daignez  suivre  ses  pas. 
Du  sort  de  Cioéron  ne  vous  alarmez  pas  : 
Octave,  qui  ne  veut  que  semer  l'épouvante, 
A  cru,  pour  ébranler  votre  ame  trop  constante. 
Devoir  ranger  son  nom  au  nombre  des  proscrits; 
Biais,  malgré  le  courroux  dont  son  cosar  est  épris, 
U  ne  peut  consentir  à  livrer  votre  père. 
Ainsi  ne  craignez  rien  de  sa  feinte  colère. 

{àGcéron.) 
Loin  de  vouloir,  seigneur,  en  terminer  le  cours, 
U  vient  de  m'ordonner  de- veiller  sur  vos  jours. 
Marchons  à  Tusculum,  tandis  qu'avec  Tullie 
Sextus  ira  se  rendre  au  rivage  d'Ostie. 
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CIGÉRON. 

Adieu,  triste  témoin  de  mes  Tœux  superflus  : 
Palais  infortuné ,  je  ne  vous  verrai  plus. 


FIN    DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

OCTAVE. 

Je  le  connois  enfin ,  ce  rival  trop  henreuz , 
Que  pour  nous  son  nom  seul  rendoit  si  dangereux , 
L  audacieux  Sextus ,  que  César  trop  facile 
Laissa  vivre,  ou  plutôt  régner  dans  la  Sicile, 
Et  dont  il  n-est  sorti  que  dans  le  noir  dessein 
De  me  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  sein. 
Le  traitre  n  a  que  trop  attenté  sur  ma  vie   • 
En  séduisant  le  cœur  de  l'ingrate  TulHe. 
Que  de  soins  différents  m'agitent  tour  à  tour  ! 
Un  peuple  mutiné,  l'ambition ,  l'amour. 
Sont-ce  donc  là  les  biens  que  tu  cbercbois,  Octave, 
Et  dont  pour  ton  bonnenr  tu  n'es  que  trop  esclave? 
Régne,  puisque  tu  veux  soumettre  l'univers , 
Mais,  en  l'en  accablant,  partage  moins  ses  fers. 
Sextus  qui  te  bravoit  échappe  à  ta  vengeance. 
Avec  une  valeur  égale  à  sa  naissance. 
Que  nai-je  point  encore  à  redouter  de  lui? 
Voilà  ce  qui  me  doit  occuper  aujourd'hui. 
Sans  être  secouru  que  de  sa  seule  épée , 
Sextus  parles  exploits  fait  revivre  Pompée  : 
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Noos  le  verrons  un  jour  disputer  avec  nous 
Un  fardeau  dont  le  poids  ne  paroit  que  trop  doui. 
Mais  je  saurai  bientôt  prévenir  son  attente  : 
Immolons  à-la-fois  Sextus  et  son  amante. 
Heureusement  Tullie  est  encor  dans  nos  mains, 
Et  de  Rome  son  père  a  repris  les  chemins; 
Bientôt  Hérennius,  qui  devoit  Ty  conduire, 
De  son  sort,  quel  qu'il  soit,  aura  soin  de  mlnstruire. 
Mais  Mécène  paroît. 

SCÈNE  IL 

OCTAVE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Cher  ami,  que  mon  cœur 
Avoit  besoin  de  toi  pour  calmer  ma  douleur! 
Philippe  m'a  trahi  :  cet  esclave  infidèle , 
Que  je  croyois  si  sûr  et  si  rempli  de  zèle , 
Par  ses  fausses  vertus  abusant  mes  esprits, 
Étoit  d'intelligence  avec  tous  les  proscrits. 
C'est  lui  qui  les  a  tous  sauvés  de  ma  poursuite, 
Et  qui  seul  de  Sextus  a  préparé  la  fuite. 

MÉCÈNE. 

Philippe  n'a  jamais  mieux  rempli  son  devoir 
Qu'en  trompant  votre  haine  et  votre  fol  espoir. 
Et^  d'ailleurs,  devoit-il  vous  livrer  son  élève? 
A  ce  nom  si  chéri  déjà  l'on  se  soulève. 
Si  par  malheur  Sextus  fût  resté  dans  vos  mains , 
Vous  eussiez  contre  vous  armé  tons  les  Romains. 
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Mais  n  étes*-votu  point  \a$  de  tant  de  bavbsries , 

Et  d'exercer  ici  Tempire  des  Furies  ? 

»CTAVB. 

QueÀtends-je?  • 

MÉCÀNB. 

Les  discoars  d'un  ami  rertneux , 
Dont  voas  appronveries  le  zèle  impétoeux, 
Si  de  qoelque  retour  votre  ame  étoit  capable  : 
Mais  aux  cris  comme  aux  pleurs  elle  est  ÊaspénétiaUe. 
Vous  ne  serez  que  trop  entouré  de  flatteurs , 
Et  que  trop  inspiré  par  de  vils  délateurs  : 
C'est  l'unique  entretien  où  vous  trouviez  des  channes. 
Je  ne  puis  plus  vous  voir  sans  répandre  des  larmes. 
L'ami  que  j'a vois  cru  digne  d'être  adoré. 
C'est  le  même  par  qui  je  suis  déshonoré. 
Tandis  que  c'est  lui  seul  qui  détruit,  persécute. 
Aux  pleure  qu'il  fait  verser  c'est  moi  qui  aob  en  batte. 
Vos  soldats,  rebutés  de  servir  d'assassins , 
M'ont  déjà  reproché  vos  ordres  inhumains. 
On  diroit  qu'en  effet  votre  eœnr  sanguinaire 
Fait  du  sang  des  mortels  sa  substance  ordinaire. 
Qu'il  ne  voit  qu'à  regret  des  hommes  innocents.* 
Car  vous  les  croyez  tous  coiminel»  on  méchants: 
Et  bientôt  à  vos  yeux,  dans  son  sein  déplorable, 
Rome  n'ôifrira  plus:  qu'un  gou6^  abominable^ 
Que  vous  achèverez  de  combler  d»£orfaitsv 
Mais ,  comme  je  suis  las  d'en  supporter  le  fiûx. 
Adieu. 

0€TAV£. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  Mécène  me  quitte  ? 
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D'oà  peut  nattrè,  dis-moi,  le  transport  qui  t*agite? 
#  Ah  !  loin  de  redoubler  mon  tronble  et  ma  terreur, 
De  l'état  oà  je  sois  adoncis  la  rigueur. 
Tu  sais  que  dès  hier  j'ai  cessé  de  proscrire. 
Antoine,  qui  jouit  avec  moi  de  l'empire , 
Pour  me  perdre  d'honneur,  par  ses  détours  secrets 
Fait  passer  sous  mon  nom  ses  horribles  décrets. 

MBCèNB. 

Est-ce  à  vous  de  ramper  sous  les  lois  d'un  infâme , 
Asservi  lâchement  aux  fureurs  d'une  femme? 
Triumrir  comme  lui,  libre  de  tout  oser , 
Au  plus  cruel  trépas  il  falloit  s'exposer. 
Et  laver  dans  son  sang  une  pareille  injure. 
Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  l'endure; 
Qui  ne  s'en  venge  pas  est  feit  pour  le  souffrir. 
On  croiroit,  à  vous  voir  tour  à  tour  vous  flétrir 
Par  Fodieux  trafic  des  plus  illustres  têtes , 
Que  vous  vous  partagez  le  fruit  de  vos  conquêtes. 
Il  abandonne  un  oncle;  et  vous,  un  protecteur 
Dont  vous  avez  long-temps  recherché  la  faveur, 
A  qui  seul  vous  devez  votre  grandeur  suprême , 
Et  qu'il  falloit  sauver  aux  dépens  de  vous-même. 

octaYb. 
Cesse  de  m'effrayer,  et  me  nomme  l'objet 
Qui  fait  couler  tes  pleurs. 

MBCBNB. 

Ingrat  !  qn^avez-rous  hàt  ? 
Hélas  !  hier  encore  il  existoit  un  homme 
Qui  fit  par  ses  vertus  les  délices  de  Rome , 
Mémorable  k  jamais  par  ses  talents  divers , 

3.  i4 
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Dont  le  gfoie  hstueux  éoUûrait  i'uaiyers. 

Il  n  e&t  plus...  Son  salut  you»  eut  ootuvert  de  ^fmfe. 

Et  de  vos  cruautés  effacé  lamémoise. 

Qn'ai^je  besoin  encor  de  vous  dife  son  nom? 

Ah  !  laissez-moi  yoi^  fuir,  et  pleurer  Cieéron. 

OCTAVE. 

Qui?  moi,  j'aurais  l^vré  ce  mortel a^PÙrable ! 
Et  c'est  de  ce  forfait  toi  qui  me  crois  coupable  l 

C'est  en  l'abandonnfuit  que  vous  i'ave^  Uvjpé, 
De  sang  et  de  fiireur  votre  ccçur  enivué , 
_.  Soigneux  de  me  cacher  la  moi^ç  de  ses  crimes , 
Laisse  au  Tibre  le  sçin  de  coinpter  sçs  victiraeç. 

OCTAVE. 

Ah ,  Mécène  !  un  moment  du  moiuis  éopi^t^^rinpi  : 
Je  ne  veux  entx»  no^s  cl'aAtre  juge  que  ^i. 
Mpi-méme,  pour  sauver  le  p^e  die  TulUe , 
J'ai  çUspos^  sa  fuite  à  l'insn  de  Fulviç<^ 
Et  chasgé  de  ce  spip.  Lena ,  Salvidius , 
Soutenus  par  Philippe  e^  par  Hérennius; 
C'est  par  eux  qu'en  ^ecret  je  Uk  faisois  conduire. 
Sans  prévoir  que  peulrêtrç  on  po^voit  les  séduire. 
Comment  s'en  défier,  et  sur-tout  de  Lena, 
Tribun  que  j'ai  reçu  dç  U,  mam  d' Agrippa  ? 
D'ailleurs ,  à^  Cicéron  Lena  devoit  la  vie. 

C'est  4  spi^.4^felii^^r  lisi^  sçul  qui  l'a  ravie. 
L'intrépide  oratfiuf;  ^  vu  sfliis  $!ébm«leff 
Lever  sur  lui  le  bran  qw  Ï^HoLi  iflvnolec. 
-  C'est  toi,  I^i^n^Lc^tril;  qwe^iveqi  oe.tie  r«tiflone. 
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«•  J*ai  défendu  ta  vife,  ârracltfB-nioi  la  mienne. 
«  Je  ne  me  répens  point  d'avoir  sauvé  tes  jours , 
«  Puisque  des  miens  c'est  toi  qui  dois  trancher  le  cours. 
A  ces  mots  Cieéron  lui  présente  la  tête, 
En  s'écriant  :  n  Lena  »  frappe  ;  la  voilà  prête.  » 
liéna ,  tandis  que  l'air  relentissoit  de  cris , 
L'abat,  court  chez  Fnlvie  en  demander  le  prix. 
Un  objet  si  touchant ,  loin  d'attendrir  son  ame , 
N'a  fait  que  redoubler  le  courroux  qui  l'enflamme. 
Les  yeux  étincelanft  de  rage  et  de  fureur. 
Elle  embrasse  Léna^  sans  honte  et  sans  pudeur; 
Saisit  avec  transport  cette  tête  divine , 
Qui  semble  avec  les  dieux  disputer  d'origine , 
En  arrache...  Épargnez  à  ma  vive  douleur 
La  suite  d'un  récit  qui  vous  feroit  horreur. 
Nous  ne  l'entendrons  plus  du  feu  de  son  gépie 
Répandre  dans  nos  cœuré  le  charme  et  l'harmonie. 
Falviea  déchiré  dé  ses  indignes  mains 
Cet  objet  précieux,  l'oracle  des  humains  : 
Mais  on  ne  m'a  point  dit ,  après  ce  coup  funeste, 
Ce  que  sa  barbarie  a  pu  faire  du  reste. 

OGTAVB. 

Eh  bien  !  sur  Cieéron  suis-je  justifié? 

MÉCÈNE. 

Si  ce  n'est  pas  César  qui  l'a  sacrifié. 

Que  de  sa  mort  du  moins  la  plus  haute  vengeance. 

De  César  soupçonné  fasse  voir  l'innocence. 

OCTAVE. 

Si  je  m'en  vengerai  J  Quoi  !  tu  peux  en  douter? 
Ta  douleur  sur  ce  point  n'a  rien  à  redouter: 
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Ma  haine  désormais  ne  peut  être  assouvie 

Qa  en  noyant  dans  son  sang  rezécrable  Fnlvie. 

Ce  n'est  pas  Ludos  qui  m'en  fera  raison; 

C'est  Antoine  qui  doit  payer  pour  Cieéron. 

Si  tu  m'aimes  encor,  va  me  chercher  sa  fille  ; 

Je  veux  de  ce  grand  homme  adopter  la.  famille. 

De  tes  cris ,  de  tes  pleurs ,  tu  m'as  importuné; 

Rends-moi  de  Cieéron  le  reste  infortuné. 

Pardonne  à  mon  dépit  une  fatale  fiainte 

Qui  porte  à  ma  tendresse  une  si  ifule  atteinte.  - 

En  croyant  l'effrayer,  hélas  l  je  l'ai  perdu. 

Par  pitié ,  rends  sa  fille  à  mon  cœur  éperdu. 

Je  ne  me  connois  plus  :  que  mon  sort  t'attendrisse. 

MBCÈME. 

CTest  vouloir  de  vos  maux  accroître  le  supplice. 
Eh  !  comment  osez-vous  souhaiter  de  la  voir? 
Pourrez-vous  soutenir  ses  pleurs ,  son  désespoir?    > 
Peignez-vous  les  tourments  on  Tullie  est  en  proie. 

OCTAVB. 

Ah  !  n'importe ,  Mécène  ;  il  faut  que  je  la  voie. 

MECENE. 

U  est  vrai  que  Tullie  est  rentrée  en  ces  lieux. 
Et  j'ai  cru  qu'il  falloit  la  soustraire  à  vos  yeux. 
Sans  vouloir  cependant  la  voir  ni  la  contraindre 
(  De  son  juste  courroux  que  ne  doit-on  pas  craindra)» 
J'ai  pris  soin  seulement  qu'en  ces  moments  affreux 
On  ne  l'instruisît  point  de  son  sort  rigoureux. 
N'allez  point  irriter  une  ame  impérieuse 
Dont  rien  n'arréteroit  la  haine  au5lacieuse. 
Quels  efforts  aujourd'hui  n'a  point  tentés  son  bras 
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Pour  Sextus,  entraîné  par  ses  propres  soldats  ! 
La  dignité  des  mœurs,  la  vertu  la  plus  pure, 
Ne  sont  pas  les  seuls  dons  que  lui  fit  la  nature  : 
•  Tullie  en  a  retu  là  valeur  de  Sextus ,  • 

Les  charmes  de  son  sexe,  et  le  cœur  d'un  Brutus; 
Et  vous  la  renverrez,  si  vous  daignez  m'en  croire. 
Tant  d'amour  Gonvieht-il  avec  autant  de  gloire? 
Qu espérez-vous  d'un  cœur  épris  d'an  autre  amant? 
Faite»-«nà Seztus  un  généreux  présent. 

OCTAVE. 

Mes  fureurs  n'ont  que  trop  justifié  sa  haine. ... 
C'en  est  fait,  j'y  consens;  renvoyons-la,  Mécène  : 
Puisqu'il  faut  s'occuper  de  soins  plus  glorieux'... 

SCÈNE  m. 

OCTAVE,  TULLIE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Je  la  vois...  Juste  ciel  !  cachons-nons  à  ses  yeux. 

TCCLfB. 

Pourquoi  me  fuyez-vous ,  César?  je  suis  vaincue. 
Les  soldats  de  Seïtus  l'ont  soustrait  à  ma  vue  : 
Vous  avez  triomphé  de  moi  comme  de  lui. 
Hélas!  dans  mes  malheurs  où  trouver  un  appuie 
Ne  redoutez  plus  rien  de  la  fière  Tullie  : 
Il  n'est  point  de  fierté  que  le  sort  n'humilie. 
Loin  de  vous  refuser  à  nkes  triâtes  regards , 
Faites  ^viyre  en  vous  la  bonté  des  Césars. 
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Si  j'ai  porté  trop  loin  les  mépris  et  l'audace , 
{Elle  lui  monîn  la  statue  de  César.  ) 
Au  nom  de  ce  héros ,  dai^ez  me  faire  grâce. 
Ah,  seisoieur!  par  pitié  rendez-moi  Cicéion  : 
Honorez-nous  tous  deux  d'un  généreux  pardon. 
En  des  temps  j4us  heureux ,  votre  haine  endurcie 
Eût  été  désarmée  au  seul  nom  de  TulUe. 

OCTAVE. 

Ce  nom  n'est  point  encore  etfacé  de  mon  cceur  : 
Un  seul  jour  n'éteint  point  une  si  vive  ardeur; 
Et  des  feux  que  Tullie  allume  dans  une  ame 
Elle  ne  sait  que  trop  éterniser  la  flamme  : 
Et ,  malgré  le  mépris  dont  vous  payez  mes  voeux , 
J'oublie ,  en  vous  voyant ,  que  je  suis  malheureux; 
Et  j'ose  me  flatter  que ,  moins  préoccupée , 
Vous  eussiez  respecté  César  devant  Pompée. 
Le  ciel  ne  le  fit  point  pour  être  mon  égal  ; 
Il  n'est  pasméme  fait  pour  être  mon  rival. 

TULLIE. 

Ah,  César!  est-il  temps  de  me  chercher  des  crimes? 
Daignez  vous  occuper  de  soins  plus  lé|^times. . 
Vous  avez  trop  connu  le  cœur  de  Cicéron , 
Pour  en  avoir  conçu  le  plus  léger  soupçon. 
Si  de  quelque  refus  vous  avez  à  vous  plaindre , 
Son  austère  vertu  ne  laisse  rien  à  craindre. 
A-t-il  des  conjurés  emprunté  le  secours. 
Ou  versé  dans  les  cœurs  le  poison  des  discours? 
Il  a  toujours  gardé  le  plus  profond  silence  : 
Sa  fuite  ne  peut  être  un  motif  de  vengeance , 
Puisque  vous-même  avez  ordonné  son  départ. 
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Philippe  étoit  d'ailleurs  charge  de  votre  part. 
Avec  Héminiàs ,  du  soin  de  le  défendre. 

OCTAVE.        • 

Mais ,  si  vous  n  aviez  point  dessein  de  me  surprendre, 
Aiiriez-vous  de  Seztus  accompagné  les  pas , 
.  Et  pour  le  soutenir  corrompu  mes  soldats? 

TULLIE. 

Quel  peut  être  l'effroi  que  Seztus  vous  inspire? 
Ce  n*est  pas  en  fuyant  qu'on  dispute  un  empire. 
L*a-t-on  vu  contre  vous  soulever  les  esprits. 
Ou  d*ui^  nom  redouté  ranimer  les  débris  ? 
Il  en  eût  recouvré  la -puissance  usurpée. 
S'il  se  fât  un  moment  fait  voir  comme  Pompée. 
Ah  !  du  sort  de  Sextus  ne  soyez  point  jaloux  : 
Philippe  n'a  voulu  que  l'éloigner  de  vous. 
Son  maître  infortuné,  qui  n*a  plus  d'autre  asile. 
Va  sans  doute  avec  lui  regagner  la  Sicile. 
Faites-vous  un  ami  de  ce  jeune  héros  : 
Il  est  digne  de  vous  par  ses  nobles  travaux. 
César,  vous  ignorez  qu'une  m'ain  meurtrière 
Vous  anroit,  sans  Sextus ,  privé  de  la  lumière. 
Tandis  que  votre  haine  éclate  contre  lui , 
C'est  sa  seule  vertu^qui  vous  sauve  aujourd'hui. 
Pour  l'en  récompenser,  permettez  que  mon  père 
Aille  près  de  Sextus  terminer  sa  misère; 
Prenez  en  leur  faveur  des  sentiments  plus  doux. 

OCTAVE. 

Mais,  madame,  Sextus  est-il  donc  votre  époux? 
Sitôt  qu'à  votre  hymen  je  ne  dois  plus  prétendre , 
Aux  vœux  dé  mon  rival  je  consens  de  vous  rendre. 
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TVbLlB. 

Ah ,  César  !  vos  «tétoun  sont  tn^  iugémens  : 
Plus  sincère  que  tous  ,  je  m'expliquerû  mieux. 
,De  Seztus ,  il  est  vrai ,  je  dois  être  Tëpoose; 
Loia  de  vouloir  troaiper  votav  iamme  jalouse. 
J'avouerai  sans  rougir  que  nanti  avons  tous  deux, 
Malgré  tant  de  malheurs,  bràlé  des  mêmes  feux  : 
Mais ,  quel  que  soit  l'amour  qu'il  inspire  à  ToUie , 
Si  vous  m'aimes  encor,  je  vous  le  sacrifie. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  rendre  mon  sort  benreax. 
Parlez ,  me  voilà  prête  à  contenter  vos  voeux. 
Un  si  grand  sacrifice  est  le  prix  de  mon  père  : 
Rendez  à  ma  douleur  une  tête  si  chère; 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 

OCTAVE 

Hérepnitts  ici  n'a  point  encor  paru. 

Mécène ,  en  attendent,  prenez  soin  de  Tollie : 

Je  vais  sur  Cicénm  interroger  Fnlvie. 

.TVIiLIB. 

Non,  César,  demeurez..*.  Mais  quel  objet  nouveau 
Vient  ftapper  mes  regards  sous  ce  triste  tableau  ? 
Hélas  !  je  recomiois  la  céleste  tribune 
Que  mon  père  oocupoit  avant  son  infortune. 
C'est  de  là  que ,.  rempli  d'un  feu-  toujours  divin , 
Il  sembloit  prononcer  les  arrêts  du  destin... 
Plus  j'ose  l'observer,  plus  ma  frayeur  augmente. 
Mécène...  la  tribune...  elle  est  toute  sanglante. 
Ce  voile  encor  ftmmnt  cache  quelque  forfait.. 
N'importe;  je  veux  voir. 

(:£//•  mont»  à  la  tribune,  et  lève  le  veUe.  ) 
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Dieux  !  quel  afFrenx  objet  ! 
La  tête  de  mon  père!...  Ah  !  monstre  impitoyable , 
A  quels  yeux  offres- tu  ce  spectacle  effroyable? 

OCTAYE. 

I/horreur  qui  me  saisit  à  ce  terrible  aspect 
Pourroit  justifier  l'homme  le  plus  suspect. 
On  n'en  peut  accuser  que  la  main  de  Fulvie. 

TULLIE.     ^ 

La  tienne  a-t^-elle  moins  fait  voir  de  barbarie? 
Ne  lui  conteste  point  un  coup  digne  de  toi. 
O  Sextus  !  tout  est  mort  et  pour  vous  et  pour  moi. 
Trsdtre ,  pour  assouvir  la  fureur  qui  t'anime , 

{Elle  se  tue.) 
Tourne  les  yeux;  voilà  ta  dernière  victime. 


PIN  DU  TRIUMVIRAT. 
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DISCOURS 
ACADÉMIQUES. 

SÉANCE  DU  JEUDI  27  SEPTEMBRE  1731, 


Monsieur  de  Chébillon  ,  ayant  été  é\a  par  messîeuss  de 
rAcadëmie  française  à  la  place  de  pnonsieur  de  La  Fayb., 
prononça  le  remerciement  qui  suit  : 

Muse ,'  voici  le  jour  si  long-temps  attendu , 
Jour  dont  aucun  espoir  ne  m'annonçoit  l'aurore  ; 
Jour  heureux,  qui  pour  nous  ne  luiioit  pas  encore , 
Si  de  nos  seuls  succès  sa  course  eût  dépendu. 
Muse ,  vous  le  voyez  :  une  troupe  immortelle 
Daigne  vous  partager  ses  honneurs ,  ses  emplois. 
~  Parlez,  et,  s'il  se  peut,  justifiez  son  choix; 
Mais  ne  prononcez  rien  qui  ne  soit  digne  d'elle. 

Apollon,  c'est  ici  que  tu  dois  m'avouer. 
Puisque  ta  voix  m'appelle  au  temple  de  mémoire  : 
Je  ne  demande  rien  qui  ne  soit  à  ta  gloire; 
Ce  sont  tes  favoris  que  je  voudrois  louer. 
Aucun  fiel  n  a  jamais  empoisonné  ma  plume. 
Ferois-je,  pour  chanter,  des  efforts  superflus? 
Dieu  des  vers ,  aux  rayons  dont  brillent  tes  élus 
Souffre  pour  un  moment  que  mon  feu,  se  rallume. 
3.  i5 
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Je  les  vois  Unit  couverts  de  tâs  rayons  divins; 
Dans  leurs  mains  cha<{ue  jour  tu  déposes  ta  lyre. 
Ma  musa ,  un  jour  de  gloire  est  un  jour  de  délire; 
Sers  mon  audace,  et  prends  la  lyre  dans  leurs  mains. 

Téméraire ,  arrêtez ,  et  respectez  Minerve  : 
Elle  a,  comme  Apollon,  ses  autels  en  ces  lieux. 
La  raison  y  préside ,  et  son  front  sérieux 
Se  rideroit  aux  traits  d'une  indiscrète  verve. 
Je  la  vois  qui  déjà  blâme  nos  vains  efibrts. 
Puisque  du  moindre  excès  sa  dignité  s'ofPense , 
Muse ,  ne  célébrons  que  ma  reconuoÉssance  : 
La  raison  elle-même  avôuerd  nos  transports. 

Mais  quel  éclat  nouveau  tout-à-coup  m*eavironne? 
Sommes-nous  sur  l'Olympe,  ou  dans  le  cbamp  de  Mars? 
Quel  charme  vieftt  d'unir  sous  mêmes  étendards 
Les  enfauts  des  neuf  soeurs  aux  enfants  de  Belldne? 
Pourpre ,  mitres  %t  croix ,  Murs ,  Neptune  et  Thémis, 
Tout  se  confond  ki,  s'allie  et  s'humanise. 
Sans  orgueil  avec  moi  le  héroé  fraternise , 
Et  je  ne  crois  plus  voir  qu'une  troupe  d'amis. 

Ame  de  Bichelieu ,  contemple  ton  ouvrage , 
Qui  doit,  ainsi  que  toi ,  percer  la  nuif  des  temps; 
Ces  illustres  ttioi^teïs ,  satls  cesse  renaissants , 
Comttte  pour  t'assure^  un  étemel  hommage. 
Dans  l'art  de  gouverner  moins  làinisffe  que  roi , 
L'univers ,  en  tremblant,  adora  ton  gtlnie  : 
Tout  plia  devant  toi  dans  le  courts  de  ta  vie; 
Tu  soumets  TÂvenir,  et  régtted  après  toi. 

Cepeddattt  il  tiW  plus ,  ce  mdrtél  éi  eélébre. 
Qui  fit  îtètÉiAét  Téthp  et  le  fie^  d^  de  l'Èbre. 
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Quelle  éclipse  pour  vous  !  Et  quel  astre  nouveau  . 
Pouvoit  ici  du  jour  ramener  le  flambeau  ? 
Mais  en  sujets  la  France  aussi  riche  que  Rome 
En  même  temps  regrette  et  produit  un  grand  homme. 
Armand  vous  laissoit^il  l'espoir  d'un  successeur? 
Il  apparut,  cueillit  ce  sublime  héritage. 
Et,  sur  Armand,  Séguiér  eut  même  un  avantagea 
Du  plus  grand  des  mortels  il  fut  le  précurseur. 

Louis,  ô nom  chéri!  souverain  adorable. 
Des  caprices  du  SQrt  ezemplç  mémorable , 
A  tes  mânes  sacrés  nous  n'offrons  plus  ^  ileurs  . 
Que  nos  regrets  profonds  n'a^rrosent  de  nos  pleurs, 
Vous  qui  l'avez  suivi  de  victoire  en  victoire. 
A-la-fois  compagnons  et  témoins  de  sa  gloire,. 
Qui  de  tout  votre  s^ng  sàt^s  la  consacrer  ; 
Guerriers,  qui  mieux  que  vous  pourront  ja  célébrer  ? 
Quçl  roi  niéiita  miçu  y  nxm  auguste  louange  ? 
De  dons  et  de  vertus  quel  précieux  mélange  ! 
C'étoit,  après  les  dieux,  l'ame  de  l'univers. 
Roi  grand  par  ses  exploits,  plus  grand  par  ses  revers , 
La  mort  termine  en  vain  son  illustre  carrière  : 
Ce  demi-dieu  mortel  ressemble  à  la  lumière. 
Qui  prend  de  nouveaux  feux  dans  l'ombre  de  la  nuit  « 
Et  semble  encor  s'accroître  au  moment  qu'elle  fuit. 

France,  console-^toi  :  Louis  vient  de  renaître. 
Des  hommes  tels  que  lui  peuv«nt-ils  cesser  d'éti-e? 
Digne  trône  d'un  roi  fameux  par  ses  travaux  » 
On  diroit  que  le  ci^l  te  doive  des  liéros; 
Que  le  sang  des  Bourbons,  tige  heureuse  et  féconde , 
Doive  dans  chaque  enfant  donner  un  maître  au  monde. 
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Français ,  loin  à»  gémir  sons  d'odieuses  lois , 
Vous  retionvei  toujours  vos  pères  dans  vos  rois. 
Votre  bonheni*  constant  ne  dépend  point  des  Parques. 
A  peine  vous  perdes  le  plus  grand  des  monar(pies, 
Qu'un  autre ,  jeune  encor,  fait  briller  des  vertus 
Que  Rome,  à  quarante  ans,  admiroit  dans  Titus. 
Juste ,  clément ,  ]Meux ,  son  austère  jeunesse 
Semble  déjà  dicter  les  lois  de  sa  vieillesse. 

Un  ministre  attentif,  prudent,  religieux. 
Fuyant  de  vains  lauriers  l'éclat  ambitieux. 
Qui  sait,  du  bien  public  sage  dépositaire , 
User  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire  ; 
Aigle  de  Jupiter,  mais  ami  de  la  paix, 
Il  gouverne  la  foudre  et  ne  tonne  jamais. 
Louis,  c'est  mériter  l'empire  de  la  terre. 
Que  savoir  dignement  confier  son  tonnerre. 

Tu  crains,  après  ces  noms,  de  reparottre  au  jour, 
La  Faye  !  Et  que  crains-tu  ?  Cest  ici  ton  séjour. 
Viens  t'y  montrer  paré  de  ces  grâces  naïves 
Qu'Apollon  dans  tes  vers  semble  tenir  captives. 
De  ton  génie  heureux  préte-moi  la  douceur  : 
Viens  toi-même  établir  ton  foible  successeur. 
De  combien  cf  agréments  ta  raison  ^t  ornée  ! 
Sur  <{uels  objets  encor  parut-elle  bornée? 
Le  goât  du  vrai,  du  beau;  censeur  ingénieux , 
Qui  sans  humilier  mbntroit  à  faire  mieux; 
Le  sel  athénien,  l'urbanité  romaine  ; 
Tour-à-tour  Lélius ,  Malherbe,  ou  La  Fontaine  : 
Aimable  paresseux ,  plongé  dans  le  loisir. 
Quel  neût-41  pas  été?  Mais  sa  muse  volage, 
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Pamù  tant  de  talents  qui  navoit  qu'à  choisir, 
Aimoit  trop  de  l'esprit  le  doox  libertinage. 
Qnelle  perte  pour  vous!  quelle  honte  pour  moi  ! 

Apollon ,  je  me  ta|s;  j*espérols  mieux  de  toi  : 
Il  faut  plus  de  grandeur  qnand  Faudace  est  extrénre» 
Sur  ta  foi  j'ai  suivi  mon  orgueilleux  projet  : 
Ta  ne  te  plaindras  pas  du  moins  de  mon  sujet. 
Et  ta  me  le  fais  croire  an-dessus  de  toi-même. 
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M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLABS, 

PronoQcë  dans  T Académie  française  le  g  décembre  1734. 

Il  n'est  plas  ce  ^^rrier  dont  nos  derniers  malheois 
Ont  immortalisé  la  prudence  et  leà  armes. 
Peuples  t  dont  sa  Talear  dissipa  les  alarmes , 
Élevez-lui  du  moins  un  tombeau  dans  vos  cœurs. 
Toi,  dont  le  iiom  préside  au  temple  de  mémoire, 
Mom  par  tant  de  vertus  à  jamais  consacré. 
Nom  fameut,  et  toujours  foiblement  célébré 
Malgré  ce  que  nos  chants  ont  redit  de  ta  gloire; 
Louis >  descends  des  deux,  parois  sur  ces  autels 
Que  la  terre  9  dressés  au  plus  grand  des  mortels; 
Ce  fut  toi  :  viens  placei^  dans  ce  temple  où  tu  régnes 
Un  guerrier  qui  souvent  eut  part  à  tes  exploits. 
Qui  par  tant  de  travaux  justifia  ion  choix. 
Et  qui  sut  d*un  seul  coup  relever  nOs  enseignes. 
Dans  ces  temps  où  ton  peuple  osa  trembler  pour  toi , 
Ced  jours  marqués  de  sang ,  où  le  sort  infidèle 
Éprouvoit  ton  grand  cœur  pour  en  faire  un  modèle, 
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Ce  guerrier  seul  fléchit  les  destins  de  son  roi , 
Les  força  de  rentrer  dans  cette  obâssance 
Qui  les  tint  si  long- temps  soumis  à  ta  puissance. 
Il  ne  lui  restoit  plus,  après  tant  de  hauts  faits, 
Après  tant  de  remparts  qu'il  réduisit  en  poudre , 
Qu'à  porter  aux  vaincus  l'olivier  de  la  paix , 
De  cette  même  main  dont  il  lançoit  ta  foudre. 
Capitaine,  ministre  et  soldat  tour-à-tour, 
Dévouant  à  son  roi  tous  les  temps  de  sa  vie , 
L'état ,  le  cabinet ,  les  champs  de  Mars ,  la  cour. 
Partagèrent  son  cœur  sans  lasser  son  génie. 
Quels  périls  pour  Louis  n  a-t^-il  pas  affrontés  ! 
Combien,  pour  nous  venger,  en  a-t-il  surmontés! 
Aucun  ft'a  triomphé  de  sa  valeui^  suptéme. 
Ces  foudres  que  l'airain  fait  voler  dans  leé  àir^ , 
Ces  foudres  inconnus  à  Jupiter  lui-mémie, 
N'étoient  pour  ce  héros  que  de  fbibles  éclairs  : 
On  eût  dit ,  à  le  voir  jpoursuivre  sa  victoire , 
Qu'ils  brilloient  seulement  pour  annoncer  sa  gloire^ 
Louis ,  à  ce  portrait  tu  reconnois  Villars , 
Cet  élève  ou  plntÀt  ce  fier  rival  de  Mars  y 
Et  peut-être  le  tien.  Son  aihe  généreuse. 
Quoiqu'il  n'eût  que  toi  seul  pour  but  de  ses  travaux; 
De  toutes  les  vertus  étoit  ambitieuse , 
Et  les  tiennes  sans  doute  ont  formé  ce  héros. 
Fridelingue,  Denain,  batailles  mémorables, 
Quels  succès  glorieux  m'offrez-vous  à  chanter! 
Vous-mêmes,  lieux  cruels,  mais  pour  nous  honorables , 
Où  la  mort  suisses  jours  osa  presque  attenter. 
Les  lauriers  de  YiUars  sur  vos  chamiis  vedoutables 
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N  ont-ils  aucun  éoiat  que  nous  poissions  vanter? 

Cependant  quek.exploits  viendroient  se  présenter 

An  seul  ressouvenir  de  ces  temps  déplorables  ! 

Déjà  tons  90&  honneurs  étoient  évanouis; 

L'état  scur  son  déclin,  défaite  sur  défaite 

(  C'étoit  alors  le  temps  des  revers  de  Louis  )  ; 

Nos  soldats  accablés  de  honte  et  de  disette , 

De  désespoir  peut-être  autant  que  de  langueur. 

Hommes  quant  aux  besoins.  Français  pour  la  valeur. 

Leur  chef  d'un  seul  coup  d'oeil  réveille  leur  audace  : 

Tons  s'offrent  en  héros  au  coup  qui  le  menace  ; 

Et  Villars ,  qui  bravoit  I4  mort  et  le  destin , 

Appelle,  tout  sanglant,  l'ennemi  vers  Denain. 

C'est  là  que  ce  vengeur  de  la  Sei&e  et  de  l'Èbre 

Fit  voir  qu'à  Malplaquet  iln'avoit  survécu 

Que  pour  rendre,  à  Denain,  sa  valeur  plus  célèbre. 

Et  qu'un  foudre  de  moins  Eugène  était  vaincu. 

Ainsi  de  no«  destins  fixant  la  violence , 

Villars  humilia  de  superbes  Yai»queun , 

Fit  revivre  en  un  jour  leurs  anciennes  terreurs , 

Vengea  son  roi,  soi«méme,  et  rétablit  la  France. 

Tel ,  et  plus  grand  encor,  les  Alpes  l'ont  revu , 

Noa  pas  jeune ,  et  tenté  d'une  fortune  illustre 

(  Au  comble  des  honneurs  il  étoit  parvenu  )  ; 

C'étoit  Villais  bravant  son  di^^^epdème  lustre  ; 

Le  premier  44s  FraOfçais,  fortuné ,  glorieux , 

Qui  pouvoit,  de  tous  soins  exempt  par  sa  vieillesse, 

Borner  tous  ses  devoirs  aux  conseik  précieux 

D'un  chef  dont  les  travaux  ont  formé  fa  sagesse. 

Et  quelle  gloire  encor  pouvoit  flatter  Villars , 
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Ou  relever  l'éclat  d'une  si  belle  vie? 
Mais  Villaft  étoit  né  pour  servir  sa  patrie. 
Et  pour  trouver  la  mort  dans  les  champs  des  Césars. 
Guerriero  qui  pour  Louis  signalez  votre  zélé, 
y  illars  n'aima  jamais  que  l'état  et  son  roi  : 
Il  s'en  fit  un  honneur,  un  devoir,  une  loi  : 
Ne  perdez  point  de  vue  un  si  parfait  modèle. 
Quel  roi  plus  digne  encor  de  régner  sur  vos  cœurs 
Doit  exciter  en  tous  la  généreuse  envie 
D'armer,  pour  le  servir,  ces  bras  toujours  vainqueurs 
Dont  l'effort  fit  trembler  le  Rhin  et  l'Italie  ? 
Du  siècle  de  Louis  heureux  restaurateur, 
Louis,  nouveau  soleil ,  paroit  sur  l'hémisphère 
Avec  tous  les  rayons  de  son  prédécesseur. 
Et  toutes  les  vertus  de  son  auguste  père. 
Équitable  vlÉgeur  d'un  téméraire  affront 
Que  n'a  point  dû  souffrir  l'honneur  du  diadème, 
La  justice  du  ciel  semble  ceindre'elle-méme 
Les  lauriers  destinés  à  couronner  son  front. 
Il  est  d'autres  bienfaits,  et  qu'un  bon  roi  préfère 
A  toutes  les  faveurs  qu'il  tient  des  immortels; 
C'est  un  sujet  doué  des  dons  du  ministère. 
Qui  partage  avec  lui  ses  devoirs  paternels; 
Un  ministre  éclairé ,  qui ,  clément  et  sévère , 
Soutienne  également  le  trône  et  les  autels; 
Qui  soit  tel  que  Fleuri,  dont  les  soins  éternels 
Nous  représentent  moins  un  ministre  qu'un  père. 
Régne  heureux  et  brillant  !  tu  nous  rends  à-la-fbis 
Nos  plus  vaillants  guerriers,  nos  plus  sages  ministres  : 
Tu  nbus  Auds  avec  eux  le  plus  grand  de  nos  rois. 
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France,  ta  ne  crains  plus  d'évènemenU  sinistres. 

Du  plus  hardi  soldat  rivaux  et  compagnon^. 

Deux  soldats  adoptés  par  le  dieu  de  la  Thrace , 

Héritiers  des  vertus  et  du  sang  des  Bourbons, 

Signalent  à  l'envi  leur  zèle  et  leur  audace. 

Le  vainqueur  de  Rocroi,  fécond  en  suçcesseaci, 

Condé,  qui»  pour  le  nom,  la  gloire  et  les  hoaneurs, 

M'eut  au*dessus  de  lui  que  les  dieux  et  son  maître. 

L'intrépide  Condé  vient  encor  de  renaître. 

Vous  qui,  formé  d'un  sang  et  si  noble  et  si  beau. 

Joignez  à  sa  splendeur  la  valeur  la  plus  fière; 

Qui  d'un  sentijer  pour  yous  étranger  et  nouveau 

Trouvez ,  du  premier  pas,  la  route  familière; 

Clermont,  tçus  vos  aïeux,  héros  dès  le |>erceaa, 

M'ont  pas  plus  dignement  commencé  leur  carrière. 

Poursuivez;  votive  cœur  est  fait  pour  les  isards. 

Qu ayec  vous  et  Gonti»  déjà  plus  redoutables. 

Nos  guerriers  sur  vos  pas  soient  toujours  indomptables. 

Vous  devez  cette  gloire  aux  mânes  de  Villars, 

Ce  héros  qui,  pliant  sous  le  faix  d<^  années. 

Eût  cru  voir  au  mépris  les  siennes  condamnées , 

Et  que  de  ses  lauriers  il  eût  flétri  l'édat. 

Si  son  dernier  soupir  n'eût  été  pour  l'état. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  26  AOUT  1741 


Cinquante  ans  après  la  réception  de  M.  de  Fontbitkllk  , 
l'Académie  française,  ayant  jugé  à  propos  de  célébrer  une 
époque  sî  rare ,  et  de  donner  des  marques  particulières  de 
son  estime  à  cet  illustre  académicien ,  le  nomma  directeur 
par  acclamation;  et  M.  de  Crébillon  lui  adressa  ces  vers: 


Toi  *  qui  fus  animé  d'un  souffle  d'ApôIlon , 
Dépositaire  heureux  de  son  talent  suprême, 
Esprit  divin  qui  n'eus  d'autre  pair  que  lui-raéme , 
Héros  de  Melpoméne  et  du  sacré  vallon , 
Parois;  nous  consacrons  une  fête  à  ta  gloire, 
A  ce  nom  qui  suffit  pour  nous  illustrer  tous  : 
Viens  voir  un  héritier  digne  de  ta  mémoire 
Une  seconde  fois  renaître  parmi  nous. 
Louis,  ton  régne  fut  le  régné  des  merveilles; 
L'univers  est  encor  rempli  de  tes  hauts  faits  : 
Mais  les  lauriers  cueillis  par  l'ainé  des  Corneilles 
Font  volï*  que  tu  fus  grand  jusque  dans  tes  sajeto. 
Si  ton  auguste  fils  n'a  point  vu  le  Pemtetoe 
Enfanter  sous  ses  lois  ce  mortel  si  fameux, 
Il  a ,  dans  ses  neveux^  un  sujet  que  la  Grèce 
Eût  placé  dès  l'enfance  au  rang  des  demi->diéax. 

1  Le  grand  Corneille. 
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Jcane  cncor,  ses  écrits  excitèrent  l'envie; 

Biais  il  eo  triompha  par  leur  sublimité. 

A  peiae  il  vil  briller  l'aufore  de  sa  vie , 

QnH  ▼ous  parut  dé)a  dans  sa  maturité. 

Sll  cueillit  en  Nestor  les  friiits  de  sa  jeunesse. 

Dix-sept  lustres  n'ont  point  ralenti  ses  talents  : 

I/àge,  qui  détruit  tout ,  rajeunit  sa  rieiUesse  : 

Son  çénie  étoit  fait  pour  braver  tons  les  temps. 

Albion ,  MfM  prétend  nous  servir  de  modèle  , 

Croit  «pie  Locke  et  Newton  n'eurent  jamais  d'égaux; 

Le  Germain ,  que  Leibnitz  compte  peu  de  rivaux; 

Et  nous,  que  l'univers  n'aura  qu'un  Fontendle. 

Prodigne  en  sa  faveur,  le  del  n  a  point  borné 

Les  présents  qu'il  lui  fit  an  seul  don  du  génie  ; 

Minerve  l'instruisit ,  et  son  coeur  fut  orné 

De  toutes  les  vertus  par  les  soins  d'Cranie. 

Loin  de  s'enoigueillir  de  féclat  de  son  nom , 

Modeste,  retenu,  simple,  même  timide. 

On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  raison , 

Et  n'ose  prononcer  un  avis  qui  décide. 

Illustres  compagnons  de'ce  nouveau  Nestor, 

Assemblés  ponr.lui  ceindre  une  double  couronne , 

Pour  la  rendre  à  ses  yeux  plus  précieuse  encor. 

Pares-la  des  lauriers  que  votre  main  moissonne. 

C'est  ici  le  sqonr  de  Timmortalité. 

En  vain  mille  ennemis  attaquent  votre  gloire  : 

Ces  auteurs  ténâbrenx  passeront  l'onde  noire; 

C'est  vous  qui  tiendrex  lien  de  la  postérité. 

Si  les  écrits  pervers,  la  noirceur,  l'impudence. 

Ont  fermé  votre  temple  aux  hommes  sans  honneur. 
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I^es  talents ,  le  génie ,  et  la  noble  candeur 
Ont  toujours  parmi  vous  trouvé  leur  récompense. 
Le  soin  de  célébrer  le  plus  grand  des  mortels 
N'est  pas /quoique  constant,  le  seul  qui  vous  anime: 
Quelquefois  des  mortels  d'un  ordre  moins  sublime 
Ont  TU  brûler  pour  eux  Tencens  sur  vos  autels. 
Daignez  donc  soutenir  le  zélé  qui  m'inspire; 
•  Pour  chanter  Fontenelle  il  faut  plus  d'une  voix. 
Ranimez  les  accents  d'un  vieux  chantre  aux  abois , 
Ou  du  moins  un  moment  prétez-moi  votre  lyre. 
Assidu  parmi  vous ,  dix  lustres  de  travaux 
Ont  déjà  signalé  sa  brillante  carrière  : 
Mais  ce  ne  fut  pour  vous  qu'un  instant  de  lumière } 
Condamnez  Fontenelle  à  dix  lustres  nouveaux. 
Pour  pénétrer  le  ciel  en  ses  routes  profoniles , 
Destin ,  acconle-lui  des  jours  sains  et  nombreux; 
Il  en  fallut  beaucoup  pour  parcourir  les  Mondés; 
Il  en  faut  encor  plus  pour  contenter  nos  vœux. 


i6 
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COMPLIMENT 

AU  ROI 

SUR  LE  RÉTABLISSBMBNT  DESA  SANTE, 
Le  mardi  17  novembre  1744* 


SlBE, 

Votre  majesté  vient  de  voir,  dans  nos  trans- 
ports et  dans  nos  acclamations ,  une  image  naïve 
de  Fëtat  déplorable  où  la  crainte  de  perdre  un  si 
digne  souverain  avoit  réduit  toute  la  France  ;  et 
on  ne  lira  point  sans  étonnement  que  le  plus  ai- 
mable et  le  meilleur  de  tous  les  rois  nous  ait 
coûté  plus  de  larmes  que  les  tyrans  n  en  ont  ja- 
mais fait  répandre.  L*admiration  des  étrangers 
et  l'amour  des  peuples  furent  toujours  des  ob- 
jets de  la  plus  noble  ambition.  César  lui-même 
se  fût  estimé  trop  heureux  de  pouvoir  inspirer 
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ces  sentiments  dans  le  cours  d*une  longue  vie  ; 
et  votre  majesté,  qui  ies  inspira  dès  Tenfance, 
qui  les  a  justifies  chaque  jour,  nous  en  a  fait 
une  sorte  de  religion  dans  le  cours  de  six  mois^ 
Trop  heureux  les  Français ,  si  votre  majesté ,  plus 
ménagère  d*une  vie  si  précieuse,  n éprouvoii pas 
si  souvent  leur  tendresse ,  et  ne  leur  causoit  pas 
des  alarmes  plus  terribles  pour  eux  que  la  haine 
d'un  ennemi  qui,  grâces  à  votre  valeur,  ne 
leur  donne  plus  d*autre  soin  que  celui  de  vous 
élever  des  trophées  1  Puisse  F  Académie  française , 
sire,  après  avoir  partagé  si  vivement  la  douleur 
et  la  joie  de  tant  de  lidéles  sujets,  célébrer,  au 
gré  de  ses  voettx^  les  vertus  d*un  si  grand  maître  ! 
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VERS 

néciTÉS  AD  ROI  A  LA  SUITE  DO   COMPLIME!fT. 

Qnel  orage  soudain  s'élève  et  m*enviroiuie  ! 
L'épouvante  et  l'horreor  régnent  de  tontes  parts. 
Que  de  gémissements!  l'air  mngit,  le  ciel  tonne. 
Dieux!  quels  tristes  objets  s'offrent  aines  r^ards! 
Où  sUis-je?  Quoi!  je  touche  à  l'infernale  rive  ! 
Français  infortunés,  y  porteirvous  vos  pas? 
Qui  vous  amène  en  foule  ^^^  portes  du  trépas? 
J'entends  parmi  vos  pleurs  une  bouche  plaintive 
Articuler  des  mots  qui  me  glacent  d'effroi  : 
«  O  déplorable  sang!  ô  malheureuse  reine!...  » 
La  reine  !  Ah  !  c'en  est  fait ,  notre  mort  est  certaine  : 
La  France  va  donc  perdre  et  son  père  et  son  roi  ! 
Français,  le  désespoir  où  votre  ame  se  livre 
Doit  aller  attesi  l(2,in  que  la  rigueur  du  sort. 
Si  Louis  ne  vit  plus ,  il  faut  cesser  de  vivre  : 
Pouvons-nous  souhaiter  une  plus  digne  mort? 
Roi,  notre  unique  bien,  quoi!  la  Parque  perfide 
Voudroit  porter  sur  vous  une  main  parricide  !... 
Mais  quel  bruit  éclatant  vient  agiter  les  airs? 
Quelle  étrange  lueur  roule  dans  les  ténèbres? 
A  travers  tant  d'objets  terribles  et  funèbres. 
Je  vois  quelque  clarté  pâlir  dans  les  enfers. 
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Est-ce  k  dieu  des  morts  qui  tient  sa  cour  funeste? 
Mais  non;  ce  qui  parott  n'a  rien  que  de  céleste. 
Mais  quel  est  donc  le  dieu  que  je  vois  accourir?  ' 
Il  tend  vers  nous  les  bras;  c'est  pour  nous  secourir. 
Biille  rayons  brillants  forment  son  diadème. 
Le  dieu  des  morts  n'a  point  ce  port  majestueux , 
Cet  air  noble  et  touchant,  ni  ce  front  vertueux. 
C'est, je  n'en  doute  plus,  Lonis-le-Grand  lui-même , 
Qui  vient  sécher  nos  pleurs  et  calmer  nos  regrets. 
Hélas  !  il  veille  encor  sur  ses  anciens  sujets. 
Ce  roi,  qui  si  long-temps  a  gouverné  la  terre, 
Régne-t-il  en  des  lieux  inconnus  au  tonnerre? 
On  diroit  qu'aux  enfers  il  va  donner  des  lois. 
Voilà  ses  traits,  ses  yeux;  je  reconnois  sa  voix. 
.«  Fermez,  dit-il,  fermez  la  retraite  des  ombres; 
Mon  fils  n'entrera  point  dans  les  royaumes  sombres, 
s'il  mouroit,  que  d'exploits  seroient  ensevelis  ! 
Et  qui  pourra  compter  les  exploits  de  mon  fils? 
Entre  César  et  moi  le  ciel  marque  sa  place  : 
Mais  les  dieux  seront  lents  à  terminer  ses  jours; 
Et ,  si  la  gloire  a  droit  d'en  prolonger  le  cours , 
Il  n'est  point  de  Nestor  que  son  âge  n'efïace. 
Français ,  vous  reverrez  ce  roi  si  généreux. 
Piûsseut  le  voir  aussi  les  fils  de  nos  neveux  !  » 
Il  dit,  et  tout-à-coup  les  enfers  disparoissent , 
La  mort  fuit ,  le  jour  vient ,  et  les  Français  renaissent. 

Mais  quel  éclat  nouveau  vient  embellir  ces  lieux? 
Passons-nous  des  enfers  dans  le  séjour  des  dieux? 
Quels  feux  étincelants  brillent  sur  l'hémisphère? 
Ah!  si  c'étoit  Louis!  Mais  en  vain  je  l'espère; 

16. 
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11  est  trop  occupé  4e  ses  nobles  travaux; 

Il  brave  {paiement  la  mort  et  le  repos. 

Qu'est*^  donc  que  je  vois?  C'est  on  autre  lui-» 

La  Gloire,  je  le  juge  à  sa  beauté  sup^me; 

C'est  elle  en  ce  moment  qui  vient  nous  l'annoncer: 

La  Gloire  prend  toiyours  soin  de  le  devancer. 

Hélas  !  il  est  donc  vrai ,  nous  allons  voir  paroitre 

Ce  héros,  le  plus  grand  que  le  ciel  ait  fait  naître  ! 

Vene%,  voyez,  chantez  l'aimable  souverain 

Dont  nous  a  fait  présent  la  faveur  du  destin. 

O  Français  !  peuple  heureux ,  et  si  digne  de  Tétr? , 

Venez  en  cendre  grâce  à  votre  auguste  maître. 

C'est  lui,  c'est  sa  bonté  qui  vous  rend  tous  heureux. 

Qu'il  soit,  après  le  ciel ,  l'objet  de  tous  vos  vœux; 

Qu'en  vos  temples  pour  lui  sans  cesse  Tencens  fume; 

Que  ps^r  le  peuple  ^>ars  le  salpêtre  s'allun^e; 

Que  le  feu,  s'é|ançant  par  éclats  daus  I^s  cieux. 

De  leur  reconnoissance  aille  in9tr^ire  les  dieux. 
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SECONDE  PIÈCE  DE  VERS 


PRESENTEE  AU  ROI 


Le  jeudi  26  novemli^e  1744- 


Dieu  des.  rimçarç,  crois-moi,  point  d§  <{uerelle, 
Ou  soutiens  mieux  tes  airs  de  protecteur. 
Qui  mieux  cpie  moi,  ton  ancien  servirai-. 
Dut  espérer  une  grâce  nouvelle? 
Mais  qu'as-rtu  fa^t  de  ce  jour,  le  plus  beau. 
Le  plus  brillant ,  le  plus  doiix  dé  ipa  vie? 
Je  l'avoueraj,  j  ai  manqué  de  ç&m  - 
Mais  nous  pouvons  faire  uu  effort  nouveau. 
Chanter  son  roi ,  c'est  chanteir  ^  maîtresse  : 
Il  faut  tct^^jours  la  Iquer  \>ie^  ou  |)[ial; 
C'est  d'un  seul  trait  sign^çr  sa  tcnidresse , 
Et  désoler  celle  de  sqn  rival» 
Nommer  Louis  est  un  préliminaire 
Qui  va  d'abord  gagner  tous  les  Français. 
Ce  nom  si  cher  vaut  lui  seul  l'art  de  plaire  : 
Ainsi  chantons;  je  réponds  du  succès. 
D'autres  que  nous ,  dans  la  même  carnère , 
Eussent  été  sifflé&sans  la  matière  : 
Tous  cependant  ont  trouvé  des  lecteurs , 
Tant  le  sujet  intéressoit  les  cœurs. 
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Disons  que  Mars ,  d'accord  avec  Minerve. . . 
Le  beau  début!  6  la  sublime  verve!... 
Laisse-moi  dire ,  écoute  jusqu'au  bout  ; 
Amour  nous  aide,  et  Louis  sur  le  tout. 
A  ses  conseils  la  justice  préside. 
Et  la  sagesse  y  recueille  les  voix , 
Mars  exécute ,  et  Minerve  décide; 
Biais  c'est  Louis  qui  leur  dicte  ses  lois. 
Qui  tour-à-tour  tient  le  glaive  et  l'égide. 
Père ,  soldat ,  et  monarque  à-la-fois. 
Disons  qu'il  fait  honneur  à  notre  espèce , 
Grand  sans  oigueU,  redoutable  et  charmant... 
Est-ce  là  tout?  Pauvre  dieu  du  Permesse  ! 
Sans  tes  leçons  j'en  dirois  bien  autant. 

Va ,  laisse-moi;  je  te  tiens  quitte 

De  l'avenir  et  du  présent. 

Tu  m'as  donné ,  pour  tout  mérite , 

Le  cruel  et  morne  talent 

De  hurler  dans  la  tragédie; 

Tu  diras  de  plus  que  c'est  toi 

Qui  m'as  mis  à  l'académie  : 

Moi ,  je  t'ai  fait  parler  au  roi. 
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RÉPONSE 

AUX  DISCOURS  PRONONCÉS  PAR  M.  L'ABBÉ 
GIRARD  ET  M.  L'ABBÉ  DE  BERNIS. 


Monsieur  ' 


Vous  avez  recl^erohé  avec  empresseineiit  Taca- 
demie;  c*étoit  faire  son  éloge  :  elle  vous  re- 
çoit; c*est  faire  le  vôtre.  Heureux,  si,  en  nous 
associant  des  hommes  célèbres  qui  nous  sont  in- 
diq[uës  par  les  sufïraçes  du  public ,  nous  n  avions 
pas  de  si  grandes  pertes  à  déplorer  1  Celle  que 
nous  venons  de  faire  4ans  la  personne  de  votre 
illustre  pré4écesseur  nous  coûtera  des  regrets 
étemels.  Ein  vain  nous  retrouverons  en  vous  ses 
vertus  et  ses  talents  :  les  mêmes  charmes  ne  sont 

I  A  M.  l'abbé  Girard. 
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pas  ia  même  persomie ,  et  il  est  souvent  plus  aisé 
d*étre  dédommage  que  oonsolé.  D'ailleurs  Fes- 
time,  Famitié,  et  la  reconnoissance  ,  perdr oient 
trop  de  leurs  plus  belles  fonctions ,  si  Ton  pou- 
voit  oublier  les  morts.  Un  souvenir  durable  est 
le  plus  digne  monument  que  nous  puissions  éri- 
ger aux  hommes  vertueux.  Eh  !  que  ne  devons- 
nous  point  à  la  mémoire  de  M.  Tabbé  de  Rothe- 
lin  ?  Ce  fiit  un  des  plus  grands  sujets  que  l'aca- 
démie ait  jamais  eus;  recommandable  par  sa 
naissance,  par  son  attachement  à  ses  devoirs,  par 
ses  liaisons,  par  ses  mœurs  ;  l'esprit  orné,  mais 
naturel,  et  qui  né  connut  jamais  d'autre  art  que 
celui  de  dire  son  avis  sans  humilier  celui  des  au- 
tres. 

Critique  sage,  profond,  et  poU,  mais  ferme 
lorsqu'il  s'agissoit  de  sacrifier  ces  endroits  défec- 
tueux que  les  auteurs,  soit  dégoût,  soit  paresse, 
ou  vanité  si  l'on  veut,  cherchent  toujours  à  jus- 
tifier. Ce  seroit  peu  dire  qu'il  aima  les  lettres;  il 
les  prot^ea;  et  plusieurs  d'entre  ceux  qui  les  cul- 
tivent ne  le  désavoueront  point  pour  protecteur, 
ni  même  pour  bienfaiteur.  Magnifique,  libéral, 
il  ne  lui  manqua ,  pour  être  un  second  Mécène, 
que  les  trésors  du  favori  d'Auguste;  mais  s'il  ne 
les  eut  pas  dans  les  mains,  il  les  eut  dans  le  cœur. 
L'air  de  dignité  qui  donne  du  relief  aux  plusgran- 
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des  vertns,ou  qui  sert  du  moins  à  les  faire  respec- 
ter ;  la  décence  qui  les  décore,  si  elle  ne  les  sup- 
pose pas  toujours  ;  régnoient  dans  les  moindres 
actions  de  M.  Tabbé  de  Rothelin ,  non  comme 
des  ornements  empruntés  pour  parer  les  dehors  , 
mais  ^à  titre  de  qualités  personnelles,  et  nées 
avec  lui.  Enfin  il  fit  honneur  à  sa  naissance,  à 
son  état,  et  à  l'académie.  Les  louanges  que  je 
donne  à  TOtrej>rédécesseur,  monsieur,  sont  d'au- 
tant moins  suspectes,  que  je  suis  peut-être ,  de 
tous  les  académiciens,  celui  qui  aile  moins  pro- 
fité du  bonheur  de  l'avoir  pour  confrère. 

Puisque  nosusages,.monsieur  *,.et  la  fatalité 
de  mon  ministère,  me  forcent  pour  ainsi  dire  de 
rendre  aujourd'hui  les  derniers  devoirs  au  mort 
que  vous  remplacez,  et  que  d'ailleurs  il  est  natu- 
rel d'entretenir  de  nos  pertes  ceux  que  nous  avons 
choisis  pour  les  réparer,  je  viens  à  M.  Fabbé  6é- 
doyn.  Si  le  genre  de  vie  qu'il  avoit  embrassé  ne 
lui  permit  point  de  se  dévouer  au  service  de  l'é- 
tat, ainsi  que  ses  ancêtres,  il  n'en  fut  pas  moins 
utile  à  sa  patrie,  par  le  désir  ardent  qu'il  avoit 
pour  l'accroissement  des  lettres ,  auquel  il  con- 
tribua si  long-temps  par  lui-même.  Son  assiduité 
parmi  nous,  son  attachement  pour  la  compagnie, 

'  A  M.  l'abbé  de  Bernis. 
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non  êeulemèot  nous  le  rendirent  infiniment  cher, 
mais  Ini  avoient  gagné  toute  notre  confiance; 
et  nous  regretterons  toujours  cette  aimable  fran- 
chise avec  laquelle  il  nous  disoit  si  souvent  et  si 
bien  nos  yéritës  :  talent  désirable  dans  la  société, 
mais  quelquefois  dangereux,  à  moins  qu'il  ne 
soit  soutenu  par  les  qualités  <]iii  brillôient  dans 
M.  Tabbé  Gédoyn ,  beaucoup  de  probité,  beau- 
coup d'esprit ,  beaucoup  dTérudition ,  et  un  iprand 
usage  du  monde.  Je  ne  dirai  rien  de  ses  onvra- 
ges  :  ce  ne  seroit  ({u'unè  répétition  de  ce  que  vous 
en  avez  dit  ;  et  il  seroit  difficile  de  rien  ajouter 
au  tour  ingénieux  que  vous  aveapris  pour  loUer 
votre  prédécesseur.  Votre  génie  a  paru  jnsqn  ici 
tourner  du  côté  de  la  poésie  :  mais  vous  avez 
généreusement  sacrifié  votre  goût  particulier  à 
celui  que  M.  Fabbé  Gédoyn  avoit  pour  l'histoire, 
en  nous  donnant  tous-même  celle  du  progrès 
des  lettres  en  France ,  et  qui  amenoit  si  naturel* 
lement  Féloge  de  notre  fondateur;  éloge  tant 
de  fois  entrepris,  et  avec  si  peu  de  succès,  que 
Ton  pourroit  nous  regarder  moins  comme  ses  pa- 
négyristes, que  comtne  un  monument  tacite  de  sa 
gloire. 

Mais  c'est  le  sort  de  ces  mortels  ftimeux  que 
la  vertu  élève  au-dessus  des  autres  hommes  ,  de 
ne  pouvoir  être  loues  que  par  leur  réputation. 
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En  vain  les  murs  de  ce  palais  retentissent  du  nom 
de  Louis-le-Grand.  Après  beaucoup  de  louanges , 
et  multipliées  presque  à  l'infini,  qui  de  nous 
pourra  se  flatter  de  lui  en  avoir  donné  qui  fus- 
sent digues  de  lui?  Et  que  n  aurons-nous  pas  à 
craindre,  si  nous  osons  célébrer  les  vertus  de  son 
successeur  ;  de  ce  roi  Tobjet  de  notre  admiration, 
mais  trop  souvent  le  douloureux  o^jet  de  nos 
larmes;  de  ce  père  aimable  qui  fait  voir  chaque 
jour  avec  tant  d'éclat,  et  à  la  gloire  de  la  nation, 
que  l'amour  prodigieux  des  Français  pour  leur 
souverain  n'est  pas  un  amour  de  caprice?  Avec 
quelles  couleurs  enfin  peindre  un  héros  que  Ton 
vient  de  voir^  jeune  encore,  et  à  peine  échappé 
au  danger  qui  menaçoit  sa  vie ,  que  dis-je ,  pres- 
que mourant,  se  frayer  tout-à-coup  un  chemin 
des  bords  de  l'Achéron  au  faite  de  la  gloire?  Ce 
dernier  trait  paroîtra  sans  doute  trop  poétique 
dans  un  discours  en  prose:  mais,  monneur,  en 
vous  adressant  la  parole,  il  étoit  bien  juste  de 
vous  parler  un  moment  votre  langue  maternelle. 


«7 
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COMPLIMENT 
AU  ROI 

Sur  k  glorieox  silôcès  <ie  sa  campagne  de  1745. 


8»E, 


Votre  majesté,  en  se  couvrant  d'une  gloire 
nouvelle,  na  fait  que  varier  nos  alarmes.  Vous 
aves  voulu  nous  payer  en  héros  et  en  roi  des  sen- 
timents d'amour  que  nous  vous  devions  si  natu- 
rellement comme  à  notre  père  :  mais  si  nous  vous 
avons  vu  partir  avec  confiance  pour  les  succès; 
si  la  nouvelle  d'une  grande  victoire  n'a  point 
étonné  vos  peuples  ;  enfin,  si  vous  nou^  avez  ac- 
coutumés sans  peine  à  mépriser  l'ennemi  quand 
vous  allez  combattre  ;  j'ose  assurervotre  majesté 
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qu  elle  n'accoutumera  jamais  les  Frapçais  à  lui 
voir  hasarder  sa  personne  sacrée.  Ce  qu*on  4oit 
pardonner  en  faveur  d'une  réputation  à  faire  pa- 
roit  de  trop  quand  la  réputation  est  faite.  Dès 
qu'il  nous  faudra  craindre  pour  YOu&-mème,  et 
pâlir  les  premiers  à  vos  moindres  mouvements  , 
nous  ne  vous  verrons  plus  partir  sans  murmurer. 
Cest  dans  ces  occasions,  sire,  qu'il  est  permis  à 
notre  tendresse  de  parler  avec  liberté.  Hé!  cora<« 
ment  pourrions-nous,  sans  frémir,  nous  rappe- 
ler qu'un  petit  coin  de  la  terre ,  inconnu  jusqu'ici, 
ait  vu  dans  un  même  jour  ce  que  l'univers  a  de 
plus  (p'and,  ce  que  la  France  a  de  plus  précieux, 
exposé  à  des  périls  qui  semblent  n'être  faits  que 
pour  le  soldat?  Cependant,  sire,  quelles  que 
soient  nos  craintes ,  vous  n'entendrez  point  nos 
voix  timides  troubler  le  cours  de  vos  conquêtes , 
ni  vous  demander  la  paix.  Non ,  sire,  ne  la  don- 
nez jamais  à  l'Europe,  cette  paix  tant  désirée, 
que  vos  ennemis  ne  soient  hors  d'état  de  la  trou- 
bler. Qu'ils  tombent,  ces  audacieux  ;  et  que  leur 
désolation  apprenne  à  la  terre  effrayée  combien 
les  forces  d'un  roi  de  France  sont  redoutables , 
sur-tout  quand  la  sagesse  et  la  valeur  du  monar- 
que sont  encore  au-dessus  de  sa  puissance.  Mais, 
sire  )  ne  pouvons-nous  pas  nous  flatter  que  vo- 
tre majesté ,  qui  vient  d'être  le  téhioin  de  l'intré- 
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piditë  de  ses  troupes,  comme  elle  en  a  été  Famé, 
daignera  du  moins  leur  confier  le  soin  de  sa  veor 
geance,  et  qu'elle  se  contentera  d* éclairer  ces 
hommes  généreux  et  fidèles  dont  elle  a  tant  de 
fois  éprouvé  le  zèle  et  le  courage  ?  Victorieux  , 
adoré ,  et  digne  de  Têtre ,  il  ne  man({ue  à  votre 
majesté  qu'un  peu  d*amour  pour  elle-même, 
pour  une  vie  glorieuse  à  laquelle  la  vie  de  tant 
de  millions  d'hommes  est  si  tendrement  attachée. 


FIN. 
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